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LETTRES ÉPISCOPALES.

Garcia Moreno a paru en )ntii 1887, et déjà dix mille

«xcmplairos de ce livre publient, en France et à l'étranger,

IcH hauts faits du héros martyr. Non seulement il a pénétré

partout, dans les familles et les presbytères, les collèges et

les séminaires, les imiversités et les congrès, mais partout

on l'a lu avec passion, partout il a fait battre les cœurs et

ravivé des espérances, hélas ! presqu'éteintes. Des centaines

de lettres écrites sous limpresision laissée dans l'âme par la

rencontre inattendue d'un Charlemagne en plein dix-neu-

vième siècle, paraissent dictées par des condamnés à perpé-

tuité qui tout à coup, je ne sais par quel miracle, verraient

tomber leurs fers et s'ouvrir leur ijiison. Elles se terminent

presqu'invariablement par l'exclamation que poussait un
prince en achevant cette lecture :

•• Un pays tout entier

ramené dans l'ordre chrétien par un seul homme et en peu
d'années, quel enseigiK^ment ! Dieu réserve-t-il à notre chère

JFrance un (Garcia JVIoreno ? Nous en avons plus besoin

«ncore que cette république américaine."

Ce sentiment, nos lecteurs seront heureux de le retrouver,

magnifiquement exprimé, dans plusieurs lettres épii^copales

où la politique chrétienne du grand chef de l'Evjuateur est

glorifiée comme elle doit l'être par nos pères dans la foi.

Nous plaçons en première ligne celle qu'a daigné nous

adressé l'illustrissime Cardinal Eainpolla, ou nom do Sa
Sainteté le pape Léon XIII.
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LETTIJK DE 8. E. LE CARDINAL RAMPOLLA

HECRÉTAIUK iVÉTAT DE SA HALNTETÉ.

j\l»ii Jui'îrnuf Pèn:

ÏM bioijniphio (run grand lUM'scjinagc, surtout dun

homme d'État, qui, par >'a l<»i, wh HontimontH politiquon et

Bon attuc'lH'iufnt i\ la eau^to de !a Ju.>»tice, pourra dan.s touH

Ic8 temps servir d'exemple, e.st d'mie iiiconteMtablu utilité.

La tâehe que Vous avez entreprises de raconter les hauts

faits ot de faire admirer les vertus d'mi héros chrétien, mérite

donc toute louange en même temps qnVdle vous donne droit

à la reconnaissance des gens de bien.

Et c'est pourquoi, quand je déposai à ses pieds un exem-

plaii-e de cette biographie, le Saint-l'ère me chargea de

vous remercier do cet hommage, et de vous transmettre la

Bénétlicti(m apostoliques que Sa Sainteté vous accorde du

fond de son cœur comme gage de sa bienveillance pater-

nelle.

Je dois aussi vous tétnoigner mu vivo reconnaissance

pour l'offrande que vous avez bien voulu me faire d'uji

exemplaire de votre ouvrage, et je joins à mosremercîmentH

l'assiurance de la considération distinguée avec laquelle je

«ui».

Votre très affectionné eh H. S.

M. Cardinal Iîampolla.

lîon.e 25 octobre 1887.

LETTRE DE S. E. LE CAKDINAL DE.SPRE55,

Archevêque DE TOULOUSE.

Toulouse, 11 juin 1887.

Mon cher Père,

Dans c» temps de scpticisme politique, il a plu à la divine

Providence de montrer au monde ce qu'e»t le pouvoir vrai-

ment chrétien. Elle a choisi pour ce but une de« petite»

s?'
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république» do l'Ainérique méridionale, colle do l'Equateur,,

et ollo a mis à aa tête un président do haute intelligence, do

grand caractère, profondément jjénétré de» vérités do lu foi,

et comprenant l'accord qui doit exister on t4*e les institution»

T>olitiqueH et la loi de l'Egliso. Faire connaître au monde

Cfarcia Moreno, le restaurateur du droit chrétien au dix-

neuvième Mièele, telle est, mon chère Père, l'ceuvre que vous
'

avez ontre^îrihc et heureusement m4.<née à terme. (Je grand

homme nous apparaît, dans votre récit, comme un nouveau

saint Louis, comprenant le rôle providentiel des pouvoirs

humains, laissant à l'Église pleine liberté d'action pour

le salut des peuples, Ini prêtant uji b^'soin le secours de «on

épée, et mettant dans une heureuse harmonie les lois civile»

et leS canons ecclésiastiques. Qui n'admirait ici les prodiges

de la Providence ? Ce n'est pas dans un Etat monarchique,

et BOUS l'empire de vieilles traditions, que s'(q>érait ce mi-

racle, mais dans une république et sur les bords lointiiins du

Pacifique : comme si Dieu eût vouhi prouver que nulle for-

me do gouvernement n'est incompatible avec le droit chré-

tien.

Quel bonheur pour l'Amérique du Sud si le président.

Garcia Moreno avait réalisé complètement ses plans de civi-

lisation chrétienne ! Il l'eût fait assurément si Dieu lui avait

accordé une plus longue existence. Mais ses jours étaient

comptés. La franc-maçonnerie lui déclara d'abord une

guerre sourde ; elle entrava tant qu'elle put son action,

puis, voyant échouer ses manœuvres, elle recourut à son

arme de i)rédilection : le poignard. Trahi par les sectaires :

il tomba sous leuri* coups. Mais le héros mourant tit enten-

dre ce cri sublime : Dieu ne meurt pas f

Gtiicih Moreno était ftdoré de son peuple. Malgré les in-

trigues des loges, il s'était vu porté quatre fois à la prési-

eidence d« ht Bépublique. Sa mort fut un deuil national.

Le Congrès, véritable intei^rèto des sentiments populaires,

loi érigea une statue, Avec une insoription rappelant à la

pdsttfrrté le souvenir du h4ros chrétien.

Vou» lui are* érigé, mon cher et Eévérond Père, un mo-
Avunent plus beau et plus utile dan» votre belle biographie.
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Si jnrnaiK, pivnunt on pitii' notiv innllu'uiviiso Fmueo, Diou

noiiH iviid un gouwriu'im'Mt clirrrion, lort n'Hlaurutours tlo

In putrio étudieront l'iiintoiro <|Uo vous hwa tVriti'. Djuih \vh

t'xeniploH <io Moivno ils npjuvnilront i\ mettre Ioh intc^rCls

religieux au-dessus des l»iens passagers de ce monde.

Alors so t'erinera lère des révolutions; et notre natioji,

lieurouse de se retrouver sotis le regard de Dieu, reverra la

jjrospérité des âges chrétiens.

Recevez, mon bien elier l'ère, l'assurance de mes senti-

ments attectueusement dévoués en X.-S. J.-C.

f Fi.oRîAN cardinal Dksphkz.

arclu'vê(|Ue de Toulouse.

liKTTIfK DK SA (;KAX1>KUK Moh FAVA,

ÉVÊQUE OK «IHENOKLE.

(irenoMe, 1er juillet 1887.

Cher Père et ami.

Dieu vous a inspiré d'écrire la vie île (rarrla JToirno, pré-

sident de l'Equateur, vemjeur et martyr du Droit chrétien,

comme il l'a suscité lui-mèmo ])ourêtre une lumière, au sein

des ténèbres qui enveloppent l'Kuropc moilerne et lo monde

politique.

Ainsi que vous le rappelez à nos incrédules, à no» libé-

raux, i\ tous, Jésus-C/hrist est le roi suprême dos gouvernants

commodes individus, chef divin de l'iilgliso, des peuples, des

foyers, des consciences, maître en tout et part;Out. Il gou-

verne lo monde moral par son pjglise, et c».' gouvernement

assure seul l'ordre, la paix, la vraie prosi)érité aux diverses

sociétés.

Garcia Moreno a compris, aimé et ])rati(|ué ces vérités,

comme chrétien et comme président de l'Equateur; aussi

ii-t-il recueilli, ainsi que son pays, les fruit* qu'il est naturel

k la vérité de produire. L'Equateur s'est transformé en

quinze ans sous la direction chrétienne et terme do son pré-

sident, et ce grand homme n'a été tel qu'en suivant cette
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parole (lu Sauveur: '•Chereliez irahord le royaume de Dieu

ot sa ju>tjec, le reste vous sera domit^ par sureroît.
"

Vous avez dit, exposé, prouvt' (piil eu tut ainsi en (Jaroift

Moreno et dans sa elu-rt- ri'puhliijue. N'est-ee point liV, elier

uniija plus «grandi', la plus rude le(;on infliu;«5e par la sagesse

divine A, notre pauvre sièele lilK'ra!. et même à nos eatholi-

ques craintifs, qui disent à IKglise leur mère : N'apparaissez

pas dans la poliriqut', vous pourriez eomj»romettre nos pro-

jets. Tan<lis qu'elli- seule est chargée d»- Dieu pour indiquer

à la société et iV ses clicft N' hiit A atteindre, le principe et lu

tin de tout, ,Iésns-('lirist. Koi éternel des siècles, chef de

l'humanité: ('ap>tt omin'am.

Tout votre ouvrage est là, là aussi toute la vie de votre

héros: .lésus-t'hrisl ! l'Kglise! s(mi pays! voilà ses trois

grandes aimoiirs.

Il a su aimer J>icu par-ilessns tout; c'est pou r()uoi il a

grandi et tout fait prospérer autour de lui. Ah ! c'est que

cet homme priait et méditait la loi de Dieu. 11 s'élevait par

ses désirs ardents vers son Créateur, roi (Jes nu)mles ; il s'u-

/lissait à lui, et, dans cette union, il puisait lumières, force,

constance héroïque. On dirait (pie c'est un revenant des an-

ciens juges d'Israël, suscité du ciel pour sauver s(m peuple,

doué d'une ]uiissancc surhumaine afin d'abattre tous le»

ennemis de su nation, renverser t(»us les obstacles, rétablir

l'ordiv et la paix, en tombant lui-même enseveli dans son

triomphe, à lexemple du C'hrist, sauveur de l'humanité par

sa mort sur la croix. Oui. pour sauver les autres, il faut sa-

voir mourir, et avant tout mourir à soi-même. On no sort

bien Jésus-Christ, son Eglise et sa patrie, qu'au prix de la

soutïrance.

Vous avez donc montré admirablement, cher ami, que le

droit chrétien s'impose à nous et qu'en lui est notre salut.

Malheureusement nous l'avons désappris. Il est devenu
scandale aux libéraux, folie aux radicaux, en horreur aux
maçons-sociniens. Ceux-ci l'ont assassiné dans la personne

de Garcia Aloreno, les autres l'ont persécuté sourdement eu

00 grand homme : mais Dteu ne meurt 2)(is, disait-il souvent.
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J'ai tort de parler ! mieux vaut vous lire. Celui qui ne vo*w

a pan lu, se sera privé d'une belle occasion de «'instruire et

à bonne écoie.

Après avoir savouré votre ouvrage, je me suis recueilli

en l'ace du monument que Pie IX, jDère et ami pour \otre

héros, lit ]>lacé au c<jllège Pio-Latino-Americano, et là, con-

templant le Grand Américain, noble rejeton de la catholique

Espagne, debout sur son piédestal, en costume militaire,

j'ai repassé dans ma mémoire et admiré sa noble vie. Il me
Bembl:iit entendre une voix murmurant ces paroles de saint

Paul :
' Charitas omnia crédit, omnia sperat, omnia sustinet."

C'est vrai : Garcia Moreno aimait Dieu. C'est pourquoi il

a cru à sa parole, que l'Eglise enseigne ; à toute sa parole.

Il aimait Dieu, aussi a-tril espéré en lui ; et le Seigneur l'a

merveilleusement soutenu. Il aimait Dieu, et, pour lui, il a

tout supporté. Quels labeurs \ quels sacriliccB ! quelle mort !

Il n'y a que les fils dévoués de l'Eglise, et les martyrs de

Jésus-Christ qui ont pareille vie et pareille lin. Puisse Gabriel

Garcia Moreno être le messager du ciel nous annonçant

que le grand règne du Cœur de Jésus est proche, proche

aussi par conséquent îo triomphe de l'Eglise et de la Pa-

pauté. Dieu ne meurt pas, redisait le martyre du Droit chré-

tien, sous le poignard, en exhalaut le dernier soujjir : redi-

sons-le aussi.

Vous avez fait, cher ami, une belle et grande œuvre,

dont j'ai peine à ne pas tirer vanité, étant votre condisciple

€t*îimi. L'Equateur vous saura gré d'avoir si bien peint

«ette vie, où l'historien est ù la hauteur de son héros ; les

«mis de la vérité vous loueront de l'avoir dite sans nulle

crainte, en si beau et si sûr langage. Dieu et son martyr

vous béniront.

Pour moi, cher ami, je vous embrasse, et suis toujour*

YÔtre en Notre-Seigri«ur Jésus-Christ.

Amand Joseph,

Évêque de Grenoble.
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iETTRE DE SA GBAXDBUB Mgr LEUILLEUX,

ARCHEVÊQUE DB lOHAMBÉRY.

Chambéry, 3 juillet 1887.

Mon rés'érend Père,

Quand vous avez bien voulu me fair j hommag^ de la Vie

de Garcia Moreno, j étais, depuis plus d'un mois, en visites

pastorales. Ces visites, qui seront terminées le 10 juillet, ne

m'ont pas empêché de lire attentivement votre livre, parce

qu'aprèsi les labeurs d'une journée consacrée, du matin au

soir, au ministère des âmes, je trouvais un véritable repos

d'esprit et de cœur à suivre vos récits si attachants, durant,

.une partie de la nuit.

Je ne viens pas, mon révérend Père, vous louer d'avoir,

en un style toujours pur, concis et nerveux, reproduit fidèle-

ment tous les trait».' caractéristiques de votre héros. D'autres

ee sont plu, et ils onf bien fait, à v«)us dire que vous avez su

admiral)lement montrer la hauteur de son ij:énia, l'énergie

indomptable de son caractère, la constance avec laquelle»

invariablement, il poursuivait chacun de ses desseins, etj,

pardessus tout, la vivacité de sa foi cathbliquo et la sainteté

de sa vie. D'autres aussi ont pu vous féliciter des considéra-

tions philosophiques, politiques et sociales dont vous avez

accompagné vos récitw, et la finesse avec laquelle, de temps

à, autre, vous en avez fait l'apiilication aux institutions qui

nous régissent.

Pour moi qui suis un de vos plus vieu:v amis, je vous re-

merci«j d'une seule chose, c'est d'avoir, sans ménagementa
et sans pitié, en racontant la \'Wt de Garcia Moreno, attaqué

de front ce libéralisiiie, ce ver rongeur de nos sociétés chré-

tiennes soit en France, soit en Italie, soit en Autriche, soit

mêjne en Espagne, soit partout ailleurs où la sainte Église

ne drevait compter que de vrais enfants, soumis au Syllahts

promulgué par Pie IX et confirmé par l'autorité infaiblo de

Léon XIII son illustre successeur.

rWJ^à'-^i
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Non, il n'y a rien qui sOit pliin opposé â la loi de parfaite

liberté, dont "esprit de Di«h e-^t la Hource unique et intarin-
'

sable, que ce liliéralisme dont tant d'âmes, même les plus

nobles et les plus intelligentes, ne veulent pas se déprendre :

uhis Spiritus Domini, Un libertas. Il n'y a rien qui soit plus

contraire à la splendeur de la gloire des entants de Dieu
;

libertatenKjloriœ filiorutiï Dei ; il n'y a rien qui favorise plus

constanunttit et qui multiplient davantage les occasions de

répondre aux désirs de la chair, ce dorjt le grand Apôtre

voulait préserver le> (falates en leur prêchant la vraie

liberté : vos in libertateni vocati estis. lantum ne libertatem in

aecasionem (fetis carnis.

Us étaient nombreux déjà à l'origine des siècles chrétiens^'

les libéraux ; ils cherchaient dès lors à s'introduire par sur-^A

prise dans l'Eglise, pour ruiner dans les âmes cette vraie

liberté que nous avons en Jésus-Christ et la réduire en ser^

vitude : qui subintroierunt explorare libertatem nostram quam

habemus in Christo Jesu, ut nos in serrituteni rédigèrent; et

le grand Apôtre déclarait hautement qu'il ne les souffrirait

pas, qu'il était décidé à ne leur taire aucune concession, pas

môme pour \m temps, afin que la vérité de l'Evangile demeu-

rât entière parmi les vrais fidèles : quibus neque ad, horam

cessimus subjectione, ut veritas Evanqelii permaneat ad vos.

Sans s'arrêter à ce que ces libéraux avaient su être dans le

pasbé, sans tenir compte de la considération dont ils jouis-

Baient encore ;—car Dieu, disait-il, n'a d'égard pour per-

sonne, et je constate que les plus considérables parmi ces

hommes ne m'ont rien apjjris de nouveau : mihi enim qui

videbantur esse aliquid. m'hil contulerunt ;—il les combattait

ouvertement, dans la crainte de rendre la grâce de. Dieu

iimtile. •

Voilà ce qua fait Garcia Morenc) ; étant libre, comme
l'a dit le prince des apôtres, il n"a d'abord jamais voulu pro-

mettre à ses sujets la liberté dansj^e cas où ils auraient voulu

',../ntimier d'être les esclaves de la corruption : libertatem illis

promittentcs, cum ipsi servi sint corruptionis. 11 n'a jamais,

nou plus, c<»nsenti à se servir lui-môme ' de la liberté com-
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me d'un voile pour couvrir les actions mauvaises, mais il

en a usé uniquement pour aji^ir en vrai serviteur de Dieu,

rendant à tous les honmies l'honneur ([ui leur était dû, aimant

ses frères, craiujnant le Seigneur ", mais, en même temps,

endurant d'un c(eur magnanime, et pourse conformer à Jésus-

Christ, les mau.\, les peines, les injures et tout ce qu'on lui

ferait souttVil- avec injustice, et cela jusqu'au jour de sa glo-

rieuse mort.

Encore luie fois, je vous remercie, mon révérend Père,

d'avoir donné à notre siècle cette importante leçon, la plus

importante, à mon avis, de toutes celles dont il a besoin.

Puissc-t-elle ]>rofiter à un grand nombre de vos lecteurs t

Puisse-t-elle contribuer à faire surgir, au sein de notre bien-

aimée patrie, un de ces hommes qui soit do la race ded vrai»

libérateurs d'Israël, et que la divine Providence aurait

choisi pour venger le Droit chrétien, non point à la condi-

tion de succomber par le martyre, comme Garcia Moreno,

sous le poids de sa grande œuvre, ma'- afin d'être le restau-

rateur de ce droit sacré et imprescriptible, afin de ce voir

acclamé par les multitudes, approuvés par tous les hommes
droits, sensés, fermes et solidement chrétiens, afin de pou-r

voir vivre ici-bas assez longtemps pour affermir ses roies,

pour y marcher avec persévérance et atteindre le but- do

ses pensées, de ses résolutions et de ses actes, sous la con-

duite de la divine Providence.

Agréez, mon révérend Père, ces V(Bux, qui sont les vôtres,,

et demeurons toujours unis dans la vérité et l'amour de

notre très saint Rédempteur.

t Franço[s de .Sale-Albert.

Archevêque de Ohambéry.
IV, comme
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LETTEE DE SA GEANDBUR Mgr GAY,

ÉVÊQUK D'ANïHÉDON.

l

Mon Révérend Père

Je viens bien tard vous remercier de l'envoi do votre ad-

mirable livre. Je voulais le lire en entier avant de vous en

écrire, et les circonstances m'ont mal servi. Maintenant,

grâce à Dieu, l'ouvrage est connu, loué comme il le mérite

par les juges les plus compétents, apprécié de tous les fidè-

les, i)rêtres, religieux et laïques qui en ont pris connaissance.

Que puis-je donc vous dire qui déjà ne vous ait été dit ?

La publication de Garcia Moreno esi un très grand bien-

fait que Dieu accorde à son Eglise, L'erreur si dangereuse

et si répandue, hélas ! du naturalisme social a été bien des

fois et péremptoirement refutée par les maîtres de la doc-

trine. Elle ne tient f>as devant la sainte théologie, non plus

q»e devant la science du droit ecclésiastique : aucune réfu-

tation raisonnée ne me semble pourtant voir contre ello la

puissance.de votre récit. On sait la simple et triomphante

répcmse de cet ancien qui, entendant un sophiste nier la

possibilité du mouvement, se contenta, pour le faire taire,

de marcher devant lui. Ainsi l'histoire de Garcia ,Moreno
fait-elle évanouir ses impossibilités prétendues d'api^liquer

le droit chrétien aux sociétés modernes et d'établir le règne

social du Chrict sur les ruines de la Révolution.

Non, le pouvoir humain n'est pas dispensé désormais d'o-

béir à ce premier souverain dont il est institué '' le ministre,

tirant de lui son autorité, mais à la condition de tout ordon-

ner, suivant ses lois et de fjaire ici-bas son œuvre. Non, le*

peuples ne sont point comdamnés sans retour à vivre (si

c'est vivre) dans ce déplorable à-peu-prôs qu'on nomme
rypothè':je, qui, ne rendant pas '' gloire à Dieu ", ne don-

nera jamais " la paix aux hommes ", et dont le résultat le

plus clair a été de laisser le passage libre à tentes les erreurs

4'où nai.^sent les impiété* légales et où s'appuient toutes le»

tyrannies.
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Quand, instruits par Dieu même, nous prions chaque jour

pour que '* 8on règne arrive ", nous no l'êvons pas une chi-

mère, et ne demandons pas un bien qu'il ftiille renoncer

d'avance à voir jamais sur la terre, autant qu'il y peut être.

Le passé, au besoin, garantit ici l'avenir. Ce que le monde

a vu depuis Constantin et Charleniagne jusqu'aux révoltes

du seizième siècle, ce que, gritce à l'initiative de Garcia Mo-

reno, la république de l'Equateur voit encore à présont,

pourquoi rEuroj^e ne le revorrait-elle pas, avec les modifi-

i-ations de forme que la ditîéivnce des temps exige ? Que
tous les chrétiens fassent leur devoir, et d'abord le premier

de tous, qui est d'avoir en*Dieu et en son Christ cette foi

pleine et inébranlable qu'avait le vaillant martyrde Quito et

que l'Evangile nous commande; que, selon leur conditions,

leurs aptitudes et leurs recources, il agissent toujours à

la clarté et dans la vertu de cette foi, *' qui triomphe du
monde ", dit saint Jean, et à laquelle Notre-Seigneur déclare

que " rien n'est impossible ", pourquoi ne méritaient-ils

pas le régime social et politique qu'ils désirent, et uvant

tout le béros et le saint qui peut seul le f«)n<ler ?

Dieu, '' qui ne meurt pas," disait Garcia Moreno, " ne

change pas " non plus, lisons-nous dans not^ Écritures. Ni
sa miséricorde n'est épuLsée, ni son bras raccourci. Que
sont pour lui les obstacles ? Y en a-t-il à sa toute-puissance ?

AU quinzième siècle, au milieu de " cette grande pitié qui

^tait au royaume de France " et lorsque tout semblait

désespéré pour nous, Dieu ne nous a-t-il pas envoyé sa

Jeanne d'Arc pour sauver par avance notre foi religieuse

en sauvant notre indépendance politique ? Ne peut-il pas,

quand il lui plaira (et il lui plagra sans doute dès que nou«
en seront dignes), susciter dans notre chère patrie l'homme
de son cœur et de sa droite, qui renouvellera la face de la

France en y rétablissant un pouvoir franchement chré-

tien?

En éclairant bien des esprits oi\ le libéralisme a amassé
bien des nuages, votre livre, mon rêvérend-Père, rendra l'es-

j)érance à un grand nombre d'âmes ; il imprimera un nouvel
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élan à l'activitd catholique déjà si excitée, ot il avancorif

pour sa part la venue des Jour^» heureux où, par la confes-

sion publique de- droitn de Dieu et de non (-hrist, nouft

verrons refieurir chez nous cette justice qui n'est point un

mot, cette liberté qui n'est point un mensonge, et cette

prospérité qui n'e^t point un minai^e et un leurre.

Soyez béni pour un si i;rand service, et aufréez l'hom-

mage de mes sentiments respectueux et dévoués en Xotre-

Seigneur.

Charles, évéqiie d'Anthédon,

Ancien auxiliaire du cardinat Pie, évêque de Poitiers.

2 septembre 1887, en la fête de St Etienne, roi de U<.)ngric.

iy

LiymiE DU T. II. VYAIE DOM COUTUKIEIi,

ABBÉ DE S0LE8MES.

Solesmes, le 8 septembre 1887.

Mon Eévérend Père,

Je ne sais quel sort la presse ou l'opinion réserve à votro

beau livre sur Garcia Moreno ; mais certainement pour

tous ceux qui savent lire et comprendre, aniis et ennemis,

l'apparition de ce livre est un événement.

La lîévolution a pris détinitivement possession du mon-

de ; elle règne presque partout, souvent même chez ceux

qui prétendent la combattre. Ses idées ont tout envahi.

C'est pourquoi l'Église a dû essayer de mettre line digne

à ce torrent. Le Syllabus a condamné, en les énumérant

un à un" tous les principes révolutionnaires, et Léon XIII,

dans son admirable encyclique Immortale Dei, où il renou-

velle ces condamnations, nous a donné, avec l'autorité in-

faillible de ses jugements, la synthèse complète de la société

catholique.

Malheureusement un enseignement si solennel n'avait

rien changé au courant révolutionnaire. Les catholique»

libéraux vcuhde^it en amoindrir la portée en l'expliquant ^
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<rautroH, pluH francs dans leur toi et leur obdiissance au

Saint-Sièijje, iiiai^ modérés par principe et par caractère,

avaient inventé les jnots nouveaux de thèse et d'hypothèse

pour distinguer la vérité absolue tle l'application ]>ratique

que réclament les circonstances. Dans quelle mesure

devions-nous accepter cette distinction ? Est-ce qu'elle

constitue désormais un état normal universel et permanent

rmnv la société, sans espoir de remonter jamais jusqu'à la

Instauration comjdète d'une vraie société catholique ?

Tous le pensaient ainsi, et ils se persuadaient qu'ils

avaient seuls pour eux la pruilence et la raison.

Or, votre livre aujourd'hui, mon révérend Père, vient

nous montrer par les faits que tous ont tort, qu'un Etat

chrétien est encore possible de nos jours, qu'il est possible

de remonter le torrent révolutionnaire, possible de se dé-

barrasser de l'hypothèse et de prendre le Syllabus pour

règle des Etats et des sociétés, possible enfin d'attaquer

dans sa source les principes de la Révolution.

Votre héros Garcia Moreno l'a fait, au milieu de difficul-

tés inouïes : l'ennemi au dehors ; au dedans une armée dé-

«organisée, une magistrature sans traditions et sans prin-

cipes, im clergé dans la révolte, ne connaissant plus les lois

de la Idérarchie, des ordres religieux sans autre règle que

la licence, tous les caractères amoindris par le catholicisme

libéral, et enfin, pour profiter de ces éléments de désordre,

les francs-maçons partout.

La tâche était impossible ; Garcia Moreno n'a ])as reculé,

et son éternelle gh)ire est d'avoir réussi.

Par le côté humain et vulgaire de l'histoire, Garcia Mo-
reno devrait avoir sa place sans conteste j^armi les plus

grands noms. Son courage invincible dans les dangers,

son énergie en face des obstacles où tous ont échoué, la. sa-^

^esse de ,ses vues pour organiser et réformer, sa force

indoinptable de caractère pour do^iiner les hommes, son

habileté et sa prudence ]30ur les conduire et les entraîner,

sa gloire enfin dans les combats, où il égale et souvent sur-

passe ce que la valeur guerrièi'c a de plus étonnant : aucun
genre de grandeur n'a manqué à votre héros, et, à la me-
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sure de l'histoire mémo lu plu8 révère dans ao» jugeniontH,

il on faudrait moins pour faire do Grurcia un grand homme.

Mais ce n'est pas là son vrai titre à l'admiration du mon-

de. Ses talents prodigieux, ses succès inouïs n'ont été pour

lui que des moyens. Il avait une pensée plus haute, qui a

fait l'unité de sa vie et l'inspiration de sa noble nature. Il

était Catholique et il aimait l'Église, la gardienne infailli-

ble de la vérité.

Or, il savait par la parole du divin Maître que la vérité

seule délivrera le monde, les sociétés aussi bien que les in-

dividus. C'est pourquoi il voulut faire do la vérité catho-

lique lu règle invariable et absolue de sa conduite, dans la

rie politique comme dans la vie privée.

C'est là le trait caractéristique de Garcia 31oreno, que

vous avez su mettre en lumière, mon Eévérond Père, avec

le talent «le l'écrivain qui aime son héros et le fait aimer

de ses lecteurs.

Aussi cette vie, comme je le disais en commençant, a-t-

elle été la démonstration très complète par le fait que l'État

chrétien n'est pas une utojne, que nous pouvons encore de-

mander un gouvernement où le Christ soit vraiment roi et

l'Eglise reconnue comme reine.

La mort de Grarcia Moreno n'a pas détruit cette conclu-

sion ; mais elle laisse aux chefs dee gouvernements, prin-

ces ou présidents de réjmbliqne, une grande leçon, en leur

apprenant que le pouvoir n'est pas seulement un droit à

des honneurs, mais un devoir imposé par Dieu, qu'il faut

savoir embrasser et accomplir malgré les contradictions et

les menaces, dût-on y laisser la vie.

Une société est heureuse quand Dieu lui donne des hom-
mes de cetDe trempe. Puisse votre livre, mon Révéreûd

Père, éclairer et préparer les âmes à recevoir la lumière

divine.de la foi, qui a fait la force de Garcia Moreho ! Elle

est la première condition nécessaire au salut des peuples.

Yeuillez agréer, mon Révérend Père, avec mes reraerci-
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monte, mes très vives félicitations et l'hommaj^o de mon

profond respect.

t Fr. J. Charles Couturier

Abbé do Solesmes.

LETTBE DE SA GEANBEUE Mgr DENÉCHAU.

ÉVÊQUE DE TULLK.

Tulle, lo 9 scptoiubro 1887.

Mon Eévérend Père,

Vous avez reçu, pour votre Vie de Garcia Moreno, bien

des remerciements et des félicitations ; mais on ne saurait

jamais trop vous en adresser pour un tel ouvrage : il faut

rendre justice à l'auteur comme vous l'avez rendue au hé-

ros. Il n'était ni connu ni apprécié, comme il méricait do

l'être ; mais vous avez mis en pleine lumière cette grande

intelligence, ce grand cœur, ce grand caractère, en un mot*

ce grand chrétien auquel il ne manquait qu'un historien

digne de lui. Sans doute, nous ne pouvons pas, au sens

liturgique, l'appeler un saint, mais il est permis d'espéroj*

qu'un jour l'Église glorifiera son admirable vie et surtout

son héroîique mort.

Hélas ! il est à craindre que, de nos jours, la vie de Gar-

cia Moreno ne parawse plus admirable qu'imitable ; on

pourra le considéfer comme une anomalie parmi les gou-

temaftts modernes, comme un anachronisme dans notre

époque d'indiftî^enoe ou d'impiété ; mais il est toujours bon

de voir ce qu'un homme d'Etat peut encore être et ce qu'il

peut encore faire par l'inspiration de la foi, de la piété et

de la charité, pouf la cause de JéeUiMDlirist ot de son Egli-

se ; ce spectacle est une leçon et un encouragement qui

prêchent avec éloquence la pnl»8ance,do la vérité, pour

relever les âmes et les peuples. Espérons que ce modèle^

produit par le Noaremi-Monde, ne sera pa*» inutile en Bu
rope et surtout ett France.

En tout cas, vous l'avez dépeint de main de maître, pour
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J'édiHcutioii tles fidôle,"* et riionncur de l'Eglise, .le n'ai

]K>iiit à louer l'élévation de la pennée, ni la ehaleur du sen-

tiinent, ni la belle sinijdicité du style
;
je n'ai point i\ t'airo

ressortir le mérite littéraire <le eettc épo])ée ou de ei' drame

si pal])itant d'intérOt. et d'émotion. (Vost surtout lo côté

religieux qui a dû m'attirer. ,)'es]»ère «pie vous ferez l»eau-

<!oup de bien à vos lecteurs, en dissipant les ]>réjugés, en

raninumt les courages, en suscitant des dévoiu'nients ti la

eausi' eatliolique ; vous aurez ainsi, non seulement raconté,

nuiis continué les vertus et les services «le Crarcia .Moreno.

Agréez, mon Eévéïvnd l'ère, l'assurance do int>n affec-

tueux dévouement en N.-8.

t HENHF,

évoque de Tulle.

LIVITIJE DK SA G]L\NDKL'K .Mgr .SEIUUX,

ÉVÊQUE 1)'aN<K»ULÈME.

AngimlC'Jue, le 17 lévrier 1888.

Mon lîévérend Père,

Vous avez bien voulu, il y a déjît longte]n])s, ni'euvoyer

votre beau travail sur 1>. (iarcia Moreno, président de la

République de l'Equateur. Vous dire que je l'ai lu avec

un vif intérêt, en louer le stylo et la forme, n'exprimerait

pas suffisamment l'impression que j'en ai gardée. Do cette

étude 80 dégage un grave enseignement, qui lui donne une

valeur excej)tionnelle : c'est la démonstration éclatante du

bien qu'est appelé à faire le pouvoir chrétieimement com-

pris et exercé.

Pai'tout, hélas, et dopui« trop longtemps, raut<}rité civile

tend à se séparer de l'Eglise et à se soustniire à l'influence

religieuse ; suivant un mot nouveau et trist«î, elle se cccula-

rise ; elle se croirait humiliée do tenir compte, dans la di-

rection des choses humaines, dos droits de Dieu, do la di-

gnité et des destinées surnaturelles dos âmeë. L'expérience

est assez longue déjà pour montrer tout ce que les peuples
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ont à perdre à l'application d'un Hyntônie r«î[»jouv«? par la

rainon et par la foi ; leur dtut moral en reçoit le^ plus doii-

lourouse.s attointen et leur prosj)drit<î mat<5rielle elle-mômo

n'est pa,s moins compromise. ( )n ho demande avec effroi

ee que deviendraient nos soei«.1t(?s moderncH si les idées, IcH

doctrines et les habitudes chrétiennes qui persévèrent mal-

gré une opposition incessante et souvent la persécution^'

n'arrêtaient on partie les effets désastreux du régime au(iuel

ces sociétés sont soumises.

La Providence semble avoir suscité le <j;rand homme
dont vous avez retracé la vie, pour nous faire voir ce qu'un

gouvernement chrétien assui'e d'avantages de toute sorte à

un ])euple. Servi par une haute inti ligence, un noble

cœur, une volonté énergique, mais surtout par sa foi, et

avec l'aide do Dieu, D. Garcia Moreno a été le libérateur

et le restaurateur de l'Etat qui lui avait confié ses destinées,

<'t il l'a conduit en pou d'années à une prospérité ailleurs

inconnue.

L'orgueil qui ne veut ni règle ni maître, ni Dieu et «on

Eglise surtout, les passions mauvaises qui n'aspirent qu'à

la licence, ne lo lui ont pas pardonné ; le héros est tombé

martyr du devoir ; mais son exemple demeuiv, et la voie

qu'il a suiyie au milieu de contradictions et d'épreuves

inouïes reste ouverte, dans son pays et partout, aux hom-
mes de conscience et de cœur ; il est vrai qu'il l'a arrosée

do son sang, mais après avoir rendu à son peuple la vraie

liberté, la grandeur et la paix.

Garcia Moreno aimait passionnément sa patrie. Quel

est lo^ chrétien, quel est le ])rêtre ou l'évêquc qui n'aime

pas la sienne ? Et c'est ])our cela que nous voudrions voir

régner partout, dans les lois et dans les âmes, cette justice

qui élève les peiqdes. Que le pouvoir se rapproche de sa

source première
;
qu'il ait le respect de l'autorité suprême,

<lont il procède et relève
;
qu'il en reconnaisse les droits

;

qu'il ait le sentiment de sa propre responsabilité
;
que dans

cet esprit, tout en poursuivant lo bien temporel du peuple,

<{m est sa fin, il jîrêto son «appui et son concours s\ la religion
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dont l'iiction nnlutairo fuit non «oiiloinont tlcK son'itoui'H do-

Dieu, luuiH encore doH citoyen» juHteH, honnôtoB, BoumiH et

dévoii»5rt à i'intérôt commun : l'État verra fleurir en won

»oin l'ordre, l'union et lu paix, et m \}V0t^\)6r\t6 «era u»burdo.

Votre ouvrage, mon IWvdrend Père, a 8or^'i et Hervira

encore à jeter une vive lumière Hur von principeH en les

prënentant houh la forme touJourH Haif<iHHante doH faitn.

l'uisMO-t-il ôtre lu partout ceux qui, iV degrdn divers, dirigent

lo« aftuiroî* publiques, ou leur couHaerent leur parole, leur

plunie ou leur influence peiNonnelle. Nos peuples dgards

ou incertains ont besoin qu'on les ramène dans la véritable

Voie. L'Église no cesse de la leur montrer ; la grande

pafolo do I^on XIII leur disait, il y u quelques années, ce

que doit ôtro la constitution chrétienne des sociétés civiles.

Par le grave et si intéressant récit qne nous vous devons,

vous aurez une part dans cotte œuvre de restauration

sociale, et je joins bien volontiers mes félicitations et mon
fiufl'rage à tous ceux que vous avez déjà reçus.

Veuillez bien agi'éez, mon lîévérend Père, l'expression

do mon religieux dévouement en N.-.S.

t A.-L,

évOque d'Angoulôme,

Et maintenant, deux mots au lecteur sur la tra-

me de cet ouvrage. Après les lettres magistrales

qu'on vient de lire sur la nécessité d'en revenir à

la Constitution chrétienne des Etats, lettres provoquées

par cet ouvrage, nous aurions mauvaise grâce à

nous défendre d'avoir voulu faire une thèse en

toême temps qu'une histoire. Nous avouerons

môme ingénument que nous n'aurions jamais eu

le courage d'étudier durant de longues années les

faits et gestes de Garcia Moreno, bien que très in-

téressants et très romanesques, si nous ne l'avions

vu combattre et mourir pour la liberté de l'Ëglise

et des peuples, c'est-à-dire pour défendre le Droit
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chrétien ef le restaurer dans sou pays sur les ruines

de la Révolution. Cette idée mère a enfanté le li*

yre aussi bien que le héros ; elle a produit le titre

et les divisions de l'ouvrage. Dans le Prologue,

nous voyons l'Equateur émancipé de l'Espagne ca-

tholique, se courber, comme tous les États d'Euro-

pe et d'Amérique, sous le jong de la franc-maçon-

çonnerie. Au premier Livre apparaît Garcia Mo-
reno, le chevalier du droit : il s'arme de pied en

cap et prélude par des combats de plume à la

grande lutte qu'il doit soutenir contre les Sarrasin»

de l'âge moderne. Le second Livre est tout entier

rempli par la croisade contre-révolutionnaire, croi-

sade«de dix ans. drame aux péripéties fantastique»

qui se termine par le triomphe éclatant du héros.

Maître désormais d'appliquer ses principes, le sol-

dat de Dieu s'unit à l'Église pour fonder l'Etat

chrétien et réalise en peu d'années, matériellement

et moralement, des merveilles de civilisation si

prodigieuses qu'il attire 1 attention du monde en-

tier. Le troisième Livre raconte ces merveilles

jusqu'au jour où la Révolution, pour en tarir la

source, plonge son couteau satanique dans le cœur
de son mortel ennemi. Mais on tuant l'homme,
elle n'a pu tuer le Droit chrétien incarné dans son
peuple : l'Epilogue nous fait voir la République
de Garcia Moreno, afiranchie de ses tyrans, mar-
chant à de nouveau progrès sovis le nom à jamais
mémorable de République du i'^acré-Oeeur.

Ainsi à chaque page du livre éclate cette vérité

que l'État chrétien sauve les p«3uples, tandis que
le libéralisme révolutionnaire les mène fatalement

à la ruine. A ceux qui nous objecteraient, avec
Quintilien, qu'il faut écrire l'histoire adnarrandmi
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non ad probanilum, nous demanderions, comme la

Revue des questions historiques à propos du présent

ouvrage, pourquoi " l'annaliste sérieux ne pren-

drait pas à tâche de mettre en lumière les ensei-

««•nements qui ressortent de la vie et des œuvres du

personnage dont il évoque lo souvenir " ? Et s'il

est constant que de cette leçon de choses donnée par

la Providence aux hommes de nos jours, dépend

la vie ou la mort des peuples, comment le biogra-

phe pourrait-il être assez indifférent pour exposer

froidement les actes de son héros sans en tirer la

leçon qui s'y trouve renfermée ? C'est le cas ou ja-

mais de philosopher sur l'histoire.

Si de la thèse nous passons aux faits eux-mêmes,

nous nous contenterons de répéter ce que nous

avons dit dans notre première édition. " Ces faits

nous ont été racontés dans leurs plus minimes détails

par des témoins oculaires, membres du clergé, de

la magistrature, du parlement ou de l'armée, amis

et ennemis politiques de Garcia Moreno. Les ju-

gements sur les actps de notre héros variaient se-

lon les opinions de chaque individu, mais leurs

narrations concordaient parfaitement. Du reste,

pour contrôler leurs témoignages, nous avons con-

sulté tous les documents qui peuvent éclairer un

historien, en particulier les écrits polémiques de

G-aFcia Moreno, ses lettres, et notamment ses mes-

sages aux chambres, lesquels suffiraient, à eux

seuls, pour composer un magnifique abrégé de sa

vie politique. Malgré des lacunes que nous re-

grettons, le journal officiel, les feuilles périodiques,

les brochures écloses sous l'influence des différents
|

partis, nous ont fait assister presque jour par jour

aux actes des personnages que nous mettons en



— 25

rs, comme la

s du présent

mx ne pren*

ère les ensei-

les œuvres du
lir " ? Et s'il

îs donnée par

ours, dépend

nt le biogra-

pour exposer

lis en tirer la

t le cas ou ja-

its eux-mêmes,

ce que nous

a. " Ces faits

ninimes détails

du clergé, de

! l'armée, amis

>reno. Les ju-

s variaient se-

iu, mais leurs

nt. Du reste,

DUS avons con-

nt éclairer un

polémiques de

ment ses mes-

uraient , à eux

! abrégé de sa

; que nous re-

les périodiques,

î des différents
1

jour par jour

us mettons en

scène. Cependant malgré les soins que nous avons

pris pour éviter toute erreur, il est possible qu'en

écrivant sur un pays aussi différent du nôtre par

ses mœurs, ses l^bitudes et sa législation que par

soii aspect physique, certaines inexactitudes so

soient glissées dans notre travail. Sous ce rapport

nous réclamons l'indulgence de nos lecteurs, sur-

tout américains.
"

Or voici comment à Quito sur le théâtre même
des événements, une revue catholique apprécie nos

informations :
" Sans aucun doute, depuis la mort

de Garcia Moreno, on n'a publié, ni ici ni ailleurs,

une biographie aussi importante, aussi complète

du célèbre président. Le livre du R. P. Berthe,.

fruit de dix ans d'investigations continues, présen-

te une telle abondance de documents qu'il est im-

possible de s'imaginer comment un étranger a pu
les recueillir. Tel a été son opiniâtre travail qu'il

a consulté les pièces officielles, presque tous les

écrits de Garcia Moreno même antérieurs à sa pré-

sidence, écrits aujourd'hui très rares à l'Equateur,

un grand nombre de journaux périodiques, et jus-

qu'aux feuilles volantes imprimées pour ou contre

son héros durant plus de quinze ans. Cela n'a pas

suffi à l'infatigable biographe : il a compulsé les

lettres autographes et inédites du Président, inter-

rogé les témoins oculaires des faits qu'il raconte, et

vérifié jusqu'aux détails les plus insignifiants.

Aussi nous ne craignons pas de dire que sous le

rapport de l'érudition cet ouvrage, absolument
transcendant, devra être consulté par tous ceux
qui voudront parler de Garcia Moreno. Néan-
moins on rencontre dans le cours de la narration

certaines inexactitudes de détail, inévitables pour
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quiconque n'a pas visité notre pays, et que Tauteur

"^eyra faire disparaître dans une autre édition.
"

Depuis ce temps, nous avons prié des hommes
compétents de vouloir bien nous signaler les inex-

actitudes dont il est ici question. Les unes pc

taient sur des particularités relatives aux faits rela-

tés, et d'autres sur l'appréciation plus ou moins

exacte de plusieurs personnages qui figurent acces-

soirement dans cette histoire. Nous avons intro-

duit dans notre texte les rectifications qui nous ont

paru motivées, et de plus certains traits anecdoti-

ques qui compléteront le portrait moral de Garcia

Moreno. Ainsi corrigé et augmenté, ce livre ne

43eTa pas encore, quoi qu'en dise notre trop bien-

veillant critique des Andes, " le monument œrepe-

rennius élevé à la gloire du héros-jnartyr ", mais il

témoignera, malgré ses défauts, de notre admiration

toujours croissante pour le grand libérateur et pour

le peuple qui, sauvé par lui, continue à porter

haut et ferme, au milieu des nations apostates, le

drapeau de Jésus-Christ et de son Église.



L'ÉQUATEUE AVANT GARCIA MORENO.

LE PAYS DE GARCIA MORENO.

Qoaiid le voyageur a traversé l'Atlantique, franchi

l'isthme de Panama, et fait sur le grand océan un nouvea»

trajet de deux cent cinquante lieues vers le midi, il arriy^

«jifin à Gruayaquil, le port principal de la république de

l'Equateur. S'il se tourne alors vers l'orient, il a devant

lui, entre les jl^tats-Unis de Colombie au nord et le Pérou

:au sud, la patrie du héros dont nous écrivons l'histoire.

La république de l'Equateur est baignée sur une lon-

gueur de deux cents lieues par le grand Océan. Des extré-

mités de cette frontière occidentale, partent vers le levant

deux lignes qui, se rejoignant à trois cents lieues du litto-

ral, forment un immense triangle de huit cent cinquante

mille kilomètres carrés, presque le territoire actuel de lu

France. L'Équjiteur est cependant le plus petit des états

sud-américains, un poiat presqut» imperceptible si on 1q

•compare à l'empire du Brésil, qui forme sa limite orienta-

le ; mais le Nouveau-Monde n'offre à l'oeil que des immen-
aités, et l'ont sent qu'il faudrait des géants, au moins par \^

génie pour se les assujettir.



;

m'

— 28—
.

•

Traversée dans toute sa longueur par la double chaîne

des Andes, la république de l'Equateur présente au touriste

émerveillé trois régioa'^ absolument distinctes : la i)laine

du littoral, le ijlatoau des hautes montagnes, et la région

sauvage de l'Orient, sur lesquelles il faut jeter un regard

pour se faire une idée de cette riche et grandiose nature.

Dans la plaine magnifique qui s'étend du rivage aux

Cordillères sur un espace de quinze à vingt lieues, le soleil

verse ù, flots ses rayons brûlants ; mais, comme ils tombent

sur une terre excellente, arrosée par les torrents et les

rivières qui descendent des hautes montagnes, détrempée

pendant de longs mois par des pluies quotidiennes, la végé-

tation y est splendide. Partout dimmenses forêts que la

hache n'a point touchées, des arbres gigantesques auprès

desquels nos chênes d'Europe paraîtraient de misérables

nains ;
partout les essences les plus variées et les plus pré-

cieuses, comme l'amarilla, le noi)al, l'acajou, le cèdre, le

poivrier, le figuier, l'oranger, le palmier colossal. La terre

produit, presque sans travail, nombre de plantes dont l'ex-

portation constitue la richesse principale du pays, telles

que le coton, la canne à sucre, le café, le cacao, sans comp-
ter une multitude de fruits délicats et savoureux. L'œil

ravi s'arrête sur une variété de fleurs du plus brillant colo-

ris, pendant que des légions d'oiseaux, ail plumage étince-

lant, mêlent leurs joyeux concert aux rugissements des

animaux qui errent dans les bois.

Après avoir parcouru cette plaine enchanteresse, le voya-

geur arrive au pied des Andes. Les Alpes et les Pirénées

disparaissent devant ces monts géants, dont la stature n'est

dépassée sur notre globe que par les seuls Hiamalayas. Les
habitants de Guayaquil, brûlés par le soleil équatorial,

aperçoivent, à trente lieues de distance, le Chimborazo tou-

jours couvert de neige. Sa tête s'élève à six mille mètres

aiMlessus des vaisseaux qui stationnent dans le port. Pour
faire l'ascension des Cordillères, il faut errer dans les bois

durant plusieurs jours au milieu de gorges sauvages, de

torrents impétueux, de fijndrières et de précipices, où,
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l'hommo trouveraient infailliblement la mort s'il n'avait à

son service le mulet au jpied sûr, à l'instinct merveilleux,

que la Providence a placé Hur son chemin.

Main quel spectacle ravissant s'offre au voyageur oxtt

nué, quand il arrive enfin sur le plateau des Andes ! A ses

pieds, du côté de l'Océan, se déroule la plaine qu'il vient do

quitter, véritable Édcn parsemé de forêts, de rivières, de

prairies verdoyantes, de villages assis sur les coteaux ou

uans les vallées profondes. Au fond du tableau, l'Océan sans

limites. Du côté de l'orient, à vingt ou trente lieues^ appa-

raît la seconde chaîne des Andes avec ses pics majestueux

qui se dressent dans l'espace sous leur manteau de neiges

étemelles, avec cette rangée de volcans qu'on appelle le

Cayambe, le Cotopaxi, le Sangai, dont les cratères s'ouvrent

à une profondeur de cinq à six mille mètres, vomissant

parfois la fumée, la lave brûlante, des nuées de cendre ou.

des déluges d'eau, sur la contrée qui les environne. Devant

câttte scène qui dépasse en solennelle grandeur tout ce que

l'imagination peut rêver, Tbomme anéanti tombe à genoux

et répète instinctivement le chant du prophète-roi :
" Fleu-

ves et mers, vallées et montagnes, et vous, soleil étincelant,

bénissez le Seigneur !"

Le plateau compris entre les deux chaînes parallèle*

des Andes se développe sur une longueur de cent cinquante

lieues et sur une largeur moyenne de dix à quinze lieues
;

splendide oasis placée par le Créateur à trois mille mètres

au-dessus du niveau de la mer. C'est dans ce nid perché

sur les montagnes et favorisée sous la Ligne d'un prin-

temps éternel, que la majeure partie de la population équa-

torienne se trouve concentrée. Là s'élèvent Quito, capita-

le du pays, les villes importantes de Cuenca, de Eiobamba,

d'Ambato, d'Ibarra, de Loja, entourées elle-mêmes de nom-
breux villages et hameaux. Dans ces parages s'étendent

des propriétés appelées haciendas, vastes parfois comme un
de nos cantons ou même de nos arrondissements, sur les-

quelles vivent des troupeaux de trois ou quatre mille bœufs,,

de quinze ou vingt mille brebis.
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En descendant le versant orientale des Andes, après

.-avoir suivi durant cinq ou six jourç des défilés affreux au

milieu de rochers et de précipices, on arrive à l'immense

plaine qui va rejoindre la frontière du Brésil. C'est la na-

ture dans toute sa sauvage majesté. Des solitudes sans fin,

des forêts vierges peuplées d'arbres gigantesques, que les

liserons et les lianes entrelacées soutiennent en l'air quand

leurs racines mortes ne les attacheiit plus au sol ; des riviè-

res larges comme des fleuves, qui découpent en tous sens

•cette terre féconde avant de se jeter dans l'Amazone, la

Méditerntnée du continent austral : tel est l'aspect de cette

belle et riche contrée, qui nourriraitdes millions d'hommes
et qu'habitent à peine deux cent mille sauvages. Enfants

•de la nature, ces pauvres Indiens perdus dans les bois vi-

vent du produit de leur chasse et de leur pêche ou des

fruits qu'un soleil bienfaisant fait mûrir pour eux à chaque

saison de l'année. Cette région s'appelle la province Orien-

tale, ou encore le Napo, du nom d'un de ces énormes cours

d'eau qui la traversent de part en part avant de se jeter

dans l'Amazone.

Voilà sur quel majestueux théâtre va se jouer la grande

tragédie dont Garcia Moreno (1) sera tout à la fois le prin-

cipal acteur et la glorieuse victime. Mais, pour compren-

dre son rôle et les différentes péripéties de ce drame, il est

nécessaire d'initier le lecteur au tempérament particulier,

41UX habitudes religieuses, aux idées politiques, en un mot à

la civiliieation particulière du peuple équatorien. Une re-

vue rapide des révolutions qui ont bouleversé ce pays pen-

dant les quatre derniers siècles, et amené sur la scène les

diâérentes races dont il se compose, nous dessinera le por-

trait moral, non-seulement de l'iÉquateur, mais de toutes

les républiques sud-américaines, dont l'histoire ser* parfois

mêlée à celle de notre héros.

1 Prononcez Moréno.



II

L'ESPAGNE EN AMÉRIQUE.

Des traditions plus oa moins authentiq^ues font remon-

ter le royaume de Quito aux premiers siècles de notre ère.

Diverses tribus venues du nord se seraient fixées sur le pla-

teau des Andes, et la plus puissante, celle des Quitus, aurait

fini par absorber les autres : d'où le nom de Quito donné à

la principale résidence du chef.

Quoi qu'il en soit, au milieu du XVe siècle, l'inca (2),

c'est-à-dire l'empereur du Pérou, battit dans un combat san-

glant ses trop remuants voisins et réunit leurs terres à son

immense domaine ; bien plus, afin de les tenir sous sa main,

il abandonna son ancienne capitale pour s'installer à Quito,

•où il régna trente-huit ans, non moins habile dans l'art de

gouverner les peuples que vaillant à les conquérir.

En dehors des forets du Napo où ne vécurent jamais

-que des tribus sauvages, les indiens de l'Equateur, dont le

nombre s'élevait à cinq ou si millions, jouissaient sous les

incas d'une certaine civilisation. Simples et docile comme
des enfants, |ls suivaient sans mot dire l'impulsion donnée

par leurs chefs, adoptant toutes les superstitions idolâtri-

ques auxquelles donnaient créance les traditions du pays

ou les calculs de la politique. Ils considéraient comme leur

grand dieu ce soleil qui dardait perpendiculairement ses

rayons sur leur tête ; la lune était son épouse, et les incas

qui les gouvernaient, les augustes fils de ces deux astres.

Leurs princes avaient senti d'instinct que, pour obtenir

obéissance sur terre, l'autorité doit descendre du ciel. La
société se divisait en quatre classes : nobles, fonctionnaires,

ivgriculteurs et artisans. Au-dessus de tous planait l'inca,

2 II s'appelait Huanacapac.
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personnage mystérieux, presque divin, devant lequel on ne

l)araissait que nn-pieds, les yeux baisi-és, la tôto profontlé-

nieni inclinée. Il rendait bonne et prompte justice, et sur-

veillait les nuvgistrats à tous les degrés de la hiérarchie.

Dans ce [tays aux mines inépuisables l'or et l'argent abon-

daient. Les indiens en usaient pour la confection

d'ouvrages d'orfèvrerie et l'ornementation de tissus pré-

cieux ([ui aujourd'hui encore défient l'imitation. Leurs

temples, leurs forteresses prouvent qu'ils possédaient quel-

ques connaissances en architecture ; toutefois, leur occupa-

tion principale consistait dans le travail des champs : les

incas avaient le bon sens de considérer l'agriculture comme

la sour(;ip féconde de la richesse et du bonheur.

Or, malgré les splendeurs de leur dieu-soleil, ces peu-

ples restaient depuis leur origine assis dans les ténèbres de

l'idolâtrie et courbés wous le poids des vices les plus dégra-

dants, lorsque, à la fin du XVe siècle, il plut à leur Père

du ciel de leur revêler Jésus-Christ, le rédompteur et le

sauveur de toutes les nations, le divin soleil qui illumine et

purifie toutes les âmes. Mais quel sera l'apôtre choisi pour

porter la croix il ses pauvres tribus indiennes ? Dieu pro-

mena son regard sur ses tils aînés, les chrétiens d'Europe.

Au lien de messagers disposés à étendre son règne, il trouva

sur presque tous les trônes des princes apostats, en guerre

ouverte contre son Eglise. En AUemagno, les empereurs

persécutaient depuis plusieurs siècles le pontife romain ; en

France, les rois n'avaient que trop développé les germes do

révolte semés par Philippe le Bel, le persécuteur du pape

Boniface VIII ; en Angleterre on voyait poindre Henri

VIII
;
partout les souverains proclamaient leur absolutisme,

et préludaient ainsi aux crimes de Luther et des antechrists

qui lui ont succédé..

Restait cependant, au fond de l'Europe, un vrai chevalier

de la croix, le peuple espagnol. Descendu des Asturics avec

Pelage, il avait reconquis pied à pied, durant une croisade de

huit siècles, le terrain usurpé par les Saraiùns. Il comptai^

des saints parmi ses rois, le cid Campéador parmi ses gloi-
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ros. Il aimait avec passion l'Égliise catholique, ses évêques,

Hos prêtres, ses temples, ses cérémonies saintes : aussi pour-

suivait-il sans pitié le juif déicide, l'Léritique renégat, et ces

fils odieux de Mahomet, qu'il venait de chi^sser de Grenade,

leur dernier boulevard.

C'est à ce peuple profondément catholique que J>ieu con-

fia l'évangélisation de ses millions d'enfants ensevelis jusque»

là dans le sein do la mer ténébreuse. Depuis dix-huit ans

déjà, Christophe Colomb, le génie mystérieux à qui Dieu

avait fait pressentir l'existanco de mondes inconnus, orrait

<le royaume en royaume, cherchant un prince qui voulut

bien être le messager du Christ ; mais partout, à Gônes, à

Venise, en France, en Angleterre, on l'avait traité de vision-

naire et d'aventurier. Dieu le conduisit enfin à la courd'Es-

])agne oi\ Isabelle la Catholique, non moins zélée que lui

pour le salut des âmes, favorisa son expédition. Quelques

mois après, Colomb découvrait l'Amérique, et le souverain

Pontife, ou nom du Christ, roi de tous les peuples qui sont

sous le soleil, donnait au roi d'Espagne l'investiture de tou-

tes les îles et continents nouveaux *' à conditien pour eux

de faire connaître Jésus-Christ dans ces lointaines contrées,

et d'envoyer à cette effet aux îles et terres susdites des

hommes probes et craignant Dieu, pleins de doctrine, do

sagesse et d'expérience, pour instruire les habitants dans la

foi catholique et les former aux bonnes mœurs (1)
"

Les rois d'Espagne s'acquittèrent avec fidélité de l'auguste

mission que leur avait confié le Vicaire de Jésus-Christ.

Chrétiens, ils se préoccupaient du salut de leurs sujets
;

politiques, ils comprenaient qu'il n'^' a point de colonisation

possible sans la fusion des races, ni de fusion sans une reli-

gion commune à tous. Aussi chaque vaisseau quittant les

côtes d'Espagne emportait-il avec les colons de nouveaux

missionnaires do la croix, des évoques, des prêtres séculiers,

des dominicains, des franciscains, des religieux de la Merci,

des jésuites, des augustins. Chaque évêque créait un nou-

veau centre jjastoral, les prêtres séculiers rappelaient leurs

(1) Bulle înter cœtera, 1493
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devoirs aux coIoiih ot aux indien» ddjà baptinén, les misBion-

naires s'en allaient à la recherche de» tribus nomadoH.

Qui racontera les voyages, les souffrances, le martyre do

ces héros du christianisme, dignes des premiers apôtres ?

Au sein do ces Immensités, do ces fleuves, de ces montagnes,

do ces forôts vierges sai.s ombres de routes, sous les feux

d'un soleil brûlant, ils couraient comme Jésus-Christ après

les brebis égarées. En 1581, saint Turibe, archevêque de

Lima, écrivait au papo Clément VIII :
" J'ai visité plusieurs

fois mon diocèse. Je prêchais aux Espagnols et aux Indiens,

à chacun d'eux dans leur propre langue. 11 m'a fallu pour

cela faire plus de cinq mille deux cents lieux do marche,

d'autres disent sept mille lieues, le plus souvent à pied,

dans des sentiers raboteux et difliciles. J'ai dû traverser do

très larges fleuves, franchir de hautes montagnes, dans uno

grande disette et nécessité do toutes choses. Souvent je ne

trouvais rien à manger ni à boire, ot je couchais sur la terre

nue. Néanmoins j'ai pu pénétrer dans les parties los plus

reculées de ces provinces, où habitent les Indiens convertis,

toujours en guerre avec les infidèles et les sauvages (1.)
"

Des ouvriers comme ce Xavier de l'Amérique, qui confir-

ma de sa main plus d'nn million d'hommes, plantèrent la

croix en moins d'un siècle au Pérou, a l'Equateur, à la

Nouvelle-Grenade, au Chili, partout où la race conquérante

établissait sa domination. L'Amérique devint une nouvelle

Espagne où l'on vit s'élever comme par enchantement de

nombreuses villes, des universités florissantes, des collèges,

des écoles, des établissements religieux destinés i\ répandre,

avec los bienfaits de l'instruction, les secours do la charité.

Dans toutes les classes do la société, la vie chrétienne se

développa d'une manière remarquable au moyen do pieuses

confréries d'hommes et do femmes ; et bientôt, sur ces mon-

tagnes, naguère le théâtre d'odieuses superstitions, l'œil de

Dieu se reposa sur dos âmes vraiment saintes, des prêtres

héroïques, des miB«io"nairf^8 toujours en quête d'une âme à

sauver, des religieux comme le B. Martin de Porrez, ot le-

(1) Vie de Turibe, par Dom Berangier, page 80.
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B. ï*icrre Clavor, s'instnllant nu lil don poHtifôrds ; dos-

viorgos arrivées au sommot do la porfoction, comme sainto

Roso do Lima ot cotto bienhoureuso Marianne do Jésus que

ses contemporains surnommèrent le lys do Quito.

C'est ainsi que, fidèles à leur mission divine, les monar-

ques espagnols firentdu nouveau monde la terre do la Sainto

Croix, Tierra de Santa Crus, comme on l'appelait au XVIo
siècle. Ces peuples conquis par leur ép<5o, ils les ont doté do

la vraie foi ot de la vraie civilisation ; et cette foi, nous en

verrons bien souvent la preuve, ils l'ont tellement ancréo

dans les cœurs, qu'il s'emblo impossible de l'en arracher^

Pourquoi faut-il qu'après ce juste hommago rendu aux rois

d'Espagne, les premiers colonisateurs du monde (1), nous

soyons obligés de signaler la grande faute qui prépara la

ruines do ces admirables colonies, le plus beau fleuron do

leur couronne ?

III

RÉOALISME ET RÉGICIDE.

Au siècle dernier, dans l'odieux dessoin do fomenter

l'insurrection et de ruiner le catholicisme aux colonies, les

encyclopédistes accablèrent d'anathèmes les monarques

espagnols qu'ils accusaient d'avoir tyrrannisé pendant trois

siècles les indiens et les colons du Nouveau-Monde. Et I'oil,

trouve encore aujourd'hui des catholiques qui, sur la foi de

ces faux humanitaires, nous parlent sérieusement des
" trois siècles d'esclavage ".

Admettons qu'aux jours troublés de la conquête, des

(1) " Il y a une grande drfRrence entfe les colonies fondées par

les Friançaisi, les Portugais, les Espagnols^ et celles formées par

les Anglais et les Américains des Etats-Unis. Les trois premiers

peuples ont laissé partout des germes abondants de catholicisme et

de civilisation, tandis que, si les Anglais et les Américains se reti-

raient de leurs posaessiono, il ne resterait après eux que des ruinés

dans un désert et la nuit de l'erreur. "(Manning, JHscottra prononcé

à Mill-Hill, 1869.) Aviis à nos modernes colonisateurs de l'Algérie-

dt du Tonkin. •



te'

[>

1

r-'rS

— 30 —

<'î»oreh»Mirrt d'or vonuM on Aindriqtio i\ lu Huito do cos cher-

l'hourn dïiinoH dont nous venons do nijjpolor les di^vouo-

inonts HublinioH, so soiont déshonorés par dos uctos do bar-

barie, ainsi quo le proUvent les protestations inimortolle«

I (ion qu'un peu déclamatoires du dominieain Las Casas:

est-il juste de faire retomber sur les rois d'Kspagne ou sur

Ja nation espagnole la responsabilité de ces méfaits indivi-

duels ? L'histoire vraie dénu)ntre, aiu eontraire, ]>ar dos

faits irrécusables ([ue Ferdinand et Isabelle, Charles-(^uint

et Philippe II, ont employé toute leur puissance à sauve-

garder la liberté et le bien-être des indigènes. (Ju'on lise

dans le recueil des lois espagnoles les règlements contenus

sous le titre de Bon fraitemcnt fh'S Tndicns (1), et l'on verra

(pio ces dispositions (mt été dictées j)ar un amour profond de

l'humanité et de la Jusliee. Pour assure i* le respect et l'obser-

vation de ces lois, les rois catholiques créèrent un ])rotec-

forat spécial dos intliens, protectorat dont furent investis

les Frères-Pêcheurs, qui toujours «'étaient montrés les ar-

ilonts défenseurs <les onprimés. louant aux exacteurs et aux

malfaiteurs, il les punirent autant que le ])ermirent l'éloi-

gnement et l'étendue des provinces conquises.

S'ils ont autorisé les /'('partitions ou «listributions do tra-

vailleurs entre les colons, c'est (^ue, <lit le protestant Ro-

bortson, de cette question du travail, longtem])s débattue,

dé^îondait l'avenir et même l'existenco des colonies. Le

grand ministre Ximénés, d'accord avec Las Casas, envoya

sur place une commission de religieux et do jurisconsultes

pour la résoudre. Or, après do longues informations,

et de mûres délibérations, ces commissaires recon-

nurent " que les Es])agnols étuldis en Amérique

étaient en trop petit nombre pour exploiter les

mines ouvertes et cultiver le pays
;
que ])Our ces deux

genres de travaux, ils ne pouvaient se passerdes indiens
;

que, si on leur ôtait ce secours, il faudrait abandonner les

conq^uêtes, et qu'enfin, sans l'autorité d'un maître, il n'y

avait aucun moyen assez puissant pour faire surmonter

(1) Recoinl.Yl titre X.
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jiux indiens leur averHion naturelle pour toute l'Hpèeo <to

travail (1.) Pour tous ce» motifs, ils jugèrent nécosMnirc de

tolérer les repartimtentog. " Et cepiMulant K'h roiw n'y con-

sentirent qu'aprôî* avoir «Wicté de nouveau^ rôgleinontë

pour oini)6cher les al>us. *• Nous vous ordonnons, écrivait

ÎJharlos-t^uint à levêque du Pérou, nommé protecteur des

indiens, de faire toutes Ich perquisitions nécessaires pour

vouH assurer du bon traitement des indiens. Si les colons

<iui les ont en gnnle abusent do leur autorité, nous vous

donnons le droit de les punir, soit par la i»rison, soit par

une amende [)éenniaire. *' Donc si l'on commit des criraos

au Nouveau-Monde, il faut en accuser, non les rois catholi-

ques c^m ont tout fait pour les ])révenir, mais cette auri

sacra famés, cett<» maudite passion du l'or qui désole le

monde ancien et courbe aujourd'hui l'Kurope esclave, en

dépit des lois républicaines ou monarchiqucB, aux pieds de
*

quelques banquiers juifn.

De là aussi rimi)ortation des nègres dans les colonies.

Les rois catholiques s'y opposèrent d'abord, mais on leur

représenta que les portugais et les anglais faisaient sans

scrupule ce commerce de chair humaine. Pourquoi ne pas

utiliser ces africains que les négriers amenaient aux Antilles?

Plus robustes et plus courageux que les indiens, ils donne-

raient leur travail et recevraient cii échange les bienfaits

d'une civilisation à laquelle, dans leur paj's, ils resteraient

fatalement étrangers. Débordés par les nécessités d'un em-

pire qui s'étendait du Mexique au détroit de Magellan, les

rois d'Espagne tolérèrent chez eux un ordre de choses

établi partout. Les papes seuls, Léon X, Paul III, Urbain
VIII, Benoit XIV, qui, au nom du droit naturel, proscri-

virent l'infâme traite des noirs, peuvent leur reprocher

cette tolérance, car les colonies portugaises, anglaise, frai»-

çaises, regorgaient de nègres aussi bien que leS/ colonies

espagnoles. Le grand ajiôtre de l'humanité. Voltaire, s'en-

(1) Aujourd'hui encore, après trois siècles de civilisation, les

propriétaires d'haciendas sont obligés de recourir aux moyen» de
<soertion pour vaincre l'incroyable paresse de l'indien.

3
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richistsait en faisant la traite des noirs, et ce trafic souriait

si bien au philosophe Mably qu'il proposait d'établir l'es-

clavagc en Europe pour améliorer la culture.

Enfin, pour ne rien dissimuler, on a reproché à la mère-

patrie un système économique qui, pour lui être commun

avec d'autres pays, n'en était pas moins funeste au pro-

grès matériel des colonies. Tout pour la métropole et par

la métropole, semblait être la devise du Grand Conseil des

Indes. De là centralisation de toutes les affaires ecclésiasti-

ques, militaires et commerciales, créations de monopoles et

de prohibitions préjudiciables aux intérêts de l'agriculture,

du commerce et de l'indiistrie, et par suite plaintes et récri-

minations des colons assez forts, après deux siècles de tra-

vail 3fc d'organisation, pour sortir de l'enfance et voler un

peu de leurs propres ailes.

Telle était la tendance des esprits au milieu du dix-hui-

tième siècle, mai , il faut le reconnaître, entre cette adoles-

cent, qui réclame de sa mère un peu plus de liberté, et le

rebelle qui, les armes à la main, demandera tout à l'heure

indépendance et séparation, il n'y a un abîme. L'américain

aimait l'Espagne, il aimait ses rois, il leur faisait d'hum-

bles remontrances, mais jamais il ne lui vint à l'idée de se

déclarer indépendant à leur égard avant qu'eux-mêmes se

fussent déclarés indépendants de Dieu, du Christ et de son

Eglise. Le Eoi du ciel avait donné l'Amérique aux rois

catholiques, il l'enleva aux rois philo.jophes et régaliens.

C'était le temps où, sous l'impulsion donnée par les Luther

et les Machiavel, continuée par les Buchanan et le8Pithou,le

césarisnio antique relevait la tête sous le nom de régalisme.

Oublieux du Chriwt et du vieux droit chrétien, les princes

mettaient la couronne audessus do la tiare et se procla-

maient libre de tout contrôle ici-bas. L'Allemagne,la Suisse,

l'Angleterre, la Suède, le Danemark, avaient rompu avec

le pape pour fonder des églises nationales sous la juridiction

du roi redevenu Vmperator et pontifex du vieux paganisme.

Les caprices du monarque se transformèrent en lois d'État,

selon la formule du droit absolutiste :
" Ce qui plaît au roi
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a force de loi (1.)
" Au nom du droit de Dieu, les pontif»

rdclamèrent contre cette nouvelle invasion d'un despotisme

qu'on croyait mort à jamais. Louis XIV leur déclara dans

ses quatre articles de 1682 :
*• que les papes n'ont aucua

pouvoir direct ni indirect sur le temporel des rois, et que

d'ailleurs le concile l'emporte sur le pape, dont les actes

sont limités par les saints canons et les jugements réfoi-mac

blés. " C'était la. confiscation de l'autorité pontificale au

profit de l'absolutisme royal.

En vrais descendants de Louis XIV, les princes espagnols

adoptèrent ces maximes païennes. Abusant du droit de

pptronage, que les pontifes romains leur avaient bénévole-

ment accordé, ils se crurent trop souvent les maîtres absolus

des personnes et bénéfices ecclésiastiques. Cette tyrannie

régalienne, doublée d'impiété philosophique, s'afficha d'une

manière particulièrement révoltante dans la conduite du

roi Charles III à l'égard des jésuites.

On connaît l'inique procès intenté à la compagnie de

Jésus dans la seconde moitié du XVIIIe siècle. Des parle-

monts jansénistes osèrent condanmer des constitutions ap-

prouvées par ri%lk,c, et les courtisans de la Pompadour, in-

criminer la morale prétendument relâchée des samts reli.

gieux. La vérité, c'est que lesjésuites, éducateurs de la jeunes-

se, orateurs, écrivains, missionnaires, rendaient d'immenses

services à l'Église, à l'État et aux familles. On n'avait con-

tre eux d'autres griefs que leur ardente et brillante défense

de la papauté durant ces derniers siècles. Protestants, jan-

sénistes, légistes, gallicans, jugèrent donc d'exterminer ces

' gardes du corps " des pontifes romains, ainsi que les appe-

lait Voltaire. Le roi de Portugal, obsédé par l'odieux mar-

quis de Pombal, con.mença l'exécution aussi bien dans son

royaume que dans les colonies de l'inde du Brésil et du Para-

guay
;
puis,entre deux orgies, le triste Louis XV signa l'arrêt

sauvage ; enfin, dans ce massacre des innocents, on vit appa-

raître le véritable Hérode,Sa Majesté Catholiqua Charles III.

La compagnie de Jésus était la gloire de l'Espagne et

(l) Quidquid placuit régi, legis habet Tigorem.
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Ag^ colonies espagnoles. l'Aménque du Sud possédait plus

de cent collèges, dirigés par deux raille cinq cents jésuites.

Dans les déserts, cinq cent mille indiens, convertis par ces

admirables missionnaires, jouissaient, sous leur conduite,

d'une civilisatiou patriarcale qui rappelait les plus beaux

temps de l'Église. Or, sans aucune forme de procès, sans

^même consulter le souverain pontife, voici l'ukase que le

roi Charle III exjîédia, de sa propre main, à tous les gou-

verneurs de province tant en Espagne qu'aux colonies :

" Je vous revêts de toute mon autorité et puissance royale

pour vous transporter sur le champ, avec main forte, au

souvent desjésuites. Vous ferez saisir tous les religieux et les

ferez conduire d as les vingt-quatre heures au port le plus

rapproché, où ils seront ei:ibarqiié sur des vaisseaux à ce

xlestinés. Au moment de l'exécution, vous ferez apposer les

scellés sur les archives de la maison et sur les papiers des

individus, sans permettre à aucun d'eux d'emporter autre
!

chose que ses livres de prière et le linge strictement néces-

saire pour la traversée. Si, après l'embarquement, il existe
j

un seul jésuite, même malade ou moribond, dans votre

département, vous serez puni de mort. Moi, le roi d'Es.

pagne.
"

Est>ce d'un chrétien ou d'un caraïbe qu'émane ce décret

barbare ? Mais que dire de son exécution ? Au jour fixé, 2

avril ItôT, sous le coup de minuit, les jésuites furent saisis
|

partout, en Espagne, en Amérique, dans les îles, entassds

pêle-mêle sur des vaissaux comme des nègres destinés à l'es-

^'.lavage, et bientôt jetés, morts ou vifs, dans les états du pa-

pe. Le jour même, le roi signa un édit déclarant " que les
I

motifs de cette proscription resteraient ensevelis dans son

cœur royal. " et défendit " de parler ou d'écrire pour la ré-

prouver, sous peine d'être traité comme coupable de lèse-

majesté, attendu qu'il n'appartient pas aux particuliers de
î

juger ou d'interpréter les volontés du souverain. " Néron
|

n'eût pas mieux fait.

Cependant le pape, en apprenant ces crimes, écrit à Char-

les III :
" Tu quoque,fiU ! Ainsi le roi catholique, toujours
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cher à notre cœur, emplit le calice de no.s souffrancoH, plon-

ge notre vieillesse dans les larmes, et nous précipite au

tombeau !
" Pour toute réponse, le despote sans c(Bur jette

dix mille de ses victimes sur les côtes de l'État pontifical.

Le pape l'excommunie ; le roi lui pose l'alternativo ou de

retirer son bref ou de voir ses états envahis. " Faites, re-

pond 1 mtrépide Clément XIII, traitez le pape comme le

dernier des hommes : il n'a ni armes, ni canons, on peut

tout lid prendre ; mais il est hors du pouvoir des hommes

de le faire agir contre sa conscience. " Les conjurés lui en-

lève le Comtat Yenaissin. Clément XIII mort de douleur,

ces misérables despotes exigent de son successeur, Clé-

mont XIV, la suppression de la compagnie de Jésus sous

peine d'entraîner, comme Henri VIII, leurs sujets dans le

schisme. Devant cette menace, le pape signe le bref de

8uj>pres8ion.e t meurt six mois après, criant au milieu des

angoises de l'agonie :
" Ils m'ont foncé ! Compidsits feci /

"

Ce fut la dernière victime du despotisme régalien.

* Craignez, avait dit Clément XIII à Louis XV, craignez

" que Jésus-Christ ne venge lui-même son Eglise outragée !

" Le vengeur s'appellera la Eévolution, et le régalisme en-

fantera le régicide comme une nécessité logique. La mo-
narchie, telle que Dieu l'avait faite, soumise à l'Église et

contrôlée par elle, garantissait tous les droits : on obéis-

sait facilement à un roi qui obéissait lui même aux com-

mandements de Dieu. Mais la monarchie sans l'Eglise, c'é-

tait la volonté de l'homme omnipo lente et irresponsable,

l'arbitraire et l'injustice divinisés, les peuples jetés sans dé-

fense entre les mains d'un Tibère et d'un Néron. Lee th-^o-

riciens de la Bévolution, Eousseau et consorts, opposèrent

aux droits régaliens les Droits de Vhomme^ et aux quatre

articles de Louis XIV sur la souveraineté absolue de» rois,

quatre autres articles sur la souveraineté du peuple qu'on

peut résumer ainsi :

Article I.—Les rois ayant répiulié la souveraineté de Dieu
qui s'exerce par l'Église, il ne reste d'autre souvemineté
que celle du peuple : donc toutes les monarchies sont abo
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lies en principe. On établira partout des républiques, et

«'il faut encore tolérer des rois en certains pays, on cons-

tituera des monarchies républicaines où le roi règne et ne

gouverne pas.

Art. II.—La volonté du peuple sera l'unique loi des ré-

publiques. Nous déclarons le peuple souverain absolu, par

•conséquent au-dessus de Dieu, de la religion, de la justice,

et même de la raison. Le peuple n'a pas besoin d'avoir rai-

son pour valider ses actes.

Art. III.—La multitude ne pouvant gouverner par elle-

même, le peuple se fera représenter par un certain nombre

d'individus qu'il élira lui-même au suffrage universel. Ses

représentants feront les lois à la majorité des votes, et cette

légalité s'imposera comme suprême justice, tïït-elle contrai-

re auK lois de Dieu, de l'Église et de la nature.

Art. VI.—Ces princijjes du droit nouveau, absolument

destructifs du trône et de l'autel, sont confiés à la garde

d'une société secrète, la Franc-Maçonnerie. Les loges les fe-

ront triompher par dos clubs, des journaux, des assemblées

populaires et législatives. Pour désarmer l'opposition, elle

emploiera tous les moyens, y compris le poignard.

Telle fut la réjïonse de la Révolution aux princes insur-

gés contre l'Église. " La déclaration de 1682, dit un écri-

vain révolutionnaire, ne changeaient rien à la nécessité du
droit de contrôle. Elle l'enlevait au pape, mais pour le

transporter au parlement d'abord, puis à la multitude. La
nation s'aperçut que l'indépendance des rois, c'était la ser-

Titude des peuples. Les juges de la royauté manquant, la

nation se fit juge elle-même, et l'excommunication fut rem-

placée par un arrêt de mort (1). " En effet, Charles 1er,

roi d'Angleterre, comparait devant un parlement, qui le

juge et le fait décapiter. Le descendant de Louis XIV, le

pieux Louis XVI, ne quitta la barre de la convention na-

tionnale que pour monter à l'échafaud. Son fils subit le

martyre
; ses frères, l'éxil. Les autres rois d'Europe, si fiers

(1) Louis BlaDc, Histoire de dix ans.
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de leur omnipotence, sont broyés par la "Eévolutionà che-

val ". Leurs trônes volents en éclat partout où passe l'Em-

pereur, tenant d'une main le drapeau de la liberté, son épée

nue (le l'autre.

Le roi d'Espagne n'échappa point au châtiment. La

trompe révolutionuaire passa sur sesTStats comme les 'flots

d'une mer en furie, et lui enleva ses colonies américaines.

C'est cette guerre de l'Indépendance et la transformation

4e l'Amérique royaliste en petits états républicains qu'il

faut maintenant esquisser lapidement.

VT

BOLIVAR.

A la fin du siècle dernier, un événement extraordinaire

survenu dans l'Amérique du Nord surexcita violement les

colonies espagnoles. Après dix ans de luttes, les colonies

anglaises venaient de triompher de la mère-patrie et d'or-

ganiser sous la conduite de Washington la République deg

Etats-Unis, L'idée d'émancipation germa si bien dans tou-

tes les têtes que d'Aï *nda, ministre de Charles III, aprèa

un voyage aux colonies, osa proposer à son maître d'aller

au-devant d'inévitables revendications, et de constituer, en

faveur de trois enfants d'espagne, trois royautés autono-

mes, avec Mexico, Bogota, et Lima pour capitales. Mais

le persécuteur des jésuites ne savait pas " son métier do

roi ", comme le disait très bien Joseph II. Assez stupide

pour aider les Américains du Nord à chasser les Anglais

de leurs colonies, il ne comprenait pas, qu'entraînés par

<îet exemple, les Américains du Sud organiseraient bientôt

la chasse aux Espagnols.

La révolution, française activa singulièrement la fer-

mentation des esprits, -En substituant la volonté d'une

multitude aveugle aux lois du Christ et de son Église, la

souveraineté du peuple élevait le despotisme à sa plus
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haute puissance ; mais on décora ce despotisme du beau nom

de liberté ; on exalta les iroits de J'homme et du citoyen

On déclama contre la tyrannie des Espagnols, contre le

système colonial, et finalement les meneurs organisèrent

des ligues de patriotes j.lont la mission fut de préparer le

pays à une levée de boucliers. Plusieurs tentatives d'in-

surrection eurent lieu au commencement de ce siècle, mais

sans succès. Pour triompher des armées espagnoles, il fal-

lait un homme de la taille des Alexandre et dos Napoléon !

l'Amérif^ue vit surgir tout à coup l'incomparable Bolivar,

Simon Bolivar naquit à Caracas, capitale du Venezuela,

lo 24 juillet 1*783, d'une famille riche et chrétienne. Orphe-

lin dès l'enfance, il tomba malheureusement entre les mains

d'un précepteur révolutionnaire, fanatique admirateur de

Voltaire et surtout de Kousseau. Simon Rodriguez, c'était

le nom de ce patriote exalté, fit de l'enfiint un type de ré-

publicain, surtout un ennemi acharné do l'Espagne. A
quinze ans, Bolivar fut envoyé ù. Madrid pour y terminer

son éducation. Introduit à la cour par un de ses oncles, il

jouait un j»)ur au volant avec le prince des Asturies, plu

tard Ferdinand VII, lorsqu'il lui donna par mégarde un
coup à la tête. Je ne me doutais pas, disait-il plus tard, que

bientôt je ferais tomber de cette tête le plus beau joyau de

sa couronne. " En 1801, visitant Paris, il admira le répu-

blicain Bonaparte, '' vainqueur dos rois eflibérateur des

peuples ;
" mais, quelques années après, le républicain de-

Teint empereur, et Bolivar répudia son idole, dont la gloire

apparut dès lors à ses yeux, " comme un éclat de l'enfer ou

la flamme sinistre d'un volcan." En 1805, de passage à Ro
me, électrisé par les souvenirs de l'antiquité, il jura sur le

mont Aventin de délivrer sa patrie des " tyrans espa-

gnols ". II parcourut ensuite les États-Unis et revint ù. Ca-

racas justes au moment de tirer l'épée pour accomplir son

serment.
«

Xapoléon venait de détrôner Ferdinand VII et d'installer

à Madrid sou frère Joseph en qualité de roi d'Espagne.

Sous prétexte de soutenir contre l'usurpateur les droits du
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co Hiècle, main

monarque déchu , les patriotes du Venezuela, de la Nouvel-

le-Grenade et de l'Equateur, ces trois grands districts dont

80 composait la vice-royauté de Santa-Fé, s'organisèrent en

juntes délibératives et s'insurgèrent bientôt, au nom de

Ferdinand YII, contre les autorités espagnoles. Quito don-

na l'exemble le 10 août 1809 . SantaFé de Bogota venait do

l'imiter, lorsque Bolivar entra en scène pour se placer à la

tête du mouvement.

Le 19 avril 1810, ayant mis la main sur le gouverneur

du Vénf'zuela, Bolivar proclama la déchéance des autorités

établies et la création d'une junte suprême, libre et indé-

pendante, dont l'autorité ne devait cesser qu'avec la capti-

vité de Ferdinand VII. Cette dernière clause avait pour

objet de dissimuler aux yeux du peuple, généralement très

TOyaliste, la portée de la Révolution : un an plus tard, le

congrès mettait en délibération la question de l'indépen

dance absolue. Certains députés hésitaient à passer le Rubi-

con, quand le jeune Bolivar s'écria dans un club patrioti-

que :
" L'inaction, c'est de la trahison ! Que nous importe,

à nous qui voulons être libres, si l'Espagne vend ses escla-

ves à Bonaparte ou les conserve pour elle ! Un projet do

cette natu?*e doit se mûrir dans le calme, ajoute-t-on.—^Est-

ce que trois cents ans d'accalmie ne vous suffisent pas ?

Vous faut-il trois autres siècles pour prendre une décision ?

Posons aujourd'hui la première pierre de l'édifice, et sachez

qu'hésiter c'est périr. " Sous le feu de ces ardeiites paroles,

le congrès vota l'acte d'indépendance et bâcla une consti-

tution républicaine avec la déclaration des Droits con^jnc

préface et l'abolition de l'Inquisition en guise de post-scrip-

tum. La nation qui plus tard devait comprendre le Vene-

zuela, la Nouvelle-Grenade et l'Equateur, prit dès lors le

noru de Colombie en l'honneur de l'immortel révélateur*du

nouvean monde. Dans les actes publics on date de l'ère co-

lombienne, " l'ère à jamais glorieuse de l'indépendance.
"

C'était jeter le gant à l'Espagne. A la tête des troupes

royalistes, le général Monteverde, eut bientôt réoccupé les

positions prises par les insurgés ; il allait même attaquer
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(y'aracas, loraque le Joudi-Saint, 26 mars 1812, un tremble-

ment de terre ensevelit cette ville sous ses ruines. Debout

sur Hcs décombres, au milieu d'une population aflPolée de

terre iir, Bolivar poussa ce cri :
" La nature lutte contre

nous, nous lutterons contre elle et la vaincrerons." Quelques

jours après luttant aux avant-postes, il apprend que son

général en chef, Miranda, après avoir livré Caracas à Mon-

teverde, venait de signer une honteuse capitulation. Fu-

rieux, il court au port, décidé à s'expatrier, quand soudain

il voit arriver le malheureux Miranda qui, lui aussi, vou-

lait passer à l'étranger. Aidé de ses amis, Bolivar le saisit

et l'emprisonne jusqu'au lendemain, avec l'intention bien

arrêtée de lui faire rétracter la capitulation ou de le fusiller

comme traître. Monteverde les mit d'accord en tombant

sur eux inopinément. Les uns furent ^d-damnés aux galè-

res, d'autres à l'éxil ou à la mort. Miranda mourut en 1816

sur les pontons de Cadix, (^uant à Bolivar, protégé par un

Axm\ de Monteverde, il obtint un passeportpour l'étranger.

" Je te le donne, lui dit l'Espagnol, comme récompense du

service que tu as rendu au roi en emprisonnant Miranda.
—^Je l'ai fait, répondit fièrement l'Américain, pour châtier

un traître, et non pour servir le roi. " Monteverde fronça

le sourcil en voyant s'éloi^ror ce rebelle opiniâtre. ÎJue di^

fois il dut se repentir de ne l'avoir pas fait fusiller 1

Ainsi disparut, après deux ans d'une existence assez pré-

caire, la jeune et brillante Colombie, avec son congrès, sa

•constitution, son armée et ses beaux rêves d'indépendance.

Mais cet échec ne découragea pas son indomptable cham-

pion. Vaincu au Venezuela, il court offrir son épée à la

Nouvelle-Grenade, alors en pleine insurrection contre les

Espagnols. " Quel espoir nous reste-tril ? s'écrie Bolivar.

—

La<guerre, rien que la guerre 1 Quel Américain digne de ce

nom ne pousse un cri de mort en comtemplaut les innom-

brables victimes dout le sang a rougi les plaines du Vene-

zuela ? En avant donc, et vengeons la mort de nos frères !

"

A la tête de cinq cents hommes déterminés, il s'empare du
fort de Ténériffe qui commande le Magdalena, balaie les
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liveB de ce fleuve jusqu'à Ocagna, et lance ta troupe dans

la montagne avec l'intention de la franchir A de traverser

4iu pas de charge les quatre cents lieues qui ie séparent do

Caracas, pour en chasser Monteverde. De lUit, culbute

les détachements ennemis embusqués dans la (Cordillère, et

remporte une Wrillante victoire à Saint-Joseph de Cucuta,

Hle l'autre côté des monts. Foulant alors le sol de la patrie,

il adresse à ses soldats cette ardente proclamation :
" Mes

amis, le Venezuela va respirer une fois encore à l'ombre de

vos drapeaux. En moins de deux mois vous avez achevé

4eux campagnes ; la troisième se terminera dans la cité qui

m'a donné le jour. Républicains fidèles, vous marcherez à

la délivrance de ce berceau de l'unité colombienne, comme

autrefois les croisés s'élançaient à la conquête de Jérusalem,

le berceau du Christianisme. " Il part comme la foudre,

prend en courant Mérida, Truxillo, Burinas, Victoria, et

marche sur Caracas après avoir battu tous les généraux de

Monteverde. Incapable de défendre sa capitale, ce dernier

demande une capitulation honorable. " Les Américains

victorieux, répond Bolivar, useront de modération même
envers des ennemis assez perfides pour violer le droit des

gens et les traités les plus solennels. La capitulation, reli-

gieusement observée, couvrira de gloire le nom américain

et de honte le nom de Monteverde. " Monteverde ne l'at-

tendit pas. 11 s'embarqua avec six mille hommes et se jeta

•dans Porto-Caballo, sou dernier refuge. Bolivar fit son en-

trée à Caracas le 6 août 1813. Ti^nte mille hommes l^ac-*

•cueillirent en criant :
" Vive le Libertador ! " Par accla-

mation la municipalité lui décerna ce beau nom de Libéra-

teur, sous lequel il est connu dans l'histoire.

Mais, pour conserver sa conquête, Bolivar devait lutter

«ontre l'armée espagnole, contre le peuple resté fidèle à la

mdnarchie, ei surtout contre ses généraux, jaloax de ba

gloire. Sous l'influence de ces différentes causes, il perdit

€n 1814 tout ce qu'il avait gagné en 1813. Par leur entê-

tement à suivre leurs idées personnelles, ses généraux se

firent battre sur toute la ligne. En vain multiplia-t-il les
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prodiges de valeur au combat do Cambobo où, avec cinq

mille hommcH, il écrasa litéralement les bataillons onnemirt;

débordé de tous côtés i>ar les Espagnols, trabi par les siens,

une seconde fois il dut quitter sa clière Caracas. Sur le pont

du navire qui l'emportait h Cartbagène, il dit il ses compa-

gnons :
** Il n'y a pas de triomphe dundjle contre la liber,

té. Les tiers dominateurs qui nous shassent aujourd'hui de

la Colombie en seront chassés demain, et la patrie, je vous

le jure, deviendra libre et indépendante. " En attendant,

un coup plus sensible encore allait lui Otre porté à la Nou-

velle-Grenade. Au récit de ses défaites, le congrès le félicita

chaudement \
" Général, lui dit le président, votre patrie

ne mourra pas : il lui reste votre é[>ée. La fortune a trahi

Bolivar, mais Bolivar est un grand homme, " On lui con-

fia la glorieuse mission do reprendre la ville de Santamar-

tu, l'unique place qu'occupaient encore les Espagnols sur

le littoral ; mais le gouverneur de Carthagéne, jaloux do

cet étranger dont le nom éclipsait déjà tous les noms, lui

ref\isa opiniâtrement les forces dont il avait besoin. No
voulant pas être un brandon de discorde pour cette jeune

république, le seul espoir de l'avenir, Bolivar prit le géné-

reux parti de se retirer à la Jamaïque, en attendant de

meilleurs jours. " Soldats, dit-il à ses compagnons d'armesi

jo m'exi' volontairement pour ne pns vous mettre en

guerre avec vos compatriotes. Je sacrifie ma fortune et

ma gloire ; mais votre salut est à ce prix : je n'hésite pas.
"

Le 19 mai 1815, il quittait le port de Carthagéne, suivi

de quelques officiers fidèles. Le» Espagnols battirent des

mains croyant le lion mort : ils assisteront bientôt, épou-

vantés, à son terrible réveil.

Comme son héros, la Colombie s'éclipsa durant les an-

nées 1815 et 1816. La chute de Napoléon remena Ferdi-

nand VII sur le trône de ses pères. Celui-ci envoya son

maréchal de camp, Morillo, avec dix mille hommes do

bonnes troupes pour pacifier l'Amérique. Morillo pacifia,

comme la mort, écrasant sur son passage Venezuela et

Nouvelle-Grenade. Carthagéne résista quatre mois, puis le
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fer ot le feu détniiwircnt ce quoloH horreurH du niége avaient

épargné. Bogota se rendit à son tour; six cents AmdricairiH

payèrent de leur tfite la bienvenue du pacificateur. La Co-

lombie succombait dans le Hang et les ruines, lornquo tout

à coup on apprit que Bolivar, avec quelques officiers et

une poignée de braves, avait quitté son île et envahi de nou-

veau le Venezuela, bien décidé cette fois à vaincre ou à

mourir.

En efiet, le 1er janvier 1817, il entrait à Barcelone à la tête

(le sa petite troupe. " Quand nous aurons des armes, dit-il

alors, nous mettroris dix mille hommes en ligne, nous mar-

cherons sur la XouvoUe-Grenago et le Pérou, nous déli-

vrerons l'Amérique entière du joug des tyrans. " La pro-

phétie s'accomplit ù la lettre.

Pour se créer une base d'opérations, il traverse avec

quelques centaines d'hommes dïmmonscs forêts, passe l'O-

rénoque, et s'établit à Angostura, chef-lieu de la Guyane,

au fond du Venezuela, où il établit un conseil d'Etat pour

préluder aux institutions i-épublicaines, son rêve et sa chi-

mère. Au commencement de 1818, il fait trois cent lieues

de gauche à droite, et tombe à l'improviste sur Morillo. O-

bligé de traverser une rivière assez large, il dit à son guide,

le chef Paël, la terreur de la plaine :
" Où sont donc vos

canots ?—^Les voilà !
" dit Paëz, en montrant à l'autre bord

<;eux de l'ennemi. Etsejetan' à l'eau avec ses guerriei's,

l'héroïque Paëz sabre les gardes espagnoles, et revient avec

les canots. Bolivar passe le fleuve, fond sur Morillo, et

remporte la fameuse victoire de Calabozo. Le pacificateur,

poursuivi l'épée dans les reins, ne dut {jon salut qu'à la vi-

tesse de son cheval.

Le 1er janvier 1819, do retour à Angostura, Bolivar pré-

side le congrès chargé par lui d'organiser l'Etat. Il expose

se.' idées sur le gouvernement de la future Colombie : ré-

publique centrale et non fédérative, chambre élue, sénat

héréditaire, président à vie. A ces conditions, selon lui, la

Eépublique pourrait se mouvoir dans l'ordre et la liberté.

Mais il avait trop oxalté les droits de l'homme et du. citoy-

m
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en pour ramoner le congrès à non idëert con»orvutriceii. A
ces rdpublieuinH attamés de placer, il fallait des change-

ments à l'ue, deii ëleotionH continuel les, une constitution

comme celles dcH ÉtataUnis. Bolivar s'inclina devant lo

peuple Bouvorain, et, le laissant organiser a sa fantaiHie la

machine gouvernementale, il reh. de nouveau trois contH

lieus pour combattre Morillo qui \ ' luit de passer l'Apuro

avec six mille hommes.

Ici commence une odyséo qui dépasse do beaucoup l'i-

magination dos romanciers les plus inventifs. Bolivar se

tint d'al)ord sur la défensive, amusant son adversaire jus-

qu'à la saison dos pluies, pendant laquelle les opérations

militaires sont regardées comme impossible. Au moment

où aurait dû se terminer cette campagne do 1819, il aban-

donne au chef Paëz le soin de surveiller Morillo, qui déjà

prônait ses quartiers d'hiver, et propose à ses troupes d'en-

vahir la Nouvelle-Grenade, de reconquérir Bogota, et d'ar-

borer à nouveau les couleurs do l'indépendance dans cotte

capitale de la Colombie. Après une course de trois centK

lieus sous les feux d'un soleil brûlant, il s'agissait pour cch

braves d'en faire trois cents autres en plein cœur de l'hiver,

au milieu des pluies, à travers les fleuves débordés, pour

escalader ensuite les pics neigeux de la Cordillère ; maif

Bolivar parle avec tant d'enthousiasme, que déjà tous ce;*

guerriers, enflammés d'ardeur, se croient à Bogota. " En
avant ! s'écrie l'un d'eux, nous vous suivrons jusqu'au cap

Horn !

"

Le 25 mai, commence le mouvement des troupes ; lo 10

juin, après avoir traversé l'Arauca, on arrive aux pieds de

la montagne. Sur ces monts géants, il fallut traîner les ba-

gages, les canons, les munitions, à travers les bois, dant*

des défilés impraticables, au milieu des précipices et det!i

pluies glaciales. Le passage des Alpes par Annibal était

égalé. Le 5 juillet, Bolivar apprend que le général Barreir(>

arrive à sa rencontre avec cinq mille hommes de troupe^

fraîches et aguoniers. Il le bat à Guaruaza le 15, l'écrase à

Vargas le 25, e't le rejette sur la capitale. Le 10 août, iV
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n'iiiporte l'immortullc victoire do Boyucu, enfonr.o dan» an

corcle do fou le» troupow réunies de Barroiro et du vico-roi,

et loH force à 80 rendre avec armoH et bagages. Le jour

môme, il entrait à Bogota, ad milieu d'un peuple ivre de

joie,aux acclamations mille fois répétées de :
" Vivo Boli-

var, le libérateur de la Colombie, le père de la patrie I

"^

Cette campagne du " délire militaire ", ainsi que la qualifia

très justement le congrès d'Angostura, n'avait duré que

soixante quinze jours. 3Iieuz que le capitaine romain, Bo
livar pouvait dire : Veni, vidi, vici !

Les années 1820 et l821 furent consacrées à eonsolider

lu conquête par la fondation de l'Union colombienne. Lo
congrès d'Angostura décréta que le Venezuela et la Nou-

velle-Grenade formeraient une seule nation. En coiiséquen-

ee, Bolivar convoqua un nouveau congrès pour élaborer la

constitution do la Colombie. Nommé président de la Bépu-

blique, il abandonna lo pouvoir au vice-présidont Santan-

der pour reprendre aussitôt l'œuvre d'affranchissement..

Tournant les yeux vers le sud, t)ù se trouvaient encore

vingt mille Espagnols, il brandit son épée, et dit à ses sol-

dats :
" En avant ! portons le drapeau de l'indépendance à

l'Equateur, au Pérou, et jusqu'au sommet du Potosi !
" Il

se mit on marche au mo^s do janvier 1822.

Pour arriver à l'Equateur en longeant le plateau de»

Andes, il fallait traverser la province de Pasto, qui pas-

sait à. bon droit pour une espèce de Vendée. Ces braves

montagnards, hommes, femmes et enfants, peuple et clergé,^

embusqués derrière les rochers, protégés par lys torrents,

les fleuves, les fondrières, avaient pris la résolution de vain-

cre les révolutionnaires ou de mourir })our leur roi et pour
leur Dieu. Le général Garcia, commandant de la province,

avait même juré au gouverneur de Quito qu'il lui amène-
rait on< haîné le traître Bolivar.

Après avoir franchi des obstacles insurmontables pour
tout autre que pour lui, le Liberta«lor arrive avec sa troupe
près du volcan de Pasto, au lieu appelé Bombona. " La
position de l'ennemi est formidable, dit-il à ses soldats,.

y^A
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"m

mais nous ne pouvons ni rester ici ni reculer : il faut avan-

•cor ou mourir !
" Or, pour avancer, il fallait déloger des

troupes échelonnées cur une hauteur voisine.* '* Général

Torrés, s'écrie-t-il, emparez-vous de cette colline." N'ayant

pas saisi l'ordre au milieu du bruit, Torrés fait un faux

mouvement :
'• Passez le coiVimandemcnt au colonel Baréta,

reprend Bolivar furieux ; il s'en acquittera mieux que vous :"

Torrés descend de cheval, saisit un fusil :
" Libcrtador,

dit-il, si je no suis pas digne do commander comme généru)

je servirai du moins comme grenadier. " Bolivar l'embras-

se, et lui rend son commandement. Torrés s'élance comme
un tigre blessé à l'assaut de la colline. Il tombe, dix autres

Après lui sont cloués sur place. Vîva Colombia ! crient les

assaillants en courant, comme des démons, au milieu des

balles et de la mitraille. La position enlevée, Bolivar en^re

triomphant à Pasto. L'évêque, roj'aliste fidèle, lui demande*

un sauf-conduit pour retourner en Espagne. '' Jamais l lui

répond Bolivar ; l'héroïsme de Caton ne doit pas servir

de modèle aux pasteurs de notre sainte religion. Au lieu

d'accomplir un devoir, vous vous rendriez coupable en a-

bandonnait le poste que l'Église vous a confit'. " L'évêque

resta fidèle à son troupeau.

Bolivar apprit bientôt une nouvelle qui le combla de joie.

Le général Soucre (1), qu'il av^it lancé dans l'Equateur

pour lui préparer les voies, venait de remporter une écla-

tante victoire sur le général Aimerich, gouverneur de Quito.

La bataille livrée sur le mont Pichincha, qui domine Quito,

teinninait la eau *.igne. *' La Colombie est libre !
" s'écria 1

Bolivar. U'était son dessin, comme nous l'avons vu, d'anne-

xer les provinces de l'Equateur à la grande république co-

lombienne. Il se rendit donc à. Quito, où il fut reçu on
j

triomphateur. Pour pe.rijétuer le souvenir du 24 mai, daU^

do la victoire du Pichincha, la municipRliu' décida lerec-j

tion d'une ]>yramide sur laquelle serait gravée cette ins-

cription : A SùnonBoUvar, l'ange de la paix et de la liberté l\

(ruayaqun paraissait fortement tentée de s'incorporer an

(1) En espagnol Isucre.
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oisine/ '' Général

rne. " Jamais l Im

Vénm, mais Bolivar ue voulut ixjint lâchor ce joyau du Pa-

iîirtfiue. Après une proclamation solonnelle aux déléiçués do

la province, l'anm.'xion à la Colombie fut votéi' aux cris

mille fois répétés de :
•' Vive Bolivar ! Vive le Lilterta-

<lor !

" *

La Colombie affranchie, rotait encore aux Espagnols le

heau royaume du Pérou, révolutionné (lepuis ]>lusieurs an-

nées, mais dont les patriotes, par suite d'int^rniinable.<i dis-

cordes, n'avaient pu achever la con<piête. Bi>livar leur of-

frit son secours, qu'ils acceptèrent en hésitant, car la gloire

<lu granil général offusquait déjà les démagogues de Limn
commo ceux de Bogota. Il passa l'année 1823, année de

véritable agonie, à ])réparer la campagne. Knvironné de

ti'aîtres, de troubles prêtes à se mutiner ou a déserter, mala-

de d'épuisement et de fatigue, B<3livar travailla Jour et nuit

à créer une armée capable de battre les vingt mille Espa-

gnols campés au Pérou. Argent, chevaux, munitions, pro-

visions, jus(praux détails les plus minimo>, rien ne lui échap-

pa. '• Il faut absolument vaincre, disait-il. car cette fois il

s'agit de la ruine du Pérou, de la Colombie et de ma gloire.

Les préparatifs terminés, il écrivit, le 15 avril au général

Souere, qui explorait le l>ays :
• En mai nous marchons

ù, l'ennemi, en juin nous combattons. Non- aurons devant

nous huit mille Espagnols, nos forces sei'ont prescpie éga-»

les : la victoire est certaine."

Ces prévisions se réalisèrent de point e)i point. Bolivar

traversa la ('ordillière à la tête de ses troupes et rejoignit,

après trois cents liens de marche, le général Souere dann
les jdaines du Sacramento :

• Soldats, dit-il aux vieux Co-

lombiens qui formaient le n«>yau de son armée, vous allez

compléter l'œuvre la plus grande que le ciel puisse confier

à (les hommes : délivrer un montle ! L'Amérique vous re-

garde avec amour, elle attend de vous paix et liberté. Que
dis-je ? l'Kurope entière vous contemple, carrindépendance
(lu nouveau monde fera tressaillir l'ancien." L'action s'en-

gagea dans les plaines de Junin. Les deux cavaleries se pré-

cipitèrent l'une sur l'autre : oji lutta pendant une heure



— 54 —

corns û, corps, poitrine contre poitrine, à l'arme blanche^

sans échanger un coup de fusil. Enfin les Espagnols pri-

rent la fuite, laissant derrière eux deux mille cadavres et

un immense butin. Les troupes républicaines acclamèrent

lo grand Bolivar. Dans son enthousiasme, le général Sou-

crd 8 écrira :
" iSous la conduite du Libertador, on est sûr

de vaincre. — Oui, répliqua Bolivar avec des soldats com-

me ceux qui m'entourent.
"

Quelque temps aprè-i, le vice-roi Laserna tenta une re-

vanche dans les champs d'Ayacucho. Avec dix mille hom-

mes et onze pièces d'artillerie, il vint attaquer Soucre pen-

dant une absence de Bolivar. Soucre le cerna si bien qu'il

«'eut d'autre alternative que de se rendre ou d être haché

fiur place. Vice-roi, officiers et soldats tombèrent entre les

mains du vain([ueur. Soucre fit homnmge de sa victoire au

Libertador, qui lui répondit en le nommant grand maré-

chal d'Ayacucho.

Cependant le général Olaneta occupait encore le Ilaut-

PéroH avec huit mille Espagnol, Bolivar envoya Soucre

conquérir ce lointain pays, pendant que lui-même organi-

sait les provinces i)éruviennes. Après une marche de trois

cent cinquante lieues, larmée républicaine arriva au pied du

Potosi, et, le 1er avril 1825, écrasa les royalisté's dans un

combat qui fut le dernier.

Bolivar visita les grandes villes du Pérou, Aréquipa,

Cuzco, Pazco, et descendit enfin îl La Paz, capitale du

Haut-Pérou, où il rejoignit son armée triomphante. Là il

reçut les députés qui, j>our immortaliser le nom de leur li-

Ijérateur, avaient appelé leur république " Bolivia ". Tls le

prièrent de donner au pays qu'il avait sauvé du despotisme

un gouveunement tout ik la fois libéral et conservateur. Edi-

fié sur les défauts de la constitution colombienne, qui déjà

tendait à l'anarchie, Bolivar établit un pouvoir solide et

durable. La présidence à vie en décourageant les ambitieux

devait assurer la stabilité des institutions. Alors, au com-

ble de ses vœux, il ne put s'emi^echer d'exprimer à, ses offi-

ciers les sentiments qui débonlaient de son cœur I Un jour,
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dés sommentis du FotoHÎ, prouienaut avec eux son regard

sur cette chaîne de montagnes tant do fois franchie durant

ces quinze années de combats, sur la' Bolivie, le Pérou,

l'Equateur, la Nouvelle-Crrenade, le Venezuela, délivrés par

ses armes, il prit en main l'étendanl de la Colombie, rap-

pela aux grenadiers qui l'entouraient les journées mémo-
rables de San-Felice, de Boyaca, de Carabobo, du Pichin-

cha, de Junin, d'Ayacucho ;
" Des côtes de l'Atlantique,

s'écria-t-il, nous sommes venus jusqu'ici sur les ailes de la

victoire. En quinze années d'une lutte do géants, nous

avons jeté par terre l'éditice do la tyrannie qu'avaient éle-

vé pierre par pierre trois siècles d';;.;nrpations et de violen-

ces. Quelle joie de voir affranchis par votre invijicible

constance des millions et des millions de nos frères réduits

à l'esclavage le plus dégradant. Pour moi, les pieds sur

cette montagne d'argent, dont los veines inépuisables ont

rempli durant trois siècles le trésor espagnol, jo déclare

qu'à mes yeux tous ces biens sont un pur néant si je les

compare à l'honneur d'avoir arboré l'étcndar^^de la liberté

des plages brûlantes do rOrénoque au sommot du Potosi,

la merveillo de l'upiv ;rs !

"

Pauvre Bolivar ! à poine descendu de la montagne, tu

vas apprendre à tes dépens que l'étendard de la liberté

n'est déjà plus, dans les nmins de la Eévolution, que le som-
bre drapeau d'un despotisme bien plus lourd que celui des

rois. La Colombie va jîérir, parce que tu as oublié d'y plan-

ter l'étendard de Colomb, la sainte croix !

LA TYRANNIE RÉVOLUTIONNAIRE,

Bolivar avait affranchi l'Amériqu do l'Espagne, mais
l'avait-il affranchie dt' la tyrannie, ainsi qu'il l'affirme dans
toutes ses proclamations ? Non. Du joug régaliiite il l'a fait

passer sous lo joug ])lus écrasant des révolutionnaires^

Eicn de plus vrai que ce dicton trouvé on 1822 sur les murs
de Quito :
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De9ixiti-;me liier, ileapo;i-»ine atijoard'hui :

Autre ei^t >oi) nom, mai"* c*e«t bien toujours lui (.1).

Le Lik'i-tathn" l't ^a chùiv Colombie vont rapprendre à

leurs dépens.

(rrand irnerrier it grand orateur, mais politique à courte

vue, Bolivar, eoiniue tous les hommes issuK de 1789, inden-

titiait dans sa jjensé- la monurehie avec le despotisme et la

république avre la liberté, contondant ainsi lu forme avec

le tbml. Sa }»liilosopliie, c'est le CVmtrat social
; son évan-

gile, la l>éelarali<»n des droits de l'iionune ;
son principe de

içouvernemeiit. la souveraineté du peu])le. thème invariable

de ses di«<cours, jirodamations ou messages :
' L'autorité

du peuple. di>ait-ii aux giUMriers d'Ayacucho, voilà le seul

})ouvoir (pli existe sur cette terre. " Devant le Parlement,

c'est àrilire devant la majorité qui représente le peuple,

t<^)Ut doit plier ;
sous la légalité imp<)sée par elle, tout doit

n'incliner. (.)n reeonnaît la théorie libérale et parlementaire,

véritabU' ré^rrection, m»us une autre forme, du despotisme

régalien. •• La h*\ <lu monanpie. disent les révolutionnaires,

a pour princijie la volonté de Ihomme. "—I^n parlement

n'est-il donc ]tas eom]»osé (Ihoinmes ? •• Un roi pourra re-

nouveler les crimes de Néron «>u les folies de Caligula. "

—

Kst-ce qu'une nnijorité devient infaillible ou impeccable ?

Est-ce <|u'u!i parti, parce qu'il arrive au ])OUVoir, se dé-

pouille de ces passions tyranniques (pron appelle l'ambi-

tion, la eujudité. la vengeance, l'impiété ? Le parlement

Houverain. c'est le di-spoiisme du mmibre substitué au des-

potisme d'un si'ul. avec cette aggravation qu'un tyran cou-

ronné peut toujours craindre le jioignard ou l'insurrection,

tandis que les tyranneaux sans couronne de nos assemblées,

rouages impersonnels de la machines législative, sont ab-

solument irresjionsables. t'omment Bolivar pouvait-il igno-

rer cette vérité, lui (pli imprimait ce sanglant stigmate sur

le front de la république française :
' Le gouvernement ré-

publicain de France a ereusé sous lui un sibîme d'exécration.

(1) Ultimo 'lia del despoiismo

Yd immero di: lo mismo.
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Les mon^tiv^ qui dirigeaient ce pays étaient aussi cruel»

qu'inoptcH.
"—Trèn bien ! mais alors ne faites pas de la ?•<$-

publique le synonyme defla liberté. Yaul-il mieux avoir

affaire à la convention de 1793 <|u'à T)ioclétien ou à Néron ?

Il est permis d'en douter.

Pour fonder un gouvernemonllil»n'. il faut trouver un

frein moral qui bride la volonté humaine, imi>ériale. royale

ou parlementaire, lorsque cette volonté, emportée j»ar lo«

passions, devient tyninnique. C'e frein Je justice n'est au-

tre que la loi de Dieu, intjjrprétée par l'Kglise, son organo

officiel. Heul, Dieu ne peut commander en despote j*arco

qu'il est la vérité .souveraine et la souveraine Justice. On
peut discuter sur le mérite respectif des formes gouverno-

mentalcH. sur leur convenance relative à l'état ptirliculior;

mais au fond, le pouvoir, individu ou assemblée, dégénérera

toujours en tyrannies si, raffraiichissaMt des loir> divines^

vous j)roclanâe7i .>a souveniineté absolue, (-et axiome poli

tique, les libéraux de ia naissante Colombie so chargùivnt

de renseignera Dulivar.

Pendant qui! combattait jioui rindéjtendaiiee. unbommo
qui lui devait ses tilres militaires et civils, administrait la

Colombie en qualité de vice-présiilent de la républi([ue. Le
généi'al Sanlander. démoerate comme Bolivar, entenilait

autrement que lui la souveraineté du peuple. liolivar eût

volontiers laisé lEglisc vivre librement dans l'Ktat libre
;

mais son lieutenai'.t. en vrai sectaire. j>ensait que, si l'Etat

est souverain, il «loi t dominer TÉglisc et mtMno la briner,

pour peu qu'elle résiste aux ukases des majorités ])arlemen-

taires. Ainsi, du reste, le veut la logique : la Révolution,

basée sur le satanique principe de la souveraineté absolue

de l'homme, doit fîitalement per.sécuter l'Eglise, laquelle

n'alxliquera Jamais la souveraineté qu'elle tient de Dieu.

Mai.s, au .sein des populations essentiellement cath<>liqueM,

comment créer dans les chambres une maiorite hostile à l'É

glisc ? Santander n'ignorait sous ce rapport aucune <les ma-
nœuvres eurcqiéennes. D'abord, il établit à Bogota une logo

de franc.s-ma<;ons, qu'cm décora, pour ne [las ettîii'<.>ucher lo
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peuple, du beau nom do " Société dcB lumièr«B ". On y don-

nait aux uuii'ti des leçons d*angiaû et do français, puib on

les oni-égimentait dans la secte, qui bientôt fut très en vo-

gue. A côté de Santander déclaré Vénérable, et des minis-

tres, grands dignitaires do la loge, figuraient dos généraux,

des commerçants, des avocats, des prêtres et même des re-

ligieux plus ou moins libéralisants. On y banquetait, on

invectivait contre l'Espagne, l'Inquisition, l'intolérance

des papes, la domination du clergé. '' La religion ferait de

grands progrès, disait-on à ceu apprentis, si le clergé se dé-

sintéressait de la politique. " Pour répandre dans le peuple

le poison élaboré dans les loges les journaux de la secte se

mirent à saper tous les principes sociaux, à dénaturer l'his-

toire et à vilipender chaque jour les gens de bien et \cn

membres du clergé. Ces disciples de Voltaire avaient ap-

pris de leur maître qu'à force de mentir on finit par infil-

trer le mensonge dans les esprits. Se croyant alors en me-

enre de dresser contre l'Eglise le formidale engin de la

souveraineté du peuple, Santander insinua que pour don-

ner à la Colombie un code vraiment libéral qui Témancipât

à jamais de sa trop longue servitude, les électeurs devaient

écarter du congrès les réactioiinaircs, les fanatiques, les

partisans occultes du gouvernement déchu. Appuyées de

savantes manœuvres électorales, ces perfides déclamations

produisirent un tel etfet que de peuple catholique députa,

pour lui fabriquer sa constitution, une im2)osante majorité

de francs-maçons.

C'était en 1821, alors que Bolivar, plus prôoccu])é de bat-

tre les Espagnols que de légiférer, entreprenait sa grande

expédition de l'Equateur et du Pérou. Les constituants se

réunirent à Cucutii sous lu direction de Santander. Toujours,

dans les actes législatifs précédents, figurait un article dé-

clarant la religion catholique religion de l'État, à Texclu-

•ion de tonte autre. Le congrès biifa cet article bous l'hypo-

crite prétexte qu'une pareille mention n'a point de raison

d'être dans un pays catholique. En vain la minorité démas-

quatrclleun sophisme qui voilait mal les desseins des francs-
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n, l'intolérance

maçons : ceux-ci votèrent la suppression et expulsèrent mê-

me du congrès le docteur Banos qui refusa d'apposer sa si-

gnature au bas d'une constitution *' entAchéo d'un vice CJV-

pital.
"

On n'avait plus à se gêner avec une religion dont le»

droit*» étaient exclus de l'acte constitutionnel. Le congre»

,

vota l'abolition de l'Inquisition et de Vindej: occlésiastiqno

«t attribua au gouvernement la censure des livres et dea

journaux. En preuve do son respect pour l'Église, Santan-

4ler autorisa immédiatement la publication des œuvres d©

Voltaire, Kousseau, Diderot, Benthain, sans compter bon

nombre de pamphets immoraux et impies. Il ne recala

pa.L' même devant l'organisation d'un schisme. Pour de»

raisons graves, le Saint-Siège avait accordé aux monarques

espagnols des privilèges très étendus relativement à la no-

mination des dignitaires ecclésiastiques, ainsi qu'à radnii-

nistration de leurs biens et revenus, ])riviléges connus sons

le nom de patronat royal. Evidemment ces consccssions

gracieuses, octroyées aux rois catholiques, disparaissaient

avec la royauté, et l'Amérique républicaine retombait dans

le droit commun. Le congrès prétendit, contre toute justice,

hériter des rois d'Espagne de » es droits et privilèges. On cnt

beau s'élever contre cette prétention schismatique : la ma>
jorité franc-maçonne ne s'en déclara pas moins investie du
droit de patronat. Elle compléta l'œuvre de destruction en
substituant dans les écoles un enseignement impie à l'en-

seignement traditionnel. Sous prétexte de faire oublier le»

erreurs apprises durant les siècleis' de servitude, le congrèit

imposa aux facultés universitaires et même aux séminaires

UD nouveau plan d'études. On introduisit dans tous les

cours des auteurs dangereux, quelques-uns ouvertement
impies, comme par exemble Bentham, le professeur d'a-

théisme et de matérialisme. Malheur à qui osait critiquer

ce favori de Santander ! Le docteur Margallo fut jeté en
prison pour avoir flétri du haut de la chaire cet enseigne-

ment impie, devenu officiel et obligatoire.

Quatre ou cinq ans de ce régime mille fois plus tyranni-
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que que rah.solulirtiiu' royal suffirent pour exuHpérer les po-

pulations. LcH plus acharnés ik'fcnsiairs de lu Ifévolution,

conmu) Jiostri'po. riiistori()grftj)lic [<lo la Colombie, sont

ol»lig(5s d'en convenir. '• Lu léi^islation imposée ])ar le con-

grus 'lit cet ami de Santamiei', dérogeait à d"s hiihitudeH

»téculaires. faisait taide vase dcM lis et coutumes, ainsi qu«!

dc.«t |)réoecii]iali(»ns religieuses de la nation, einin mot cons-

tituait une anonuilie complète avec les uucurs du pays,

Au«si liv simple annonce d'une nouvelle sosision i»arlcmon-

tairo jetait-i !le lettVoi dans le peuple, comme si on lui eût

1)ré<^lil un orragan ou un tremblement de terre. De <'ail,

ces congrus, presque exclusivement coîuposés d'avocats et

do jouvenceaux t;,:*cis de«* (liéorios 1*ran(;ais(^H, no se préoc-

c'.q)èri'nl (lued'acclinuiter en ( 'olombie U-s doctrines rie Vol-

taire et d{( Uousseau (1).
'

Hi cncoi'e. en é(diange de leurs iilasjdiènïes et d<* leurs

impiétés, les persécuteurs de l'Eglise avaient travaillé à la

prospérité nuUérielle <lu pav.s ! Mais, depuis quin/.e im<Sj ils

avaicjit accumulé plus do ruines (|ue l'Espagne en trois siè-

cles. La Colombie devemtit un enter d'où l'ordre était

banp.i. Plus de lois protectrices du foyer, des personnes,

des pro|>i'iétés ; le hrigadage militaire sous toutes ^es for-

mes ; les maisons pillées, les c<»uvents transformés en case r-

ncH. 'es églis"s ]>rofanées ; <los ra/zins de jeunes gens opé-

rées à nuiin jrniée sur les nlacos publi<[Ue; " des provinces

entières, comrae celle <le Pasto. livrées a l'extermination

pour cause de rovjilisme, des exécutions tle huit cents, de

mille pris(,nniers ; sur toutes les routes, comme dans les

villes et les villag?.^, des bandes de soldats en guenilles

ponlus de vices vivr.nt de rapines, excitant le mépris et le

dégf»ût par l'excès do leur in«morulité et de leur impiété :

roiiù le s])ecta(de déshonorant qu'oftïait ce mnlheureux

pays». La guerre, la gut rre toujoju's, et par suite, plus d'a-

griculture, plws de commerce, ])lus de travail mais des

corvée écrasantes, des c(»ntribntions forcées, la laisèro par-

tout, la Itanqueroule en ))ers]>ective. la ruine infaillible.

(1) Uéstropo Hitiloriif de la Colombia.
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lton"é, corps et âmo, pur cotte bande do vautours, le j)eu-

plo souverain se mit ù pousser des cris qui retentirent jus-

qu'à l'oreille do B<:)livar, au moment où il descendait do ann

trépied du Potosi, encore t(.'Vt enivr<j de sa victoire sur les

tyrans et tout fier du eacleau qu'il avait fait à l'Amérique

vil la dotant du système parlementaire. Agriculteurs, prê-

tre», ;i.>agiîitrat.-, uuiudih. ai<'nt le nouveau régime etdenmn-

daienl un sauveur. Arrivé i\ Lima, los doléances do 8on

l>eii.ple lui j)arvinrent plus^nombreuses et plus vives. Aj/rèi

avoir chaKfé I«'s Espagnols, il lui restait, disait-on, à débar-

[rasser le pays des tyrans libéraux et de leur exécrable

joimstitution. Les uns lui conseillaient de restaurer la royau-

té ; les autres, de ceindre lui-même la couronne .sousienopi

I d'empereur des Andes. Son bravo l'aez, qu'il avait nojiuué

gouverneur du Venezuela, enjiemi pors«mnel d«> Santander,

le sommait d'ijjiiter Bonaparte au retoui* d'Egypte et do

[jeter à la p(.»rle to''..^ les idéologues du congrès. CVétait l'a-

gonié. Sou>i l'ompire du mécontentement général, les élé-

ments divers dont se composait la Colombie se désagré-

geaient : l*aëz travaillait à Réparer le Vénézutdade l'Union,

[d'autres anibitieux agitaient 'es provinces de l'Equateur
;

|la dislocation et la mort s'annonçaient à bn.1' délai. Malgré

Ba baine )M)ur B(divar, baine dont il avait donné bion des

prouves, Santander se vit obligé de f lire appel comme les

[autres à la puissante inteiTention du Libertador : \'i'nez,

!lui écriyait-il. venez rite, président de la républi<iue,

libérateur du pays, père de la patrie ! Premier sol-

dat de la liberté, premier sujet de la Cf>nstitution, vous

prendrez le parti qui vous paraîtra le plus apte à sauver

rAmérique. La Colombie vous doit sa naissance et son

éducation : à vous de la fortifier sous les suaves influences

de la constitution. Menacé de mort à son berceau, l'enfant

n'a que vous pour le sauver.
"'

llélas ! noiw allons voir k^vaii^queur de la luiture et de

l'Espagne, vaincu lui-même par ie faux priiicipe dont il

s'est fait l'esclave, se débattre en vaiA contre la tyrannie

révolutionnaire. Au nom du peuple souverain, les Sontan-
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<Ji,/i«t08 vont couehor daim lo mémo nëpulcre Bolivar ot la

Colombie.

Bolivar "onnaisHaît à fond lo mal dont souffrait son pays.

A la constitution anarchiste et antiroligiouHc de Cucuta, il

eût voulu substituer le système bolivien : un président à

vie investi de pouvoirs étendus, un sénat inamovible, une

«hambre élective, en un mot une sorte de royauté constitu-

tionnelle, moins l'hérédité dans lo chef de l'État. Ce moy-

«n terme entre la vraie république et lu vraie monarchie

lui paraissait répondre aux exigences du tempérament

américain, aux souvenirs du passé comme au\ aspiration!

du présent. Lo 26 mai 1826, il lo déclarait nettement an

général Paëz, qui voulait faire de lui un Napoléon :
" La

Colombie n'est par la Franco, lui disait-il, ot je n'ai ni la

taille, ni l'ambition de Napoléon. Je crois qu'au temps mar-

qué pour la réforme dos lois constitutionnelles, il faudra

les améliorer notablement dans le sens du principe conser-

Tatour, mais sans sortir du système républicain. Je vous

enverrai un projet de gouvernement élaboré pour la Bolivie,

lequel réunit toutes les garanties de stabilité, d'ordre ot de

vraie liberté. Si vous l'approuvez, tâchez de former l'opi-

nion dans ce sens : c'est le plus grand service qiie nous

puissons rendre à la patrie.
"

Pour oi)érer cotte évolution, il comptait sur son influence,

sur la sagesse d'un futur congrès, peut-être aussi sur un

reste de dévouement patriotique do la part des Sanfandéris-

tes ; mais il prétendait ne pas sortir de la légalité pour im-

poser ses vues. Au mois do septembre 1826, il arrivait à

Guayaquil, on marche sur Bogota. Les autorités dos trois

4épartoments de l'Equateur lo supplièrent do prendre en

main le pouvoir dictatorial, nécessaire, à leur avis, pour

combattre avec succès les anarchistes do la Colombie et les

révoltés du Venezuela, Enchaîné par son principe de la sou-

veraineté des majoî-ités, Bolivjfr répondit " que la légalité

«uffisait pour sauver le pays ot qu'il ne voulait pas entendre

parler dictature. " Puis, dans une proclamation aux colom-

biens, il poussait ce cri plutôt d'un j^èrc que d'un maître :
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M' Lo bruit do vos discordes est arrivé jusqu'à moi. Je vient*

i à vous, avec une branche d'olivior à la main. Cosmz voh

IfunostoH dÎHHcnsionH, ou bientôt la mort, succédant à l'anar-

J<;hic, pljinom sur des déserts et des ruines.

B
Los libéraux do Bogota, Santander on tête, se moquaient

ibion de sa branche d'olivier. Atin do paralyser d'avance Ioh

jetfortsdu réformateur, ils invectivèrent dans leursjournaux

kontro le despote " qui brûlait de ceindre la couronne et

Lrimposer au peuple la charte d'esclavage dont il avait doté

[la Bolivie. " Santander échauffa si bien ses avocats, sosétu-

jdiants, sa populace, que Bolivar, après cinq ans de triom-

iphes et d'ovations à travers l'Amérique, fut reçu comme un

' ennemi dans son propre pays. Aux portes do la capitale,

[j'intendant du département, entouré de la municipalité, crut

lovoir lo haranguer sur le respect dû à la constitution et

{sur le devoir qui s'imposai*^ i tous de gartlor les serments

prêtés. Indigné d'une telle audace, Bolivar répondit" qu'en

irrivant en Colombie à la tôto d'une armée couverte do lau-

|riers, il avait droit de s'attendre à des félicitations ot non à

[<l'intompostive8 rodomontades sur la constitution ot les lois.
''

[Un peu plus loin, il lut sur un écriteau gigantesque ces

[mots titignificatifs - ' Vive la constitution ))our dix a.is I

"

lU palais, lo vice-président Santander lo complimenta sur

^«es triomphes militaires, déclarant " que lui, Santander,

ivait mis sa gloire, pendant ces cinq années, à gouverner

I

selon la loi. JDu rosto il serait toujours l'esclave do la cons-

; titution et grand admirateur do Bolivar.
"

A ces démonstrations, le Libertador comprit la nécessité

de tenir dans l'omorc, au moins pour lo moment, son plan

de réforme. Il parla de l'indépendance, de l'armée, de l'u-

nion, de la volonté nationnalo " souveraine et infaillible,
"

et enfin de la constitution, " lo livre sacré, l'évangile du
peuple colombien ".—" On m'accuse d'aspirer au trône,

ajouta-t-il , on devrait savoir que lo nom do Libertador me
suffit, ot que je n'aspirr pas à descendre. " Là-dessus, il re-

prit sa glorieuse épt<î, et partit du Venezuela pour ramener
i

-do gré ou de force les séparatistes à l'union.
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En applaïKliMhUMt niixddclurutioii.s Ill>érak's<li< H«)livur,lcrt

Saiilundérl.sti'H ni^iioraifut ^^a^ ^a iKWi>do iiitinu' sur Ioiii'h

loin oxécrabUîs, ni soii n-niiul désir trun' révision. Ils Vu-

^'aient appelé )»(>nr îni'tliv l'a»'Z ù la raison, nuiis avec In

volonli l>ii'n aiTôté»- iK- ronvi-rsor Irur sauv<'iir ijuand ils

n auraii'nt ])lus JK'soin di» mm apiaii. A ]»cinr <Mit-il <iuitl«

H()/;çota «|iiu los jonrnan.x roconinu'neùivnt ù luirltTcontiv lo

tyran »'t tl cribler do leurs sarcasniOK la constitution do Bo-

livie, l*our monter les têtes, Santander puMia une adrosMO

jiu président, ^i^née ])ar un u;rand nombre d'habitants et do

lonetir)nnaires<lo Hoi;ota. dans la<|nelle. au milieu de louan-

ges plus ou moins venimeuses, on le supj)liait de ne pas

olian/Lfcr le système de gouvernenn*nt. A force d'intrigues,

il l)arvin( même j\ soulever contre Holi\ar lu division co-

lombienne (|ui l'avait ^uivi au l'érou. Le colonel IJustaman-

te et soixante-dix otticiers, ses complices, enjprisonnùrent

leurs chefs, sous j)rétexle (pU' la ]îépublir|ueétait en danger,

jV Lima aus<i bien qu'A fiogota. '• Leur> chets, disaii'ut-ils^

traîtres à la pairie, se faissaient les auxiliaires de Holivar

pour déchirer le pacte constitutionnel. " Au lieu de desti-

tuer l'auteur de cet indigne pronunciamento, Santander lui

envoya bcs félicitations, le renierciant du bon excmbb* qu'il

avait <lomié. De pareilles numœuvres cxasi)éi"èrent telle-

ment Bolivar qu'il résigna innné<liatement ses pouvoir.".

'' On parle d'usurpation tyrainiique, écrivit-il au eongrèsen

signifiant sa démisHion. on dit que tous mes pareils sont

ambitieux : rexempled • Washington aurait dû me])rotéger

ctmtre cette imputation, .le suis décidé k quitti'r h^ pouvoir,

et je vous avertis que ma décision est irrévocable,
"

Le congrès n'en examina pas moins la question desavoir

s'il convenait, oui ou non, d'acceptei* la démission du prési-

<lent. Les Bolivaristos, ou ])artisans de la révision, opinè-

rent pour la négative, alléguant la nécessité d'un bras pui.s-

sant et fort dans les circonstances difficiles où se trouvait

la (.Ndombie, Les Santandéristes, furieux, se prononcèrent

pour l'acceptation :
'• Les Colombiens, disaient-ils. rejoi-

gnent à l'esclavage ; il n'y a i>as d'homme nécessaire ;
et
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<ruilIfurH pourquoi rofnfit-rà "Bolivar un ropns qu'Un kI bien

in<5rité
?" In dispute ajouta " (juayanl l'honnour «l'appar-

tonir à rcspèc-o humaine, il voterait contrt' Fiolivar, attcMxlu

que le C(xh' holivicn no conwnait «in'iV dos liéforf di» Hom-

me. " Après ce coup do massue, on passa au vote, mais

pourtant cinquante disputés contre virj?t-(juatre refusèrent

d'accepter la déndHsion,

Les SantaMdéri>te> bîiHus, Bolivar yarda le pouvoir et

i'onvoqUH une ;^rundo convention qui tt-rniinerait lous les

tlitf'érents "U tranchant la question des réformes coiistitu-

lionnelles. Toujours rc-pcclueux de la .Muiveraineté natio-

nale, il recomujantla aux agents du gouvernement d» jjro-

poser au choix des t'IecteuiN des hommes de probité et de

])atriotisme, j»uis de laisser à chacun sa liberté. Là-dcMsuH,

ces fonctionimires se croi-î-rcnt les bras, i)endant qu'une lé-

sion de Santandé listes dénonyaient aux villes et aux villa-

ges le tyran, l'usurpateur, l'cum'ini do la patrie. ( 'onime

d'ordinaire, le jK'Uple tromi>é jirit parti ])our les jdus actifs

et les plus audacieux et députa à la convention une majori-

té de Santandéristes. L'assemblée se réunit à Ocagna le t>

avril 182H. Toujours en campagne contre les insurgés, Bo-

livar adressa aux députés un message fortement m(>tivé

sur lu nécessité de fortifier le jiouvoir exécutif. Après^avoir

énuméré les réformes qui lui paraissaient indisj)ensable.s, il

concluait on ces termes :
*" La patrie réclame un gouverne,

ment juste et fort . ('inq^uante mille hommes morts pour sa

délivrance vous demandent, du milieu des tombeaux et des

ruines, que leur sang n'ait jias été inulilement versé ; ot

mof, qui ai voué un culte à ma patrie et à la liborté, je vous

adjure de constituer un pi»uvoir capable de faire observer

la loi et de rendre le peuple libre. N'oublie/, pas que l'éner-

gie de la force publique est la sauvegarde de la faiblesse in-

dividuelle, l es|)énince des bons, et la terreur des mé-

chants.
"

L'assemblée écouta de message dans un profon»! silence .

mais bientôt les Santandéribtos vomirent un flot d'injures

contre le (Jictateur. réclamant à grands cris sa déchéance.
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Santander avait du reste afHrmtJ qu'il se ferait sujet du

(Jrund Turc, plutôt que d'obéir à Bolivar. En présence de

ce parti pris, la minorité refu.su d'asMlster aux sestsions, ce

qui, faute du nombre requis pour délibérer, entraîna la dis-

solution de l'assemblée. Les Santandéristes eurent beau af-

firmer avec leur Bentham *' qu'en aucun cas on ne peut r^

sister à lu majorité, inOmu quund elle légifère contre lu reli-

gion et le droit naturel, mOnic quand elle commande aux

enfants d'immoler leur jx^re (1),
" on les laissa dé'olter leurs

extravagances jwur aviser au moyen de sauver lu patrie.

La situation devenait très grave. Les libéraux purluieut

d'exiler ou même d'étrangler Holivar. Dans une pareille ex-

trémité, le colonel Kerran, cliof du département, cnn'/w[ a

une junte populaire, •' à l'effet, disait-il, de sauver la llépu-

blique insultée par K; Pérou, menacée par l'Kspagne, et tru-

liie par une assemblée qui rr <'usait au Libertador les pou-

voirs nécessaires pour remplir sa mission. " Le jjouple dé-

créta d'emblée la diss«)lution du congrès et la'ictaturo tem-

poraire du président. Aussitôt le conseil d'Ltat, les autori-

tés civile-, et militaires se radièrent h la junte, et Holivar

l'entra dans la capitale au milieu d'un ]n>uple en liesse. Il

eonsenîit à prendre i. pouvoir jusqu'au 2 janvier 1830, date

fixée pour la convocation d'un nouveau congrès.

Mais la Révolution ne <lésarme jamais : ceux qu'elle ne

peut abattre, elle les assassine. Tn mois après leur écbcc,

le 25 septembre 1828, vers minuit, une bande «l'insurgés et

(le soldats mutinés assaillirent le palais présidentiel en voci-

férant contre le tyran. Déjà ils avaient forcé la porte et so

tlirigeaient .le poignant à la main, vers la chambre de.Boli-

livar, lorsque celui-ci, réveillé par le tapage, s'enfuit par

tirio issue secrète. A^'ant ainsi manqué leur coup, les assas-

sins furent onvelopjK's par la troupe et jetés en prison. On
fusilla les plus coupables, et Santander lui-m^'uie, convaincu

d'avoir trempé dans l'ashassinal. fut banni.

Holivar comprit alors la tyrannie révolutionnaire et la

triste situation d'un peuple livré sansdéfense aux ambitieux

(1) Traité de Ié(/hlfition, tome I, p. 29H.
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et aux scdfératB qui l'oxploUfliit. Xe coiiNultunt que lajusti-

co et l'intérêt do in patrie, il dicta ces deux décrets :
" Cou-

Hidérant lo que l'impunité accordée aax criminels ot aux

pervera môneniit à bref délai la di.sHolution do l'État, je

prends en main l'autorité dictorial que le peuple m'a confiée.

Considérant 2o que lo(? sociétés séorôtes ont pour but princi-

pal de préparer les révolutions politiques et que le mystè-

re dont elles se couvrent révèle suffisamment leur caractère

nuisible, i'onlonne la dissoluticm de ses sociétés et la fennc-

tu'o des loges. " Afin de rétablir l'union intime entre l'E-

glise et l'État, union qu'il avait appelée jadis l'arche d'aL

liance, il exhorta vivement le clergé à prêcher sans cesse la

morale chrétienne, la conconlo et la paix. *• Parce qu'on a

déserté les vrais principes, disait-il, l'esprit do vertige s'es
^

emparé du pays. Vour neutraliser les doctrines criminelles

(Umt on a saturé le j)euple, il faut que les pasteurs prê-

chent à tous l'oljé'ssance et le respect. " Enfin, persuadé

que renseigniunenî universitaire empoisonnait la jeunesse,

il on ord(miia la ix'forme complète, expulsa des écoles les

autours dangereux, et y introtluisil l'élude approfondie de

In religion, '• afin de fournir aux jeumg gens des armes con.

tre les attaques de l'impiété et l'entniîm'ment de leurs pro.

près [lassioriK.
"

Bolivar avait pour lui la raison, mais non pas lu logique.

L'homme de 1780 avait trop caressé, trop vanté, trop divi-

nisé la Révolution, |)Our (ju'elle se laissât finalement musc-

ler par lui. La mégère poussait des hurlements furieux
;

sous ses ettorts, l'éilifice colombien craquait <le toutes parts

le Pérou menaçait même de l'envahir. Kn vain Bolivar se

multipliait-il pour réparer les brèches, pacifiant en person-

ne lo Cauca soulevé, triomphant du Pérou par ses généraux

Soucro et KIorès : la date solennelle du 2 janvier 18H0 allait

le remettre en présence du peuple souveniin.

J^urant l'année entière, ses ennemis avaient empl«>yé les

moyens les ]»lus ignobles pour le discréditer auprès des

électeurs. A force d'entendre dire que la dictature était lo

marche-pied du trône, le peuple s'inuigina qu'en votant
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pour (les partisans de Iî'>livar, il voterait le rét^iblissonu'iit

de la royauté ; et les Santandéristos triomphèrent sur toute

la ligne . Outré d'une pareille ingratitude, briKo de fatigue,

malade, Bolivar sueeomba sous le )>oids du déeouragomont

et du chagrin. Ke voyant aucun moyen légal tle résistance
1

aux <)ppre»<seur8 de ï»a patrie, il laissa dire et l'aire. A un

ami qui lui proposait de rédiger un plan de constitution, il

réj)ondit qu'il avait déjà fabriqué troj» de constitutions ot

qu'il abondonnait le congrès à ses inspirations. Dans uno

proclamation au pv-ujiK', il annonça que chacun restait par

iaitcment libre d'exprimer se.s idées sur la forme comme
1

sur le personnel du futur gouvernement
;
pour lui, sa déci-

Kion irrévocable était de rentrer dans la vie j>rivée. Son

conseil d'Etat d'acconl avec les diplomates étrangers, pro-

jeta un instant de lui ot!'rir la cmiroime, atin d'arracher la

malheureuse Colombie aux ambitieux «jui brûlaient de sonj

partager les lambeaux ; mai> il menaça de quitter immédia-

temena le pouvoir si ce projet n'était point abandonné.

Le 15 janvier 1830, eut lieu Touvorture du congrès. Aus-

sitôt Bolivar envoya sa démission dans dos termes qui ne

lai «lient aucun d(mte sur ses intentions. Après avoii' dé-

j)loré l'instabilité des institutions et l'arnandiie qui en ré^nl

tait, il déclara que ses tîmctions politiques avaient cessai

pour toujours. " (Jue mon derniei' acte, ajouta-t-il, soit do

recommander au congrès de protéger toujours notre sainte

religion, cette source técon<le des l»énédietions du ciel, et de

restituer à l'instriction publique, dont on a fait le chancre
|

de la Colombie, sos droits sacrés et imprescriptibles.

Puis, dun mot qui résjunait l'histoire des vingt dernières 1

annt.'s, il établit ce triste mais fatal bilan de la tyrannie ré-

volutionnaire :'• Concitoyens, je le dis, le rouge au front,

nous a\'ons conquis l'inilépendance, mais au prix de tous les

autres biens. ' Sans tenir conïj>te des insUinces du congrès

qui le priait de garder le pouvoir jusqu'après le vote de la

c<»nstitution et l'élection des autorités nouvelles, il (it part

au jieuple de sa retraite détinitive. "' J'ai sorvi vingt an^l

<lisait-il, <;n qualité du soldat et de magitrat. Durant cette
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trat. Durant cette

longue période, nous avons reconquis la patrie, délivré trois

républiques, conjuré bien des guerres civiles, et quatre fois

j'ai remis au peuple, dans les congrès constituants, le pou-

voir suprême qu'il m'avait confié. Aujourd'hui je crains d'ê-

tre un obstacle à votre bonheur, et je me dépouille une der

nièro fois do la magistrature que je tiens de votre bienvei!^

lance. J'ai vu poser sur moi les soupçons les plus indignes^

et cela sans pouvoir me défendre. Des hommes qui rêvent

pour eux le pouvoir suprême n'ont jias rougi de me prêter

des aspirations à une couronne qu'ils m'ont offerte plus d'u-

ne fois et que j'ai toujours refus(^o avec l'indignation d'un

vrai républicain. Jamais, je le jure, l'ambition du trône n'a

eouillé mon âmo. Colombiens, n'écoutez pas les colomnies

de mes détracteurs. Au nom de la Colombie, je vous en con-

ijure, entendez mon dernier vœu : restez unis, et no devonoa

pas les assassins de la patrie.

Le 8 mai, Bolivar partit pour Carthagèno avec le dessein

<le passer en Europe. Des bords de la mer où il s'était rendn

pour rétablir sa santé délabrée, il vit s'écrouler l'édifice qu'il

avait bâti. Jjo Venezuela s'orgar.Jsait en république indépen.

dantc sous la présidence du général Paëz. Les trois dépar-

tements do l'Equateur, Quito, Cuenca, et Guayaquil, brisant

à leur tour la chaîne qui les attachait à la Colombie, se dé-

claraient autonomes sous les ordres du général Florès. Moins

heureux qu'Alexandre, Bolivar a-ssistait do son vivant an

démembrement de sa grande république, dont ses officiers

jaloux les uns des autres, se disputaient les débris. On lui

apprit bientôt que le maréchal Soucro, le vainqueur d'Aya.

cucho, son meilleur ami, avait succombé dans les son'ibros

défilés du Cauca, lâchement assassiné par des rivaux. Emu
jusqu'au fond de l'âme, le Jjibertador s'écria :

" C'est le

sang d'Abel qu'ils ont versé !
" Du reste, ces Caïns com-

mettaient à Bogota des infamies non moins révoî tantes. Lep
étudiants s'amusaient à fusiller le portrait de Bolivar , les

soldats libéraux insultaient ses amis, qu'on qualifiait de
Horviles. Le désordre prit de telles proportions que le géné-

ral Urdaneta, s'étant rendu maître de la \'illo par un coup
de force, institua un gouvei'nemcnt provisoire, dont le pre-
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jDÛer acte fut d'envoyer une commioeion à Bolivar |K)1V le

4Upplicr do reprendre le commandement. " Une barrière

4e bronwî, répondit-il, me sépare du pouvoir : la légalité. Je

ne puis 'a'arroger une autorité dont un autre est investi.
"

^ amis insistaient au nom do la patrie expirante :
" Il n'y

a plus do salut pour la patrie, répliqua-t-il, c'est ma convic-

,tion et mon désespoir. Tout est perdu, et pour toujours l

^ue peut un homme contre un monde ? Et puis, il n'y a

plus de patrie jiour moi : les tyrans m'en ont chassé I

"

Non Boulemont ils l'avaient chassé, mais ils l'avaient tué.

Qp coques mois de cette agonio morale suffiront pour le con-

dt a au tombeau. Le 8 décembre, dans la ville de Santa-

Martn, où ses amis l'avaient conduit pour réparer ses forces

avant de prendre lu mer, 11 se sentit défaillir. Averti par

l'évêque que la mort approchait, il reçut les derniers sacre,

ments do la manière la plus édifiante
;
puis il dicta ses der.

niers adieux au peuple colombien :
" Vous avez été témoins

de mes efforts pour implanter la liberté là où ré/piait autre-

fois la tyrannie. Je n'ai cherché ni le repos ni la fortune, et

j'ai quitté le pouvoir quaad j'ai cru n'avoir plus votre con-

fiance. Mes ennemis ont abusé de votre crédulité pour dé-

truire ma réputation et attaquer mon libéralisme, deux cho.

ses qui me sont plus chères que la vie. Victime de mes per-

aécuteurs, je leur pardonne avant do mourir ', Et maintenant

au moment do quitter ce monde, je vous adresse mes der-

niers vœux pour la gloire et la consolidation de notre chère

Colombie, Travaillez tous, je vous on conjure, à rétablir

Tunion : citoyens, en obéissant au gouvernement, ministres

do Dieu, on élevant vos prières vers le ciel, soldats, en voui,

itorvant de votre épée pour défendre la société. Colombiens,

ma dernière pensée est pour la patrie. Si ma mort peut

contribuer à vous rendre plus unis, volontiers je descends

au tombeau.
"

Le lï décembre IBî^O, il rendit le dernier fwipir. Agé
roulement de 4T ans, quo de services Bolivar eût pu .rendre

.)k son pays sans les m'^erablcs qui empoisonnèrent «a vie

et hâtèrent hu mort ! Du reste, fils de la Révolution, il de.

/
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vait D'attendre à Ôtre dévoré par elle : n'est-oe point le sort

qa'elle réserve, comme Saturne, 4 tons ses enfants ?

VI

VM XIBiftATBUA.

En d^it du glorieux titre do Zibertador, Bolivar ne fut-

donc pas un vrai libérateur. S'il chassa Uo l'Amérique les

tyrans qui l'opprimaient au nom de l'omnipotence royale,

ce fut pour la livrer & une hoixie de tyranneaux qui l'écra-

sèrent au nom du peuple souverain ; s'il lui donna l'indé-

pendance, " ce fut an prix de tous les autres biens, " com-

me lui-môme l'avouait à la fin do sa carrière. Pour sauver

l'Amérique, il fallait un autre Bolivar, assez fort pour

chasser les révolutionnaires, assez chrétien pour remplacer

la souveraineté du peuple par la souveraineté du Christ et

les droits do l'homme par les droits de Dieu. Mais est-il

possible aujourd'hui de détrôner le peuple souverain pour

replacer la société sur la base divine ? Bolivar ne le pensait

pas. En voyant les éléments de discorde qui bouillonnaient

dans la fournaise, les hommes qui attisaient le feu, le com*

bustible dont ils disposaient, son impuissance à réagir en

faveur de l'onlre et do lu religion, il prophésita que les ré

publiques nées du démembrement de la Colombie aboutir

raient comme la Colombie elle-même, à un épouvantable ca-

taclysme. " L'Amérique est ingouvernable, disait-il peu do

jours avant sa mort ; travailler sur ces peuples, c'est labou-

rer sur les flot*. L'Américain n'a qu'une chose à foire : émi-

grer. Ces pays vont tomber sous les coups d'une populace

sans frein, et passer ensuite aux mains d'imperceptibles

rongeurs qui les dévoreront sans pitié comme sans vergo-

gne. S'il se pouvait qu'une partie du globe retombât dans

le chaos primitif, telle serait la dernière phase des révolu-

tions américaines. Tout ust perdu, et perdu pour toujours s

que peut un homm ^ontre un monde !

"

Do fait, tout le continuent américain, du Pacifique ài'At*

lantiqtte, dos plaines de La Plata aux forêts du HantCana»

'•*1
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du, exaltait la Hdvolution. Lo Venezuela, la Nonvelle-Gro

nade, l'Équatour, lo Pérou, la Bolivie, lo Chili, lu J^publi-

que Argentine, érigés en États indépendants, avaient adopté

dans ses grandes lignes la fameuse constitution do Cucuta
' basée sur la souveraineté Ju peuple et la subordination de

l'Église à l'État. Le Brésil, avec Aa monarchie parlementaire

trop souvent dirigée par une majorité de francs-maçons

et, par delà les Antilles, la grande fédération des États-Unis

exaltant les droits de l'homme et du citoyen, se trouvaient

en parfait accord avec les républiques sœurs du Pacifique.

Malheur à qui dès lors eût osé,sur le continent de Colomb, mé-

dire du peuple souverain, le grand dieu des doiix Améri-
ques, ou affirmer que l'Église est mi-desstis de l'État ; la loi

<5vangélique, au-dessus dos décrets du parlement.

L'ancien monde, infatué plus que le nouveau des conquê-

tes de 1789, tendait la main aux révolutionnaires d'outre-

mer. Sous les noms barbares de sécularisation, do laïcisa-

tion, euphémismes qui signifient répudiation, les j^cuples

européens n'onl-ils pas tous, comme les américains, brisé

les liens qui les unissaient à Jésus-Christ et à s<m Église ?

S'il existe encore dos princes chrétiens d»'.rî.", leur conduite

privée, vous n'en trouvez plus un seul qui, en tant que lé-

gislateur et chef d État, accepte la direction de l'Eglise. On
a remplacé le Dieu en trois personnes par cette divinité à

sept ou huit cents têtes qu'on appelle le j>arlement, déclaré
le Sinaf moins respectable que la tribune des députés, et

abrogé le Décalogue éternel pour lui substituer le Bulletin
des lois. L'Europe entière en est là, aussi bien dans les mo-
narchies que dans les républiques, à Londres comme à Paris,

à Rome comme à Madrid. Los quehiue» empereurs encore
debout devant le peuple souverain, mettent en avant, non
pas la sa souveraineté de l'Église, mais leur propre omnipo-
tence. Du reste, la démocrt.ie entend bien les courber touH

à ses pieds, vivants ou morts. Parlemeniarisme cm nihilis
me, constitution ou dynamite : Sire, faites votre choix !

Ce n'estdonc pas un monde, comme le disait Bolivar, ce sont
«deux mondes qui so dresseraient devant l'homme assez



— 73 —
audacieux pour replacer une nation dans son état normal

c'est-JUiire à genoux devant Dieu. Lqs partis qui divisent

l'opinion ho réuniraient on une armée compacte jîour sauver

le principe Hacro-saint de la souveraineté du peuple, le pal-

ladium des sociétés modernes. Sans doute, libéraux et radi-

caux se font la guerre pour savoir qui gouvernera l'État,

mais ils s'entendent à merveille pour proclamer la supré-

matie absolue de l'État et s(m divorce avec rÈgl»se. Laseu.

le différence entre ces frères et amis, c'est que les radicaux

par amour de l'État, voudraient tuer l'Église afin de se dé-

barrasser à Jamais de ses revendications, tandis que les libé-

raux consentent à la laisser vivre, sauf à la jeter on prison

toutes les fois qu'elle oppose les lois divines aux ukases du
peuple souverain. Il y a plus : ces principes rationalistes

ont tellement |)énétré l'opinion qu'on voit nombre de catho-

liques s'y rallier : chrétiens, l'Église est leur mère, ils con.

sentent à lui oljéir ; citoyojis, ils la regardent comme une

étrangère dont ils n'ac(!eptent pas la suprématie. Que l'É-

glise catholi<pie soit libre comme le protestantisme, le ju-

daïsme, le mahoniétisme ; mais que l'État soit libre aussi,

et alxolument indépendant. Cv, droit moderne constitue

pour ces politi(|ues un j>rogrôs dans la civilisation, de sorte

qu'on no peut plus mcMne travailler à rétablir le droit an-

cien sans mériter l'opithôte de réaetionoairo et de rétrogra-i

de.

Comment donc faire remonter le courant révolutionnaire

à ce monde épris de 1781) ? La solution du problème qui

désespérait Bolivar, apparaîtra plus difficile encore si l'on,

considère l'inanité des efforts tentés depuis un siècle pour

dé.>jabuscr les princes et les peuples. La première autorité

de ce monde, l'Église, n'a pas manqué do s'opposer de tout

son pouvoir aux envahissement» de la Révolution. Chaque

pontife en passant a jeté l'anathènie à cotte grande hérésie

non moins antisociale qu'antichrétionne. Pie VI, dès 1791,

flétrit " les prétendus droits de l'homme, la liberté absolue,

le droit de i)rofosser n'importe quelle opinion religieuse, lo

pouvoir do penser, d'écriro ot môme d'imprimer arbitraire
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ment en matière de religion coqui plait à chacun. " Pio

VII reproche à Napoléon do rompre l'union de l'Églieo ot

<le :'lâta^ en bom. let int YÈgWm à l'oBclavage dsa a»U"'c

O'^Aiiq'' K'* i'M. ^ l'aur redeU EeBtauration il ré-

prouve nn »
i

'

i> i

' * constitution dan« lequel, au l^ieu d«

rocoanaitre ii0i.«"xclu8if8de l'Égliae à la ppotocûon

des- loi», on outoriBe lii uSerté do conBcienoe, et Ion promet

Appui et protection aux ministres de ce qu'on appeWe les

<!ulte8, mettant ainsi au rang dos sectes hëritiquesotde l'im-

piAé judaïque, l'Époiteo immaculée du Christ (1). " Lee

princes ot les i>ui88ances, s'écrie Léon XII, sont étoblis d©

Dieu pour défendre la loi, protéger l'Eglise, otprocurer par

tous les moyens convenables la soumission aux Constitution»

apostoliques. " Dans uio Encyclique mémorable, Grégoire

XVI condamne solennoliement l'indiiférontismo on matière

<lo religion, et no craint pas de qualifier do délire, " cetle

fausse ot pernicieuse maxime qu'on doit procurer ot garan-

tir à chacun la liberté de conscience ot la liberté absolue

des opinions (2).
" De nos jonrs enfin. Pie IX et Léon XIII

ont }K)ursttivi l'erreur libérale jusque dans ses ramifications

loB plus éloignées. Le Syllabuê a, foudroyé co naturalisme

maïKlit qui prétend gouverner la société humaine sans tenir

plus compte do lu religion que si elle n'existait pas, ou du
moins, sans faire aucune différence entre la religion vr&'e ot-

les religions fausses. " Aujourd'hui comme aux siècles pas

ses, lisons-nous dans co célèbre document, il est expédient

do déclarer la religion catholique religion de l'État à l'ex-

clusion des autres cultes. La liberté civile do tous les cultes

et le pouvoir occordé à chacun do manifester publiquement
ses idées ot ses opinions corrompt les mœurs, pervertit l'es-

prit et propage le fléau de llndifférenco. Aussi le pontife

romain ne peut ni ne doit se réconcilier ou transiger avec
le progrès, le libéralisme et la civilisation moderne (3)^

1 Uttre de Pie VII à Mgr de Boulogne, 29 avril 1814.

2 BnoycliqueJf/rarj rM, 16 aoât I83'i.

3 Derniers articles du bi/llaViu.
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c'e^' Mlirc " vec les principes de la Hévolution. Rë^umant

loB .cfinition» do boh p«îd<^cst«5U*i9 (1,) le docteur da XlXcf

ttiàcle, Léon XIII le<^ .larmoniHC ot les Ailt resplendir danir

Ba magistrale Éncyeliquo sur la Constitution chritieime dnf

États, oA la philusophio, le dïoit canonique et l'histoire

prichcnt d'un commun accord la néocNHité du rétablir Tunion

entre le sacerdbce et l'empire, union qui a fhit l'Europe, si

l'on ne veut aboutir à d'épouvanlables catastrophes.

Voilà donc le libéralisme d'État réprouvé par les papes

comme attentatoire aux droits do Jésus-Christ et do son

Église. Devant les anathômos pontificaux, la Bévolution

a-tH)lIo reculé ? Non. Lus avancés ont rejeté le droit chrétien

a' nom do la thôso naturaliste, et les modérés l'ont déclaré

de tout point inapplicable, vu l'hypotbôbo des divisions re-

ligieuses et politiques au sein desquelles 'je ment le monde
moderne. Sans doute, on trouve encore des catholiques qui

no feront jamais leur demi de la constii;Ution chrétienne de»

États ; des politiques qui, tout en distinguant le fait et 1«

droit, travaillent de toutes leurs forces à la restauration dem

vrais principes soeiaux ; mais, pour accabler ces revenants

d'un autre &gc, quelle rage et quelle entente de tous le»

purtis ! Feu s'en faut que ceu champions du droit ne soient

rendus responsables des maux qui désoient l'Église et le

monde.

Nous étonnerions peut-être nos lecteurs en affirmant que

l'instinct révolutionnaire l'emporte,dan8 les classes dirigeais

tes, non seulement sur Tcsprlt catholiqne que les pontifei

t&chunv en valu do réveiller, mais même sur l'instinct nattH-

rel do la conservation. Toujours prophètes, les papes ont

dépeint la Révolution comme le puits de l'abîme d'où jaillit-,

au milieu d'ulTrouscs convulsions, la lave impure qti obs^

curcit le soleil. Convulsions de 1789 ot de 1793, convnl-

HÏons du 1800 ci; de 1815, convulsions do 1830' et de 1846,

do 1862 et do 1870 ; déchirements intérieurs, pillages, in-

condioH, commune do Paris
;
^catastrophes militaires tcHcs

I Lire Hur ce sujet l'encyclique JmmortaU ïhi, l«r novend/mi

1883.

^^^:
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que Waterloo et Sodan : la Franco s'agito commo une bac-

chante ëchevelëo, ou plutôt conuno lu lunatique do l'Lvan-

gilc. Elle au-ssi tombe du mal caduc depuis son enfance
;

cost-ÙKlire depuis l'origine du droit rdvolutionnairo. Elle lo

«ait, elle voit son état d'épuisement, de temps en temps ollo

jette nn cri comme pour appeler l'homme qui pourrait la

sauver do ses propres fureurs
;

puis, la crise passée, elle

s'étourdit en poussant do nouveau des hourruhs frénétiques

en l'honneur du pr<>^'rôs et do la liberté. Deux faits, aussi

étranges l'unciuo l'autre, prouvent jusqu'à quel point prin-

ces et peuples subissent la fascination du serpent révolu-

tionnaire.

En 1852, Ht deux doigts de sa ruine, la France éperdue se

jeta dans les bras de Napoléon il T. Acclamé par huit mil-

lions do suffrages, Napoléon pouvait tout, puisqu'il osa res-

taurer l'empire ; il recula cependant devant une rnstnura-

tion chrétienne do la société, no se croyant pas do force à

latter contre l'Université, les sociétés secrètes, et l'opinion

publique travaillée par ces deux formidables puissances.

Le célèbre évequo de Poitiers essaya de lui donner du cou-

rage :
" Ni la Restauration, ni vous, lui dit-il un jour, n'a-

vez fait pour Dieu ce qu'il fallait faire, parce que ni l'un ni

l'autre n'avez renié les principes de la lîévolution, parce

que l'Evangile social dont s'inspire l'Etat est encore lu Dé-

claration lies droits do l'homme, laquelle n'est autre chose

que la négation des droits do Dieu. Notre constitution n'est

pas celle d'un Etat chrétien et catholique. Notre droit pu-

blic établit bien que la religion catholique est celle de lu

majorité des Français, mais il ajoute que les autres cultws

ont droit à une égale protection. N'est-ce pas proclamer

équivaloment que la constitution protège également la vé-

rité et l'erreur ?
"

L'Empereur répondit pur l'argument dos faibles :

" Croyez-vous que l'époque où nous vivons comporte cet

état de choses et quo le moment soit venu d'établir lo règne

exclusivement religieux que vous me demandez ? Ne pen-
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L'Évêquc avait d'autroH idëoH, lui qui écrivait un jour:

" Jamais jo n'accepterai pour la France la nécenuité ahHoluo

et définitive de ce qu'on appelle l'hypothàse, en haine de lu

thèse chrétienne. J'estime trop mon pays pour le croire

irrémédiablement Urisis dans le mensonge. La France n'est

point apostate à toujours. On ne parle ainsi qu'auprô»

d'un moribond désespéré ou d'un criminel incorrigible.
"

Cependant, ne voulant point entamer de controverse, il so

contenta de cette prophétique réponse :
" Sire, le moment

n'est pas venu pour Jésus-Christ de régner : alors le mo-

ment n'est pas venu pour les gouvernements de durer. "
(1)

Le second tait est ptlïs caractéristique encore. En 1870,

la Eévolution mit à la porte l'homme qui avait tremblé

devant elle : Napoléon eut le sort de Bolivar, et lu France

tombra dans cette etfroyuble anurchioqu'on appelle lu Com-
mune, riur le point d'expirer, elle chercha un sauveur.

Depuis un demi-siècle, au moment des grands périls, le no-

ble descendant des rois de France» exilé par la Révolution,

lui tendait la main par-dessus la frontière. Cette fois enco-

re, il se présenta pour prendre les rênes, mais comme roi

très chrétien, comme tils de saint Louis. " L'avenir est aux

hommes de foi, écrivait-il, à lu condition d'oser dire à la Ré
volution triomphante ce qu'elle est dans son essence et

dans son esprit, et à la contre-révolution ce qu'elle doit

itre dans son <£uvre de réparation et d'apaisement. Je veux

sauver la France, mais il faut que Dieu y rentre en maître

pour que j'y puisse régner en Roi. " Les représentant» de

la France lui préférèrent un bourgeois révolutionnaire.

Quand Thiei*s eut reconduit le pays sur le bord do l'abîme,

le Roi cria encore :
" Ouvrea, je suis le sauveur I—Abdi-

ques le vieux droit, lui cria-t-on de toutes parts, et prenes

en main l'étendard de 1789.—Jamais, répondit-il, je ne serai

le roi légitime de la Révolution.—Restez donc en exil ; la

(1) Le cardinal Pie, par M^r BaunarJ, tome I, pa^^es 668-69.
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France aimo mieux retomber dans le chao» primitif quo

d'Slro gouvernée par un saint Louis.
"

La conclusion qui Bomble s'imposer comme la résultante

forcée do cet état dos esprits, n'estKje point celle do Boli-

var : les peuples doivent périr parce qu'aucun homme au

monde n'est assez fbrt pour les tirer des griffes do la Révo-

lution ?—J'écris ce livre pour protester contre cotte con-

clusion désespérante et pourtant si logique en apparence.

Non, la Bévolution n'a pas tellement assujetti ot abêti les

peuples qu'un Hercule chrétien ne puisse encore les arra-

cher à son joug pour leur rendre Jésus-Christ et son Égli-

se, et c'est précisément pour relever nos courages abattus

que Dieu suscita, d'ans la seconde moitié du dix-neuvième

siècle, ce phénomène politique qui s'appelle Garcia More-

no, *«'

Il y a dix ans, les joufTiaux signiilèrewt la mort d'un

personnage étrange. Il était président do la République do

l'Equateur, un de ces États révolutionnaires que non»

avons vus naître dn démembrement do la Colombie. Tren-

te ans seulement après Bolivar, sans aucun respect pour

les immortels principes, cet homme avait par un cmip de

do forco balayé les misérables qui s'engroisHaicnt audépen»

du peuple souverain, installé dans son pays un gouverne-

ment aussi catholique que celui do saint Louis, ot tiré la

nation du chaos où elle expirait. En 1862, en dépit des

libéraux et des émeutiors, il signait un concordat qui ros^

tituait à l'Église son entière liberté, et, en 1887, une cons-

titution destinée à faire de son peuple, au milieu dos na-

tions sans Dieu, le vrai peuple du Christ. En 1870, il eut

la hardifcsse de protester seul contre l'envahissement des
États pontificaux, alors que, par la reconnaiissance officiot*

le d'u» pouvoir usurpateur, les rois se faisaient les corn»
plices des brigandages italiens ; il' obtint mémo du con-
gés, en 1873, un subside national en faveur du pontifo
captif et dépouillé. En même temps, il consacrait la Répu-
blique au Sacré-Cœur de Jésus, et ordonnait de placer aux
frais do l'État dans toutes les cathédrales une pierre corn-
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m^morativo do ce grand événomont Dans un puytt pauvre

et ruiné, il trouva moyen do réalisor en dix ans, au point

<lo vue matériel et intollocinel, deo prodigott tels que l'imap

gination la plus audacieuse n'eût otté les concevoir. Natu-

rollomeut les démocrates qu'il avait évincés du gouvei^o-

mont, et mémo les théoriciens de l'Église libre dans l'État

libre firent rage contre lui ; mais son bras de fer les écrasa

toutes les fois qu'ils ouvrirent leurs serres pour ressaisir

leur proie. Knfln, comme le peuple reconnaissant envers

son bienfaiteur venait do lui confior une i^roisièmo fois la

HUpi'Snie magistrature, sa mort Ait décrétée dans Ion loges

maçonniques. If l'apprit, et écrivit au pape cette parole su-

blime :
" l^uissé-jo ôtre jugé digne do verser mon sang pour

la cause do TÉgliso et do la société !
'*

Dieu l'on jugoa digne : le 6 ao(\t 1875, il tomba sous le

poignard do la dévolution. Sa dernière parole fut le cri du

martyr ,
'' Dios nomuere, Dieu ne meurt pas 1

" A l'Équa*

tour, dos jours de deuil et do désespoir suivirent l'oxécra-

blo assassinat. Kn Europe, aussi bien qu'en Amérique, re-

tentit le nom à jamais mémorable de Garcia Moreno. Fie

IX éleva une statue au nouveau Charlcmagno dans cette

Bomo dont il avait si noblement revendiqué les droits, et

le congrès de l'Equateur lui décerna ce solennel homma-
ge :

" Considérant q»-' l'exeellentisHime seigneur don Gabriel

Garcia Moreno, pai "% puissantr intelligence comme par

ses hautes vertus, a mérité d'occuper la première place en-

tre tons les enfants de l'Equateur ;

" Qu'il a consacrré sa vie et son génie à la régénération et

À In grandettr de k RépubKque, en basant les institutions

politiques sur le fondement solide du principe catholique >

" Qu'avec la magnanimité des grands hommes, il afft'onta

isans crainte la diffamation, la calomnie et les sarcasmes

impis, donnant ainsi au monde l'exemple unique d'une

inébranlable fermeté dans raccomplisH.':nent du devoir
;

" Qu'il aima la religion et la patrie jusqu'à souffrir le mar-
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tyro ponr cIIom, léguant \ lu po.stériW une mdmoiro illustrée

do rimmortello auréolo dont lo ciel couronne les vertus

hdroïqucH ;

" Qu'il combla la nation 'Vimnionson l't iniix5ri«sables

bionfuit:* dans l'oi-dro matdric ,
intelloctuul, moral et reli-

gioux
;

" Et qu'enfin la nation doit gratitude, bonnour et gloire

aux citoyeuH qui, kouh l'inspiration du plus pur putriotiK-

me, savent ainsi l'ennoblir et la servir
;

" L'J^quateur, par la voix de ses législateurs, donne A

Garcia Morono le titre de Régénérateur île la patrie et de

Martyr de la civilisation. Afin do recommander oo noble

héros iV l'estimo et au respoct de la |>ostérité, il lui sera éle-

vé une statue en marbre, portant cette inscription :
" A

l'extellentissimc Garcia Moreno, lo plus gran«i des enfants

de l'Equateur, mort pour Ui religion et h\ patrie, la Répu-

blique reconnaissante (1) !

"

Il est donc possible de vaincre la Ilévolution et d'arra-

cher les peuples ù. ses mortelles étreintes, puisîjuo (rurcia

Morono, dam cette Amérique anarchisti« qui déses|>érait

Bolivar, l'a tenue <piin%e ans frémissanti; H ses j)ieds. Seule-

ment, pour délivrer les peuples do celte robe empoinonnét»

dont la Déjanire de 1789 les a revOtus, il ne faut point

qu'Hercule, je veux dire Bolivar, porte lui-même la tuni-

que dévorante ; autromenl, il mourra comme son ptuiple

dans les convulsions d'une affreuse ag<mie ; il faut un Her-

cule chrétien, un Gan^ia Moren.», couvert de l'armure d«i

Christ, c'est-A dire des vérités sofûales dont l'Église seule a

le déjjôt. Lo vrai, lo seul lilnirateur, c'est Jésus-Chrirt, par-

ce qu'il est la vérité, et que la vérité seule peut délivrg** les

peuples : Veritas liberahit vos.

Seul de toUf les chefs d'états, depuis le |)éché originel do

1789 et la tléchéanco des sociétés qui en a été la suite, Gar-

cia Moreno a restauré le gouvernement chrétien et mérité

lo nom glorieux de régénérateur de la patrie ; seul, au mi-
lieu lies rois soliveaux, des prii ces décrépits, des vils flat-

(1) Décret du Congre», teptembre 1875
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toui'H (rnno vilo populuco, oadëpit doH ealoniniattiurs ot des

«sHftSHÎns, il a donné au inonde le noble exemple dune inébran-

lable fermeté datis Vaccûmplisatinent du devoir ; va}m\, ûu mi-

lieu (leH tyrans ot don ttmirchiHtes qui n'abattent tour à tour

Hur les peuples ])Our vider leur bourse, leur esprit et leur

cœur, // a comblé sa nation d'immenses et impérissables bien-

saits dans l'ordre matériel, intellectuel, moral et religieux ;

si'ul enfin, héroïque niuçtyr de la civilisation catholique, il

a donné son san^ pour lu noble cause qu'il a défendue : il

npparait donc comme le grand j)oliti(iue du dix-neuviômc

siècle, comme le type trop longtemps pei\lu d'un sauveur

de ])«.'Uj)les.

Voih\ pourquoi nous avons cru que (iareia Murcno ne de-

vait point c(mimo un météore passer au milieu do ses con-

temporains, sans laisser do trace après lui. Ne pas mettre

en lumière une toile personnalité, ce serait ravir à Dieu la

gloire do ses <euvroB, ot à cet h<mime de Diou l'immortalité

à laquelle il a droit, nu'mo sur cotte terre. Do jilus, ce bc-

rait i)nvor l'humanité il'un grand secours, car l'histoire de

(îarcia Moreno d(»nno au mtMido une leyon providentielle,

la doriiièro ]»out-(?tro avant le cataclysme que tout lo mon-

de prévoit et que lui soûl a essayé do conjurer. Daigne lo

Dieu " qui ne meurt pas " rendre féconil lo sang du noble

martyr, ot susciter sur sa tombe d'autres régénérateurs

assez intelligents ))Our lo comprendre, assez courageux

pour l'imiter !
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PBEMIEEE PARTIE

Le Chevalier du Droit

CHAPITRE I

PREMIÈRES ANNiÉES

Garcia Morono naquit à Guayaquil lo 24 décombro 1821,

six mois avant la priso do Quito par les troupoH rdpublicai-^

now. Il reçut au baptôino lo nom do Gabriel, qui était celui

do Hon pôro.

Il a])partenuit iV une furaillo ancienne, ausni dintin^uée

par «a noblosHo que par hoh indritt^s. Son ])ère, don Gabriel

Garcia Gomoz, natif de Villavorde, dans la Vieille-Cantillo,

avait fait do brillantes étudoM à Cadix et travaillé quoique

tempe) dann Ioh bureaux d'un do hoh onoloH (1), lorsqu'il lui

prit fantainio do n'expatrier ivnir chercher fortune on Amé-
rique. Sur la tin de 1793, il embarqua Hur la frégate No-

tre-Dame (les neitjes une importante cargaison dont il était

propriét«ire, et vint n'établir à. Guayaquil, où il épousa la

Honora Moreno.

Dona Mercédèrt était fille do don Manuel Ignacio Morona
chevalier de l'oïdre do Charles III, et membre inamoviblo

de la municipalité de (iuayaquil. Eîle ont danw sa parenté

doux hommes qui illustrèrent l'Église et l'Etat, son oncle, don

José Ignacio Moreno, arohidiaere do Lima, l'auteur très es-

timé des Lettres Péruviennes^ ainsi que d'un essai sur la Su-

(l)I)on Martine/, de Aparicio, autrefoifl necr^taire de Charles IV.

fil

- f
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prématie du Pape, et son frère, don Michel Ignacio Moreno,

promu jMir le roi d'Espagne à l'Audionce doGiiatomala. Co

dernier fut le i)èro du cardinal Moreno, naguère archevêque

do Tolède.

LcH deux époux étaient dignes de leurs ancôtres par de

rares qualités personnelles et surtout par leur invincible at-

taclnMHent à la religion catholique. Garcia Gomez, homme
de foi. serviteur dévoué de l'Église, i)rofessait un souverain

mépris pour ces luux inJéi)endi'.ntH qui visaient à s'affran-

chir, non stiuionu'iil de rKsp.«gne, mais des habitudes reli-

gieuses ijoiit elle avait jMÎnéti' ses eolonies. D'un caractère

doux et aiuuible, il sjivuit au besoin montrer une intré-

pidité que tous admiraient. Pendant que les révolutionnai-

res criblaient de balles les maisons de son (puirlii r, on lo

voyait paraître au babon avec unealme imperturbable. En
témoigiujge de leur estime, sor eoneiloyens le nommèrent

procureur ntunicipal. \a\ senora Mereédès, son é])ouse, se

8if(iuilait par la supéri.îiité de son esprit, su solide piété,

la dignité de s(Ui caractère, et je dirai pre.ique l'austérité

de SIX conduite. Aussi ardente royaliste que son mari, tdle

refusa jus(]u'à la tin de wa vie d'illunuMer et «le juivoiser su

maisoit le jour de la fSte de rindéjiendanco, aimant mieux
payer l'amende imposée aux contrevenants que de paraître

se réjouir au souvenir d'une révolution.

Dieu Récompensa les vertus de ces généreux «h retiens

par une magnifique couronne d'enfants «jui tous tirent leur

consolation et dont le plus jeino sera éternellement leur

gloire. L'aîné se consacra au service des autels. Le second,

bien que laïque, fit une étude approfondie de la liturgie ca-

tholique. Le troisième, don Pedro Pablo Garcia Moreno,
'i > des grands propriétaires (b; l'Equateur, aida son jeune
frère, devenu pi-ésident de la République, i\ réaliser ses

grandes entre))' îses. Plus tard, témoin de l'ingratitude

de 8 »s concitoyens, il lui disjiit souvent :
" Jictire-toi n'im-

porte où boi.s de l'Equateur, et puise dans ma bourse au-
unt que tu voudras. " Mais don Gabriel répondait invaria-
ôlcmont :

" Dieu ne m'a pas créé pour faire le bien n'im-
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porto où, muiî* à l'Équatour. " Le (luarrième fut Michel

Oarcift Morono, qiio lo président préposa jîIu.s tard à l'ad-

miniHtration doH «alinoado l'État, Iloinmo intégre et habi-

le, au lieu do profiter de sa position pour n'enrichir, il no

vouhiit pa» môme 8'attribiicr. oonimo hoh i)rédécoHHeur8,

loaidéchetH (1) que hi loi lui accordait. Don Gabriel avait

aussi trois Hœurs, Rosario, Mercedes et Carmen. Toutes

trois ont été la Joie et l'ornement de leui" iumille, l'honneur

do la Vierge bénio, dont elles poul^ient les noms ; toutes

trois n'ont quitté la terre quapriN» ravoiv édiriée par une
vie fciainte et irréprochable.

Gabriel Garcia Moreno fut le dernior rejtton de cette

nombreuse et intéressante famille au Kcin de laquelle il

puisa ces sentiments de foi vive, d'honneur chevaleresque,

et surtout cette noble passion du devoir qui caractérisent

sa rie entière. Du reste, pour mieux tremper son ûme et la

préparer au rôle exceptionnel qu'il lui dtstinuit, Dieu prit

soin d'ajouter aux enseignements de lu famille les rudes

leçons de l'adversité.
*

Par suite des révolutions ineessantt's qui bouleversaient

l'Auïérique, don Garcia Gome/. essu3'a «le grands revers do

fortune. D'opulente qu'elle était, su fatriiile tomba dans la

médiocrité, ]PiiH dans la gêne, et bientôt ' e fut la pauvreté

avec son cortège de ])rivations dautant pins pénibles qu'el-

les se dissimulaient à tous les yeux. L«'s deux époux en

souffrirent surtout pour le petit (ialiriel. Louvs aînés

avaient terminé leur éducation, ils pouvîiient prendre leur

vol et se frayer un chemin dans le monde ; mais qui s'oe

cuperait du pauvre <léshérité ?

Dona Mercedes comprit la tâche que les circonstances lui

donnaient t\ remplir. Elle se chargea de former l'esprit et

U cœur de l'enfant, comptant sur Dici jmur son avenir.

Entouré des «oins les plus tendres, il s'iiahitua, sous la di-

rection do cette bonne mère, iV vivre dans la pic'té, l'amour

<lu devoir et de la régularité, surtout à ne jamais se plain-

(1) Déchets «lu ael, merma de la sal.

6
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dre des iH'inow de lu vie. Don« MoreAlès so flt do plu» son

institutrice ft8»idue, ot l'enfant protit» si bien, qu'à «opta«»

tl savait parfaitement lire et «îcrire. Son intelligonco trop

précoce w développa aux dépens de seH force?* phyHiques
;

il devint ohétif et malatlif, ce qui redoubla encore Ich solli-

citudes nuitemelleH. Le petit Gabriel, dont le cœur s'épu-

iiouissait au contact de cotte noble femme, comprenait

tous leH (>acriticeH qu\)lle n'imposait pour lui. Il aimait wi

mère avec passion, ot jamais il n'oublia l'admirnble dévoue-

ment dont elle lui donna tant de preuves pendant cette 1)0-

riode de wi vie. Plus tard, en parlant de (huiymiuil, la cité

i)ar txcellonce des révolutions et des pronuncinmentos, il

(lisai* u^iéablemont :
'' .le n'y connais ([uo deux bonnes

cLuses . UM mère et... .lu banane (1) !

"

Chose et ninge ! l'homnu' qui )tlus tard étonna le monde

par son amlace, se montra dans ' m enfance timide et crain-

tif à l'exe^^s. L*>s téiièhi«'s, les ti'mpAtes, les morts surtout

lui cau>^aient de mortelles iVayeurs, A tel point que son

père, vrai chev»li«'r «an» iteur, crut <levoir employer les

moyens les plus énergiques pour le guérir d'une pusillani-

mité qui ' nquiétait à bon droit. Un jour ([uc l'ouragan

ébranlait les maisons <le la ville, il enferma danii un bulcoii

l'enfant attolé, et le laissa seul s'accoutumer aux bruits eu

vent, des .algues et du tonnerre. Du «is une autre circons-

tance, un emlavre gisait au milieu d'une chambre isolée •

quatre cierges éclainiient seuls, au milieu de la nuit, la

face du défunt ; (Jarcia Gome» commanda au petit (ralriel

d'aller, de ses mains tremblantt^s, allumer une bougie aux

terribles veilleuses qui, bon gré mal gré, lui ntiront dovant

les yeux le sjMJctre rtnlouté. Du reste, les événements dont

Guayaquil fut le théâtre en ces tomjjs troublés, n'aidùront

pas peu à dissiper ces terreurs imaginaires et initièrent l'en

fant à la vie tourmentée qni l'attendait. On peut dire qu'il fut

élevé au bruit de lu fusillade et du canon. A [»eine âgé de

neuf ans, sans avoir quitté su ville natale, il uvuit passé [mv

(1) En Giiajfaquil ii<> liai tino ihm cabvzas bnenas, la u'c mi madré

y la. .de qlantanos. IntraduitibUtnfranc nis.

4"/. '«
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quatre nationalités succosHivos. 8ujot, à Hon entrée en oo

monclo, do Ui grande lîépubliquo colombienne, il devint,

on 1827, membre do lu Jtépubliqw'ta do (Tuayaquil, libre et

indëponduiite
;
puiH, citoyen du l*«îrou qui <lunH m lutte

contre Bolivar, avait trouvtî bon de s'annexer cette " perle

du Pacifique ". Enfin, en 1830, lors des dernier« dtV-hire-

ment8 de la (Jolombiu, on l'improvisa citoyen de la Il($pu-

blique de l'Equaieur, constituée définitivement en état

souverain. (îes changements à vue, fruits d'innurrectionH

de caserne ou d'invasions triomphanti's, ces liordes qui

passaient et repassaient en hurlant contre les tyrans, ces

bombardements dont la ville était sans cusst* menacée, ffi-

miliarisèrent l'enfant avec les révolutions, les coups de

main, les dangers de tout genre, et contribuèrent sans dou-

te à doter son âme de cette insensibilité stoïque qu'o n

marqua bientôt en lui, môme dans les conjonctures ies

plus périlleuses.

A cette époque, un nouveau malheur, plus grand que

tous les autres, acheva de désoler l'enfant et sa mère :

tiarcia (fonvj/ fut ravi h leur amour au moment où son

appui devenait plus nécessaire <pie jamais. C'était le temps

pour le jeune (iabriel de fréquenter les écoles, d'apprendre

les langues, et d*ac(iuérir cette science dont son âme avait

déjà soif. Or, la mort de son père, en privant la famille de

son unique soutien, ne permetlaii i>liis à l'enfant d'aspirer

à une instructi«)n (iuelcon([ue. Combien de fois, les larmes

dans les yeux, il suivit du regard ses jeunes camarades plus

heureux, nuiis inconciente de leur b<»nheur, quand ils

allaient chercher laleçon du maître ? l)éses])ért''e dr cette

l)énible situation, Dona Mercedes n'avait d'autre ressource

que de se plaindre au ciel, quand le Dieu qui compte les

larmes des mères vint à son secours d'une manière inattea

due.

Non loin de la maison qu elle habitait aloii*. s« trouvait

un vieux couvent de Xotro-Danie de ta Merui. L'un des

religieux de ce couvent, le V. Bétancourt, confident de»

secrètes anxiétés de la senora Mercedes, s'offrit à diwner à
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l'onfant dos K'ÇoiH de ^rammairo, Aiicomfile do hijoîo,

lo petit ({aliriol Ht' jota 8ur If nidinu'iit nvoc uno vdrifnbli'

fiirour. Kn dix inoin, il acquit m\o ('(umaisMnnco ftj)|)ro-

fondie de toutes les rè;,'los de la langue latine; .«n (juoiquo

uniiëeH, il pareourut le eerele entier d«'s t^tudes «5l(?nie»itai-

res. Le F'. Hétaneourt adnnrail dans on i-lève uni* «in/:çu-

liôro ]N5ndlration (pli lui faisait saisir au premier coup d'ioij

les questions les j)lus «UffieileH, une niiMnoire qui tenait du

prcHli^e, une j)assion du travail «pi'on rencontre nironient

Â cet âge, niOnie dans les natures privilégiées. Il avait

dvideniment devant lui une intelli^'enee délite à exploiter
;

mais où trouver les ressources nécessaires ]»our lui donner

lu culture dont elle était Muscej)til>le 'f

L'enlimt allait attiûndre sa «piin/iènie année. Mon digne

professeur ne pouvait continuer une tKlucation (jui lui de-

mandait troj» de temps v{ d'ctforls. et. d'un autre côté,

(juayacpiil ne ]>ossédail point alors de collège où l'on trou-

v^'it. un enseignement complet. Ij'uniipie moyen d'arriv<>r

4 la Kcieneo était de se transporter i\ (^uifo pour tré(|Uonter

les cours de l'Université. Kn déj)it des ol^tacles et i\m im-
possibilités, le jeune (îaliriel décida qu'il continuerait ses étu-

des à l'Université. On eut beau lui n-mettre souk les yeux
quejumaissa mère ne jiourrait pourvoir aux fs'uin d'un
long séjours dans la cai>itale, rien n'ébranla sa volonté de
fer. Les moyens lui restaient inconnus, nmis il déclara
qu'il arriverait au but. Knatlendanl. il dévorait les livroH.

A force de élu reher, ce fut encore le ï\ Ik'Ianeourt qui
triompbu d'un»; difficulté en ajqiuniice insurmontable'. Le
vénérable religieux se wuivint qu'il avait h (^uito deux
sœurs aussi bonnes e( aus«i cbaritablesque lui,d'une iortune
plu» que mo<li.jue, mais d'jin cd-ur excellent, j»rès de qui
son jeune prolégé trouverait, outre le logem.Mit et la nour-
riture, toutes les facilités poursuivre, s^ps jMjrils, les cours
de l'Université, Fics doux so'urs .saisirent ilo grand cceur
l'occasion d'être utile il un jeune bomme de brillant ave-
nir, et il fut conver |ir,V la rentrée des classen, (îarcia
Morono prendrait 1. min de la capitule.
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Il <|uittu donc hu faniillo pour nv ronclrc iV Quito, au moi»

(If scptonibrtj 1830. Il était uu coinhU' <lo moh vœux ; mai»

coinrno poiiulr»' ri^iuotion douIcMiriMise (ju'il ('prouva en di-

wint adieu à na niùrc temlromont aiinéo, il ses frùros otsd'ur,

Hes aniin en ce monde, et ùk ce l)on religoux (jui depuis plu-

HJeurH ann<5eH, rempla(;ait i i-han le pure (pie Dieu lui avait

cnleviJ ? pour ap|>r(5(!i('r les an<^oiHS(' d(* cetto [)rumièro

s'éparation, il faut hc rappeler (pic l'A mdri([Ue a conservé

les nuLMirs patriarcales d'autrefois, et surtout la vio «le fa-

mille avec sa doiure tendresse, sa cordiale hospitalité, ses

habitudes religieuses, sa nuivo et franche expansion. Com-
ment «juitter sauH déchiroment do c(cur le foyor tout

embaumé de ces purs ot nobles sentiment ?

Mais à (piin/.e ans on sùcho vite son larmes, surt(mt quand

on entreprend un long voyage avec l'inconnu devant soi.

Seul avec les rudes muletiers auxfpiels on l'avait confié,

insensible aux périls du voyage, le jeune (îabriel s'élança

plein d'ardeur sur cetto route do (luayaipiil à (^uito, dont

les accidents hushI variés (pu» pitlores((ues oxaltent l'imagi-

nation dos touristes les plus blasés. J>o co beau Houvo

«îuayas(pii rentraînall vers la tn ira tria (l), il voyait ho

rapprocher les cime-^ neigeuses tb^s Andes, ces géants (pi'il

avait contemplés d(« loin, au millieit des(piels il (envoyait unu

dernière pensé(» t\ sa chùre cité de (^uayaqiiil, oiwovclio au

loin dans les brumes d(> l'Océan, puis ses idées hu concen-

traient sur la vielle capitale des Incas, le pays do hom

l'ûvos et do se» e^pérances.

A (^uito il lut reçu à brasouvertn par soh nouvelles mères,

tout heurcuuoM de faire retrouver sous leur toit à cet étu-

diant, devenu leur enfant, Ioh douceur do la nmisoii pater-

nelle.

(1) On liistirigiie à i'îv|iititi>ur la p'aine niai-itiine exposée aiix ar*

lieuTH J'iHi eoleil hrûlant, tierra calieute, ( t la région inotitagiteuse

nalurclleiiient pliiH froi.Jc, /imrt./'ria. La plaine s'uppclle la cosUt

et la niuntagne la sierra.



CHAPITEE II

l/tT!TDIAÎIT

( 1836 - 1840.)

A rencontre de beaucoup do jounos gons obligés de quit-

ter la famille pour lo collège, Garcia Moreno onviKiigeait

la eallo d'étude, non comme une monotone et cnnuyouHe

prison, mais comme une sorte de paradis torre»trc

où les élus souIh pouvaient pénétrer. C'est que, pur^enco-

re do toute influence vicieuse, son âme n'avait d'autre ai-

mant pour l'attirer que le désir insatiable de savoir. Il

i'y livra avec tout l'élan do ses puiswintes falcultés et d'un

courage à toute épreuve.

On décida qu'avant d'aborder les études pliiloHophiquen,

le jeune (rabriel complétemit ses humanités en suivant lo

cours supérieur do gmmmaire que professait à l'Université

le docUi JJonaventura Proano. Ce maître ex])érimenté eut

bientôt apprécié le nouvel élève, qui d'un bond prit la tôle

de ses condisciples. Il admirait les éminentoB qualités de

son esprit, sa paifaite régularité, son ardeur au travail, mais

par dessus tout une fermeté do caractère qu'il n'avait ja-

mais rencontrée dans un enfant de cet âge : aussi lui con-

fia-t-il sans hésitation la surveillance des transitos, c'o«t4-

diro des galeries dans lesquelles les élèves se promenaient

silencieusement en préparant leurs leçons avant l'heure dos

classes.

L'inspecteur de quinze ans ne trompa point les prévi-

sions du maître- Bientôt les paresseux, les étourdis, les

délinquants habitudinaires et incorrigibles, durent compter
avec lui. Par sa tenue sévère, son ton d'autorité, son re-

gard d'aigle attaché sur le coupable, il acquit sur ses cajua-
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radeH un toi UHcenduat qu'il ^firévint proHquo toutuM les m-

iVactionH au rùglumont. Déjà on voyait prùndrc tm lui o«t

oHprit doniinat4)ur,qui no iM)ult'rttit ni obncrvation, ni innou-

misttionH. Ennoiui <leH l&cboH condoHOondancvH, il notait

eaDH rcHpoct humain Iuh autours du moindre d^Hordru ut

IcH dënonyait aux HdvériUix don HupëriourH. Un jour ouo

loH élèvoM truvaillaiont houh Ioh youx do leur ArgUH,nutf

moins abnorbëH virent jiénétrer danH la galorio doux jH^r-

Honnagos qui paraiMnaient fort déHoriontës ot décontiMiancl^i*

<lo tomber en cette oompagnio C'était un pauvre tailleur

françaii*, attaché depuin ]ieu à l'ôtablisHement, qui s'était

Iburvoyé avec hi> fille au millieu de vm lutinn Han8 pitié.

L'étrange accoutrement de» nouveaux venun, leur air piM»-

Hubloment morfondu, furent «alués par un groH éclat df)

rire, bientôt suivi do quolilietH et du \akzw de toute espèce.

Argus eut beau lancor dus éclairs : toute la claMsu énmnci-

cipéu prit part au tumulte, sauf quatre imp» rturbabI«M

qu'aucun esclandre n'avait le don d'émouvoir Kn pareil

cas, il est prudent do faire l'aveugle et d'accorder aux cmi-

pablus uno amnistie intéressée ; d«m (rabriel n'ont pas même
cotte tentation : il dénonya le scandale, ut Ich espiègles f\i-

rent impitoyablement fouettén. On s'en souvint longtompH

i Quito.

C'est aussi dans l'oxerciuo de ëH charge de surveillant

qu'il donna lu preuve du sa morvcillouse mémoire. Touh

luM jours, matin et soir, il faisait, sans consulter son regintro,

l'appel nominal par onlre alphabétique des trois conta

élèves ])lacés sous son inspection. Il savait mOmo par cœur

lo nombre dos pointa, boni ou mauvain, méiité par chacun

de ses élèves.

Ainsi se ])aHHa cotte ]>romiôro année d'études excellcntu 4
tout point do vuo pour don Gabriol. Il gagna l'ustimo de

ses maitros et même, malgré son inflexible rigidité, l'amitié

do SCS camaradus, j'omerai presque diro leur respect. Bien-

tôt il se lia d'une manière intime avec plusieurs d'entre eux

dont les familles occupaient un rang distingué dans la ca-

pitale. Les parents avaient connu nbn digne père et h^
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vertueuse mère ; sans tenir compte de la position inférieure

que les évèneraenns lui avaient faite, ils furent très-heu-

reux de voir leurs fils s'attacher à cet écolier d'avenir, aussi

recomraandable par ses vertus que par les nobles qualité»

de son esprit.

lie 1er septembre 183Î, don Gabriel entra au collège

San-Fernàndo, pour y étudier la philosophie, les mathéma-

tiques et les sciences naturelles. Durant trois années, l'a-

dolescent allait Hucor le lait fortement sécularisé de VAlma

mater.

Jadis fondée par les Espagnols et jwurvue par l'Église

de l'institution canonique, l'Université de Quito avait joui

dans l'Amérique du Sud d'une grande célébrité, surtout par

Bon dévouement aux doctrines thomistes. Mais, une fois

émancipée de l'Espagne. l'Amérique avait cru devoir s'é-

manciper de l'Église et de son enseignement traditionnel

(1) . L'ange de l'école, à. Quito comme à Paris, ce ne fut

plus saint Thomas, mais le novateur Descîtrtes. Aussi de-

manda-t-on à grands cris la sécularisation, ou, comme on

dirait aujourd'hui, la laïcisation de l'Université. De fait,

excepté la théologie qui restait sous la direction de l'Eglise

toutes les falcultés, lettres, sciences, droit, médecine, avaient

été confiées à des laïques imbus des nouvelles doctrines. La
philosophie s'enseignait au collège San-Fernando, proprié-

té des dominicains, que le président Eocafuerte, grand sé-

cularisateur, avait trouvé à sa convenance et baptisé sans

plus de façons du nom de Collège national do l'Université.

Fort heureusement les maîtres valaient mieux que les ins-

titutions, et le tempérament chrétien des élèves réagissait

contre les influences de cette atmosphère viciée. Garcia

Moreno échappa, lui, à tout danger, grâce aux fortes préoc-

cupations qui dominèrent son âme dès cette époque de sa

vie. •

1 II est vrai de dire que, même sous les derniers monar-
ques espagnols, l'CTniversité laissait à désirer en matière de doc-

(rine, Sar les questions relatives à l'autorité civile, elle exhalait

déjà une forte odeur de régalisme.
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A cause de l'éminente supériorité dont il avait fait preu-

ve durant ses humanités, le gouvernement lui octroya une

des bourses dont il disposait, à la condition de professer la

grammaire, tout en assistant au cours do philosophie . Il

continua aussi de surveiller les élèves avec plus d'autorité

qu'un maître do discipline rompu au métier. On se de-

mandait comment il menait de front ces différentes beso-

gnes et parvenait à éclipser ses émules ; mais, ce qui attira

surtout l'attention durant sa première année de philoso-

phie, ce fut un progrès très sensible dans la piété. On le

voyait assister aux exercices religieux avec plus d'assiduité

et de ferveur, s'approcher chaque semaine des sacrements,

et prendre à cœur, avec plus d'amour que jamais, tout ce

qui pouvait contribuer au service de Dieu ou à la gloire de

l'Église.

Son esprit jetait en ce moment envahi par l'idée que Diea

l'appelait à l'état ecclésiastique. Il lui paraissait beau de

se faire soldat du Christ et champion de l'Eglise en ce

temps de révolution où les braves auraient sans doute à li-

vrer de rudes combats. Il s'en ouvrit un jour à l'évêque

désigné de Guayaquil, Mgr Garaïcoa, qui se trouvait à. Qui-

to pour la cérémonie de son sacre. Connaissant la pieuse

famille et les antécédents si honorables de son diocésain,

l'évêque, non seulement l'encouragea dans ce tju'il croyait

être sa vocation, mais vu les renseignements qui lui par-

vinrent de tous côtés, il lui conseilla même d'entrer immé-

diatement dans la cléricature. Quelques jours après le sa-

cre, don Gabriel recevait de la main du nouveau pontife la

tonsure et les ordres mineurs.
•

Dès ce jour il tint à honneur de porter la couronue cléri-

cale et le collet distjinctif des clercs. Déjà même il s'était

procura la soutane dont il devait se revêtir au jour où l'é-

vêque lui conférerait les ordres majeurs. Ce saint habit

était précieusement serré dans sa chambre, comme un si-

gne extérieur destiné à lui rappeler sans cesse l'excellence

et les obligations de son état. Il se trouvait bien parmi
ses camarades quelques loustics disposés à plaisanter le



jenive tonsuré, maie on n -Allait Jamais au delà de quelques

quolibets inoSensifs dont il était le premier à rire : aucun

n'eût osé pousser plus loin la pointe, car dès lors don Oar

briel était le clérical qu'on n'attaqua Jamais en feoe «ans

avoir à s'en repentir.

Ce grand fait religieux domina cette première année de

philosophie, marquée d'ailleurs par les plus brillants succès.

Déjà sa mère, en vaillante chrétienne, le félicitait de sa dé-

termination ; son frère aîné, alors curé de Monte Christi

dans le diocèse de Guayaquil, s'olfrait à poin^oir à tous les

frais de son éducation ecclésiastique, lorsqu'une passion

puissante, tyrannique, absorbante comme toutes les pas-

sions, vint l'arracher à ses préoccupations religieuses et

«aptiver son âme.

A dix-huit ans, le jeune homme subit généralement une

«rise. Souvent d'ignobles instincts s'emparfent de l'étu-

diant et le jettent, pieds et poings liés, dans l'égout de la

volupté. Heureux ceux qui échappent aux enchantements

de Circé, et ne se laissent point, comme les compagnons

d'Ulysse, métamorphoser par elle en animaux immondes.

Trop élevée, trop pieuse aussi pour ramper dans le vice,

l'âme ardente de don Gabriel se laissa dominer et comme
posséder par la noble passion de la science,

Durant ces dernières années, à Quito comme à Guaya-
quil, il avait attiré l'attention de ses maîtres par un amour
extraordinaire de l'étude ; mais ni ses facultés, n'étaient

assez développées, ni l'objet de son travail as-

aez attrayant pour subjuguer son âme. Aujourd'hui qu'à

l'aide des notions élémentaires, il pouvait se mettre en
rap|)ort avec la vérité elle-même, contempler dans ses

études philosophiques Dieu, l'âme, le refonde matériel avec
ses innombrables substances, descendre par l'analyse

scientifique jusqu'aux éléments de ces êtres mystérieux, 11

entra pour ainsi dire dans une sorte de ravissement qui
augmentait à chaque instant sa soif de connaître.

Il visait en eôet à une universalité de connaissances dont
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le besoin s'explique par la trempe particalîère de son âme.

'Contrairement à ces spécialistes dans lesquels un don quel-

«onque prédomine au détriment des autres, ses facultés éga-

lement puissantes, parfaitement équilibrées, se prêtaient

un mutuel appui. Intelligence d'une pénétration presque

intuitive, raison vigoureuse et logique, mémoire facile et

t«nace, imagination brillante, âme de feu, il possédait cet

assemblage de qualités départies par la Providence à cer*

tains hommes exceptionnels. Sollicité par chacune de ses

facultés, il voulut tout savoir, tout creuser, tout approfon-

dir, la littérature et l'histoire, la philosophie et les sciences

exactes, les sciences naturelles aussi bien que l'éloquence

et la poésie. De fait, il cultiva chaque hranche de l'en-

seignement avec l'amour et l'achamemen t d'un spécialiste.

Doué d'une surprenante facilité d'assimilation, il alliait les

•études les plus contradictoires et quelquefois s'y aionnait à

la même heure. On le vit suivre les démonstrations d*uix

professeur, tout en lisant un livre traitant d'autres matiè-

res. Appelé inopinément au tableau pédagogique, il lais-

sait sa lecture et poursuivait aussitôt l'opération commen-
cée.

.ssancos dont

On comprendra maintenant que Garcia Moreno ait pn
être à la fois orateur incisif, poëte esitrainant, polémiste vi-

goureux, homme d'état incomparable, mathématicien et

•chi'miflfte Baxis rival. S'il eut dans ses études une prédilec-

tion quelconque, ce fut pour les mathématiques et la dti-

mie. Fendant ses aimées de philosophie, il leur consacra

la majeure partie de son temps et finit par d^asser ses

maîtres, ce qui donnait lieu parfois à des anecdotes moins

amusantes pour eux que pour leurs élèves. Dans un exa-

men de mathématiques, comme personne ne trouvait la

solution d'un problème, d'ailleurs très difficile, le docteur

Angulo, professeur émérite, s'approcha du tableau pour

faire lui-même sous les yeux des étudiants l'opération de-

mandée. Et déjà il alignait les chiffres avec toute l'assu-

rance que donne le savoir, quand tout à coup du groupe

•des spectateurs silencieux part une voix stridente :
" Le
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professeur se trompe. " C'était la voix de Garcia Moreno.

— " Je ne me trompe nullement, " répond le docteur un

peu piqué.—Voulez-vous que je vous montre l'erreur ? ré-

plique l'audacieux ; et d'un bond il s'élance au tableau, sai-

sit le crayon, signale la l)évue du professeur, et résout lo

problème avec tant d'exactitude et de rapidité que tous les

assistants éclatent en applaudissements. Un ingénieur

français, le docteur "VVyse (1), dont il devint bientôt l'ami^

lui enseigna en ce temps les hautes mathématiques. II

avouait aussi que son élève le stujDéfiait par la facilité avea

laquelle il faisait les calculs les plus longs et les plus com-

pliqués. Pendant que ce savant distingué cherchait la so-

lution d'un problème au moyen des règles ordinaires, don.

Gabriel, par des méthodes personnelles et les ressources de-

sa prodigieuse mémoire, arrivait au résultat bien avant le

maître.

Toutefois, même avec des aptitudes exceptionnelles, il

est impossible de mener de front des études si nombreuses

et si variées, sans se livrer à un travail excessif. Don,

Gabriel vivait comme un reclus au milieu de ses livres :

pour lui ni fêtes ni congés, ni sociétés, ni plaisirs d'aucune

sorte. Il se reposait d'un travail plus sérieux par l'étudo

des langues étrangères, le français, l'anglais, l'italien, qu'il

parlait avec aisance ; s'il se délassait avec quelques amis,

c'était en commentant au milieu d'eux quelque ouvrage

nouveau de littérature ou d'histoire (2). La nuit, quand la

ville entière était endormie, il veillait, à la clarté d'une pau-

vre lampe, courbé sur un volume de philosophie ou d'algè-

bre. Vaincu enfin par la fatigue, il enlevait de son lit ma-

(1) M. Sébastien Wyse fut appelé à l'Equateur en 1839. On
1 ui doit une carte topographiqne du pays et plusieurs traités scien-

tifiques très estimée.

(2) Dans ses lectures en commun, ses compagnons eurent bien

souvent l'occasion'de constater sa vaste érudition et la sûreté de sa

mémoire. Il s'inscrivit un jour en faux contre une citation de Ta-
cite par M. Nettement, et rétablit de mémoire ce qu'il disait être

le vrai texte de l'historien romain. On ouvrit un Tacite et l'on vit^

non sans ébahissement, qu'il avait raison.
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telas et couvorturcB et se- couchait tout habillé sur les plan-

ches, pour ne pas s'exposer à prolonger son sommeil au

delà des limites qu'il s'était fixées. A trois heures du

matin il était debout et à l'œuvre. Si ses paupières se fer-

maient malgré lui, il se lavait le visage ou passait de lon-

gues heures les pieds dans l'eau froide pour réveiller se»

sens engourdis. Ces excès longtemps prolongés lui occa-

sionnèrent des maux d'yeux, des névroses et d'autres désor-

dres graves, dont il ne se débarrassa que par les traite-

ments les plus douloureux.

Nobles excès quo la raison condamne sans doute, mais

qu'on ne peut s'empêcher d'admirer, surtout quand on rap-

proche ces nuits de travail, ces nuits fécondes, de ces nuits

infâmes où tant de jeunes gens usent leurs forces et abêtis-

sent leur âme dans l'orgie et la débauche ! Garcia Moreno
avait vingt ans, il était libre, il n'avait à craindre ni les

jeux, ni les reproches d'une mère qui vivait à quatre-

vingts lieues de lui de l'autçe côté des montagnes. Les pas-

sions, dont les jeunes gens se disent forcément esclaves,

bouillonnaient aussi dans son cœur, mais à ces sirènes il

opposait Dieu et la science. C'est alors qu'il écrivait des

poésies, que ses compagnons n'ont point oubliées, et dans

lesquelles on trouve cette strophe bien significative :

Je vis loin, oui, bien loin des beautés décevantes.

Loin de l'amour trompeur,

Loin des fêtes bruyantes,

Où trop souvent l'on rit en pleurant dans son cœur (1).

Le jeune homme aux mœurs sévères, à l'âme grande et

pure, devinait le monde avec ses douleurs et ses hontes^

Que l'Europe sortirait vite des six x^ieds de fange où elle

est ensevelie, si tous ses quartiers latins possédaient dix

étudiants de sa taille et de sa trempe !

(1) Amores no qiiiero,

Hermosas niuchachas,

Amores que boIo

Dan penas al aima.
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Naturollement, avec de tels efforts, don Gabriel obtint

dans tous ses cours des succès hors ligne. Son nom

acquit une véritable célébrité dans la ville de Quito. Les

professeurs le désignaient de préférence pour soutenir les

thèses publiques, de sorte qu'on eut l'occasion k diverses

reprises de remarquer l'étendue de son savoir, l'inflexiblo

logique de ses raisonnements, la finesse et la vivacité do

ses réparties, et surtout son laconisme insicif et pénétrant,

fidèle expression de son caractère. Pour ses maîtres comme

pour le public, il fut dès lors bien établi, que, dans n'im-

porte quelle carrière, ce jeune homme arriverait prochai-

nement à jouer le premier rôle.

CHAPITEE III

L AVOCAT

(1840-1845.)

Avant d'aborder les études spéciales, don Gabriel dut

penser au choix définitif d'un état de vie. Ses sentiments

religieux n'avaient subi aucune altération depuis son entrée

dans la carrière ecclésiastique ; mais son caractère, ses

aptitudes, ses pressentiments, les conseils do ses maîtres et

de ses amis, le poussaient vers un poste plus militant.

L'avenir nous montrera que Dieu l'avait créé, non pour

être prêtre, mais pour escorter le prêtre, l'épée à la main,

c'est-àrdire pour être l'évêque du dehors, selon la belle

expression de l'empereur Constantin. Garcia Moreno ne

devinait point encore cette mission ; il s'y prépara néan-

moins en se décidant à suivre le cours de droit, achemi-

nement à la vie publique et moyen de satisfaire sa noble

passion de la justice.

Malheureusement, étudier le droit c'est de^nos jours dés-

apprendre souvent les notions du vrai et du juste, surtout
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quandiis'agit du droit social, politique et religieux. La
Déclaration doB droits de l'homme a purement &t sim-

plement biflfé do nos codes les droits de Dieu, de l'Égliso,

do la famille, principes fondamentaux de la société, pour

concentrer tous les pouvoirs dans les mains du dieu-état.

En conséquence, dans les universités sécularisées par la

Eévolution, on a supprimé les chaires de droit naturel et

do droit canonique comme n'ayant plus d'objet. Bien de

plus logique, car si le peuple est l'unique souverain, il est

aussi l'unique législateur, et le droit se trouve tout entier

dans le Bulletin des lois : le droit naturel devient une

fiction, et le Corpus Juris un anachronisme. De là cotte race

d'avocats ignorants et impies qui, dans les deux mondes,

oppriment l'Église et la société au nom d'une légalité ab-

surde et souvent infôme. Pour un jeune homme désarmé,

l'étude du droit n'est aujourd'hui que l'appr^itissage systé-

matique de la tyrannie.

Quand don Gabriel prit ses inscriptions à l'Université de

Quito, la faculté de droit enseignait la suprématie absolue

de l'État. Dans les rapports de l'Église avec le pouvoir

temporel, elle investissait la république des franchises et

privilèges accordés autrefois aux rois d'Espagne sous le

nom de patronat royal, prétention évidemment schisma-

tique, qu'aggravaient encore d'autres usurpations calquées

sur nos articles organiques, par exemple le recours comme
d'abus devant les tribunaux séculiers.

Un jeune homme de vingt ans, même aussi chrétien que

don Gabriel, se soustrait difficilement à l'infection do ces

doctrines corruptrices. Sans doute le bon sens naturel

éclairé par \& foi proteste instinctivement contre cette ser-

vitude de l'Église ; mais comment réagir à cet âge con/tre

l'autorité des auteurs, l'ascendant des maîtres, les institu-

tions et la législation du pays ? Avec son esprit investi-

gateur, don Gabriel comprit vite qu'il y avait là des mys-

tères à élucider, des compétitions à concilier. Toutefois, ne

80 sentant pas de force à débrouiller des questions aussi

ardues, il fit comme tout le monde : il accepta les textes
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officiels nans hc mettre beaucoup on peine de les eoiifrontor

avec les loir» de l'éternelle justice.

Rëduito à ces proportions, l'étude du droit n'est plus

qu'une affaire d'emmagasinage ; il s'agit de se bourrer la

tête d'une formidable nomenclature do titres, do cl^apitres

ot d'articles. Don (labriel n'eut qu'à mettre à contribution

son incomparable mémoire pour éclipser tous ses rivaux
;

encore réservait-il le meilleur do son temps à. ses études fa-

vorites.

Co qui caractérisa cette période de sa via, ce f«it le déve-

loppement progressif do l'énorgio morale dont il avait déjà

donné tant de preuves. L'étudiant comprenait que, pour

^tre un vrai justicier au milieu du monde, un jurisconsulte

ne suffisait pas ;
qu'il fallait un Bayard, un chevalier sans

peur et sans reproche, décidé à briser toute opposition et

toute insurrefetion pour arriver au triomphe du droit.

Aussi travaillait-il comme nous allons le voir, à devenir

cet homme de fer dent parle Horace, qui no broncherait

pas même devant l'écroulement d'un monde (1).

Don Gabriel était alors un jeune homme accompli. De
haute taille, d'une figure régulière et expressive, son âme
se peignait dans sa physionnomie. On voyait briller dans

ses grands yeux noirs la flamme do son intelligejice, et sur

son large front une franchise et une loyauté qui lui ga-

gnaient tous les cœurs. Ses brillants succès, Son caractère

ouvert, expansif même dans les conversations intimes, le

faisaient naturellement rechercher de la société. Jusque-là

son idole, je veux dire la science, l'avait écarte des salons.

S'il y paraissait quelquefois, c'était pour lier conversation

avec les livres étalés sur la table, dont il feuilletait avide-

ment les pages tout en répondant aux interpellations qui lui

étaient adressées. Mais vers ce temps, soit lassitude d'es-

prit, soit diminution de ferveur, soit entraînement naturel

A son âge, on s'aperçut qu'il prônait goût aux réunions plus

(1) JuHtura ac tenaceni propo8iti viriun...

Et si fractua illiabatur orbis

Impavidum ferient ruinte.
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ou moins mondaines et sacrifiait moins à ses chors Uvrett,

A Quito comme à GuayaquU, on ne tronyo ni cafës ni thé^r

très, excepté quand une troupe d'infortunés comédien»,

chassés do partout, se décide à escalader les montagnes

pour dresser ses trétaux dans la capitale durant quolquqp

semaines ; on passe les soirées au salon à dire ces mille

rions spirituels qui font couler de longues heures sanH

qu'on s'en aperçoive. Invité partout, choyé de tous, don

Gabriel se laissa prendre au charme des doux amusomenta,

et le sauvage finit par s'apprivoiser, il le voyait, il se

reprochait ces heures perdues ; mais une fois dans los lienH

du monde, comment les briser ?

*

Pour couper court à toute tergiversation, l'étudiant prit

une résolution héroïque : il se fit raser la tête comme uo
moine et s'enferma chez lui durant six somainos sans 4o|u

ner signe do vio. Bien do plus radical ni de plus ofiiace

pour rompe une habitude. Mentor jeta Télémaque à là

mer pour l'arracher à une enchanteresse : don Gabriel fat

à lui-même son Mentor. On peut le qualifier d'original, on

ne lui refusera pas la virilité de l'âme. Avis à ces juriscoïk-

sultes en herbe, moins assidus aux cours do droit qu'au;x

bals do barrières, aujourd'hui étudiants sans livres et de-

main avocats sans causes !

Fort contre lui-même, don Gabriel n'était pas moins in-

trépide quand il s'agissait do tenir tête à un adversaire.

Chez lui l'énergie dégénérait alors on audaco ot quelque-

fois en violence. Un . jeune officier l'apprit un jour à ses

dépens. Dans une discussion avec l'étudiant il s'emporta

jusqu'à le provoquer en duel. Oubliant son devoir de ci^

tholique, l'étudiaut relova le gant, ot l'on prit jour pour

une rencontre. Mais l'officier, trop prudent, conta l'affaire

à son colonel qui tout naturellement le consigna à la ca-

serne, la loi interdisant le duel sous les peines les plus sévè-

res. Au jour ot à l'heure convenus, don Grbriel se rendit

sur le terrain ; à sa grande surprise, l'adversaire si jDrompt

à le défier ne parut point. Evidemment il s'était fait in-

terner pour n'avoir point à combattre : l'étudiant furieiuc

7
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cournt & la casorno, lo traita de lâoho, ot, daiiH l'oxaspëratioit

de sa colère, lui appliqua un vigoureux «oufflet
;
puis, il

quitta la plnco, laisHant lo bravache à ses réflexions. On ap-

plaudit à cet acte de violence ; l'emportomont n'est pas de

la force, pas plus que le faux point d'honnneur n'est do la

dignité. Don Gabriel le savait mieux que tout antre ; il

avouait que s'il est beau de ne pas craindre l'homme, c'est

une folie de ne pas craindre Dieu.

Il voulait arriver à cette intrépidité que rien n'émeut pa»

même l'imminence d'un péril grave, pas même la subite

apparition de la mort. Et comme la nature, en pareil cas,

©xcite dans l'âme dos impressions instinctives dont la vo-

lonté n'est pas maîtresse, il essayait de se raidir contre ces

mouvements indélibérés en se familiarisant avec le danger.

"Un jour qu'il ho promenait à la compagne un livre à la

main, il se trouva en face d'un énorme rocher qui formait

une voûte raturelle sous laquelle les rayons du soUeil ne

pouvaient pénétrer. Profitant do cet abri pour prendre un

instant do repos sans discontinuer sa lecture, il s'aperçut

tout à coup que ce bloc gigantesque, suspendu au-dessus do

«a tête, étuit presque entièrement détaché do sa base et

pouvait à la moindre commotion le broyer dans sa chute»

Mû comme par un ressort, il s'élança d'un bond hors de

cette dangereuse caverne. Mais aussitôt, rougissant d'a-

¥oir cédé à la peur, il retourna s'asseoir sous la roche bran-

lante et y demeura durant une heure. Plusieurs jours

consécutifs, afin d'assujettir l'instinct à la volonté il revint

faire sa lecture au même endroit. Évidemment un homme
de cette trempe ne reculera pas devant lo poignard d'un

bravo ni lu fureur d'une assemblée.

L'expédition qu'il entreprit en 1845, de concert avec le

docteur Wyse, peut-être la plus aventureuse qu'on ait ja-

mais risqu<5e par amour de la science, témoignera mieux
encore de son audace. Il s'agissait d'explorer l'intérieur

du Pichincha, le terrible volcan dont les éruptions ont fait

plusieurs fois de la ville Quito un monceau de ruines. En
suivant un chemin plein de détours pour éviter les profonds
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ravins qui Hillomient len flanCH do la montagne, ils arrive-

ront après doux Jours do m:ircho à uno altitudo d'environ

quatre mille cinq contH métros, en face du*crutâre. L'im-

monse cavité du volcan présente doux orifices semblables

à doux entonnoirs, l'un à l'ost, l'autre à l'ouest. Ils des-

cendirent d'abord dans lo cratère oriental, chargés de leurs

instruments et accompagnés du soûl indien qui eût osé les

suivre, puis ils s'enfoncèrent dans lo cratère occidental jus-

qu'à une profondeur do quatre cent quinze mètres. Ense-

velis vivants dans ces abîmes, ils y passèrent plusieurs

jours, au milieu de (luurtiers de roche mesurant jnst^u'à

quatre mètres do côté, ot de soixante-dix soupiraux d'où

s'échappait une fuméo assez chaude pour brûler, assez épais-

se pour asphyxier. Ces énormes rochers noircis par lo

temps, l'obscurité dos cratères dans lesquels les rayons du

soleil ne pénètrent que cinq ou six lieures par jour, coh

bouches volcaniques lançant des colonnes do fuméo d'un

gouft're do sept cent cinquante mètres do profondeur, le

sifflement que produisent ]<>s gaz en s'échappant des che-

minées, semblable à celui qui jaillit de la soupape d'une

machine à vapeur, tout donnait .v ces cavernes un aspect

mystérieux et terrible.

exploration, ils quittèrent le fond

a ais l'ai^cension se fit péniblement

ès-tîpan qui les em[)ôchaitde voir

our 'jomble .de malheur, la pluie

no cessa de tomber du i nnt toute la journée. A un mo-

ment donné, Garcia Moi(;no «t l'indien échappèrent à, la

mort comme par miracle. lU montaient un ravin et

changeaient de direction lorsqu'un coup de tonnerre épou-

vantable retentit dans la hauteur, et aussitôt une nuée do

gros projectiles s'abattit avec un fracas et un sifSement

horribles a deux mètres do leurs tOtes. Quelques pas de
plus, et l'avalanche les emportait an fond du gouffre.

Vers cinq heures du soir, trempés par la pluie, brisés de

fatigue et couverts de blessures, ils atteignirent lo fond du
cratère oriental. Force leur fut cependant de passer encore

Après quatre jours d

du cratère occidental,

à cause d'un brouillard

à dix pas devant eux.
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la nnit au fond du volcan, car leurs jambes endoîorioe

et eng-ourdies refusaient de les porter. Ils prirent un peu

de glace pour leur souper
;
puis blottis, derrière tin rocher,

la tête entre les genoux à la mode des indiens, ils assayè-

rent de dormir. Au point du jour, lorsqu'ils se remirent

on route, ils éprouvaie»it une telle diflSculté à se mouvoir

qu'ils crurent leurs membres paralysés et comme pétrifiés.

Garcia Moreno courut encore à c« moment un grand dan-

jrer. Tandis qu'il montait un plan très incliné, le pied lui

munqua, et il glissa sur le dos la longueur^e dix mètres,

jusqu'à la rencontre d'une pierre contre laquelje il vint

heurter. Enfin, après des fatigues et des peines inouïes,

ils arrivèrent vers neuf heures au sommet du volcan (1).

Au milieu de ces distractions scientifiques et des luttes

politiques auxquelles son nom étrit déjà mêlé, don Gabriel

avait achevé ses quatre années de droit, conquis à vingt-

trois ans le grade de docteur, et commencé son stage au

barreau sous la direction du savant jurisconsulte Joachim

Henriquez. On connaîtra le jugement que portaient alors

sur Garcia Mor^^no les hommes les plus compétents, et le

prestige dont il jouissait à Quito, par le certificat qu'Henri-

quez signa de sa main le jour où son pupille, après quel-

ques années de jurisprudence pratique, fut reçu dans l'ordre

des avocats. Mettant en relief ses talents déjà de notoriété

publique, il s'exprime ainsi :
" Ses conférences ne se bor-

nent point à élucider une thèse ou à démontrer par de bon-

nes raisons les questions qu'il a entrepris de prouver : son

rare jugement lui fait mettre le doigt sur toutes les réfor-

mes à introduire dans nos codes pour améliorer la procédu-

re et arriver à une plus parfaite équité dans les arrêts. Sa

constante application à étudier la jurisprudence, son tact

(1) Le compte- rendu de cette exploration, signé /SébastienWyee et

Garcia Moreno,^ publié par VÊquatoriano de Quito, pui s par les

Nouvelles Annales des voyages, fut communiqué à l'Académie des

sciences, le 6 juillet 1846. On le retrouve dans les Lectures Géogra-

phiques de C. Raffj, 1867. Laissant de côté la partie scientifique,

qui est très remarquable, nous y avons puisé les détails qui inté-

ressent l'historien.
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mce, son tact

exquis du biea et du jnèle^ en font un maître distingué

dans sa profession, un jurisconsulte émiiieul à qui l'on peut

confier sans crainte le soin de défendre la propriété, Thon»

neur et la vie de ses semblables. En outre, chacune sait

que Gabriel Garcia Moreno possède des connaissances très

étendues en littérature et surtout des vertus très rares dont

la Eépublique a le plus grand besoin . Le bien général, le

progrès, la gloire de l'Equateur, voilà les idoles do ce noble

cœur, et c'est à ces grands objets qu'il a consacré jusqu'au-

jourd'hui ses travaux et ses efforts.
"

Garcia Moreno exerça peu ses fonctions d'avocat : à la

date de ce certificat si plein d'éloges, les affaires publiques

absorbaient déjà son attention. Jamais cependant, il ne re-

fusa d'aider le pauvre qui réclamait son appui, et c'est ainsi

que le plus grand nombre de ses clients furent des malheup

roux dont il se constitua gratuitement le défenseur. La
charité fut toujours sa vertu favorite : nous en citerons

plus tard des traits sublimes.

Exemptes du verbinage ordinaire aux avocats, ses plai-

doiries se distinguaient par leur clarté, leur concision, la

vigueur du raisonnement et la fermeté des conclusions. Il

pensait que l'orateur du barreau n'a pas |X)ur mission d'emr

brouiller les causes, mais de les éclaircir. Il n'avait paa à

surprendre la bonne foi du juge, estimant assez la profes-

sion de l'avocat pour ne point la prostituer à la défense de

l'injustice. Jamais il n'eût consenti à plaider une cause

mauvaise on simplement suspecte : c'était chez lui une ré-

pugnance invincible. Le président du tribunal voulant un

jour lui imposer d'office la défense d'un assassin notoire, il

refura net et se tira d'affaire par cette boutade :
" Soyez

sûr, monsieur le pr^ideut, qu'il me serait plus facile d'as-

sassiner que de défendre un assassin.** Il écouduisit de la

même manière un espagnol, procureur des procès natio-

naux, qui, connaissant son grand talent, voulut le charger

d'une affaire embrouillé et peu délicat. Après avoir exa-

min/6 le dossier, don Gabriel refusa son concours, malgré

ks instances de son client, qui plaida quand même et
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perdit son procès. Le lendemain de sa déconfiture, il exha-

lait son mécoutement devant Garcia Moreno :
" Si j'ai

perdu mon procès, c'est votre faute! lui disait-il avec ani-

mation.- -Vous l'avez perdu parce que votre cause était

mauvaise, répondit l'avocat.—N'importe, ajouta l'espagnol,

vous l'auriez rendue bonne, si vous l'aviez défendue.
"

Cependant, malgré son amour passionné do la justice et

sa scrupuleuse délicatesse dans le choix de ses causes, il y
eut un jour où sa prudence fut en défaut. Nous avonsparlé

de l'enseignement universitaire sur les rapports de l'Eglise

et de l'État : un procès scabreux dont Garcia Moreno no

craignit pas de se charger, lui fit toucher du doigt l'iniquité

d'une telle législation.

Un ecclésiastique indigne avait surpris la bonne foi dû

jeune avocat au point de s'insinuer dans son intimité. Or,

il arriva que l'archevêque de Quito, instruit de la conduite

de son subordonné, le suspendit de ses fonctions. Au lieu

de demander grâce, le malheureux prêtre protesta de son

innocence avec tant de chaleur et d'apparente sincérité

que, le croyant victime de faussée dénonciations, Garcia

Moreno s'autorisa des lois existantes pour en appeler com-

me d'abus contre la sentence archiépiscopale. Il était

tellement confiant dans la justice de sa cause que, durant

une année entière, il soutint ce procès avec ac^hamement
afin de forcer le prélat à lever l'interdit. Ce ne fut qu'a-

près avoir obtenu la preuve irrécusable de l'indignité de
son client, qu'il consentit à se désister.

La Providence permit cette malencontreuse aventure
pour l'obliger à faire do sérieuses études sur le droit ecclé-

siastique et sur le virus révolutionnaire dont les modernes
législations sont infectées. A. cet esprit investigateur il ne
put échapper que la loi du patronat, avec ses appels comme
d'abus devant les triounaux séculiers, consacrait tous les

empiétements de l'J^tat sur les droits et immunités de l'É-

glise, et son cœur de chrétien dut gémir de voir sa divine
mère traitée non comme une reine mais comme une esclaye
avilie, justiciable d'un tribunal laïque, exposée à ses condam.
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nations i Eu vertu de ces usurpations despotiques, hîi

homme de foi, 'catholique dévoué, avait trainé & la barrt

du pouvoir civil le premier représentant de l'Église daiM

son pays, avec la volonté de faire casser par la force, les

actes du ministère spirituel ! Évidemment, comme il le

disait plus tard en gémissant, il fallait attribuer cette

erreur de sa vie à ce libéralisme antichrétien dont rensw^

gnement officiel lui avait inoculé le poison.

Gomment ce jeune avocat, qui livrait consciencieusement»

son évêque au bras séculier, a-t-il pu se transformer en

champion des droits de l'Église, jusqu'à détruire de se»

mains cette loi du patronat, sur laquelle il appuyait se»

revendications laïques ? Comment le droit chrétien s'est-if

révélé à son âme, alors que livres, magistrats, professeura^

hommes d'État, n'avaient pas assez d'anathèmes pour le

foudroyer ? Les événements auxquels il va coopérer et l'é-

tude attentive de l'histoire seront les deux grands instr»-

mcnts de Dieu pour amener sa convertion.

Avant d'entrer avec lui dans l'arène politique, jetons un
dernier coup d'œil sur s» vie intime. Depuis longtemps

son esprit transcendant, sa conduite irréprochable, et lé

brillant avenir qui se dessinait devant lui, avaient fait

oublier son humble situation de fortune. Il lui était cer-

tainement permis d'aspirer ^ une alliance honorable dan»
les familles distinguées de Quito. Ses amis le lui disaient

souvent ; lui seul avait l'air de n'y pas penser.

Or, dans les premiers mois de 1846, il voyageait unjour à
travers les montagnes pour se rendre à Guayaquil avec un
de ses plus intimes amis. La nuit venue, ils s'arrêtèrent

dans un tambo, espèce de hutte où l'on recueille les voya-

geurs- L'ami dormait profondément, quand tout à coup

don Gabriel le réveille en sursaut et lui dit très sérieuse-

mrni :
" Sais-tu qu'il y a deux heures j'ai contracté mari*>

^e ? " Son compagnon lui demanda s'il avait le cauchemar.

"Je te dis la vérité, reprit-il : j'ai laissé ma procuration en
quittant la ville, et voilà deux heures que le contrat ett

signé. " Il avait conduit cette aifaire, comme toutes les
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çtoséfl graves dont il s'occupait, sans laisser soupçonner sô»

intentions même à son meilleur ami.

^^ Il ëponeait la senora Bosa Ascasubi, noble dame dont les

ancêtres avaient été mêlés aux luttes de l'Indépendance..

Ses deux frères, Manuel et Eobert, vivaient en parfaite

communauté de sentiments avec Garcia Moreno. Ils

aimaient en lui l'ardent patriote, l'homme d'action qui

deviendrait au besoin un chef de parti. Outre les biens de

la fortune, la senora Eosa lui apportait beaucoup d'esprit

et de dignité, et une parfaite conformité d'idées et de ca-

ractère as ec l'homme dont elle j^llait partager les destinées»

.jamais union n'eût été plus heureuse si les orages de la vie

publique n'avaient bien vite troublé les joies intimes du

foyer.

Mais, à cette date, Garcia Moreno avait déjà le pressen-

timent du rôle important que les circonstances et son

amour du bien public allaient lui imposer. A ses amis
qui le pressaient d'écrire l'histoire de l'Equateur, il répon-

dit en souriant :
" Il vaux mieux la faire. " En effet, son

iiistoire va désormais se confondre avec celle de son

pays. Toutefois, pour la comprendre et pour la juger, il

est nécessaire de jeter un coup d'œil rétrospectif sur l'E-

quateur et ses vicissitudes politiques de 1830 à 1S45, c'est-

Xdire depuis sa constitution ëh Etat indépendant jusqu'à la

t)remière révolution à laquelle prit part Garcia Moreno.
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CHAPITRE IV

FLORÈS

(1830—1845.)

La république de l'Equateur était née, nous l'avons vu,

du démembrement de la Colombie, cette brillante mui»

éphémère création de Bolivar. L'enfant hérita du vice ori-

ginel qui tua la mère.

Au nom du peuple souverain, les députés des trois grands

départements qui composaient le nouvel État. Quito,

Guayaquil et Cuenca, réunis en conventien, bâclèrent à la

hâto une constitution calquée sur celle de la défunte Colom-

bie, mais d'un républicanisme encore plus accentué. Droit

de suffrage à tous les citoyens majeurs en possession de

quelques piastres, chambre unique et souveraine, président

élu pour quatre ans, exclusion de tout pouvoir extraoï-dinai-

re, " l'ennemi fût-il aux portes de la capitale, " naturalisa-

tion de tous les étrangers militaires ou civils : tels étaient

les articles fondamentaux de cette charte ultra libérale.

Quaild à la présidence, le choix des députés s'arrêta tout

naturellement sur legénéral Florès (1). Etranger à l'Equa-

teur, mais depuis longtemps chef militaire du pays, un

des plus brillants officiers de Bolivar après le maréchal

Soucre, le héros de Tarqui dont la vaillance avait sauvé
?'Equateur d'une invasion péruvienne : nul ne pouvait Ivd

disputer le premier rang. C'était du reste un parfait gen-

tilhomme, aussi distingué dans un salon que brave au

champ d'honneur. On lui reprochait bien d'être ambî«

(1) Florès était originaire du Venezuela.
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tieux, peu religieux, ami de la guerre, plus ami du plaisir,

mais la gloire couvre tout. Élu président par dix-neuf voix

sur vingt, un décret déclara que Florès avait bien mérité de

la patrie.

Toutefois la lune de miel s'obicurcit bien vite : entre lo

nouveau président et la nouvelle république, les sujets de

divorce étaient trop nombreux pour ne pas amener des

querelles.

L'Equateur se voyait littéralement rongé par la solda-

tesque étrangère qu'on avait fait la sottise de naturaliser.

Ces vieux soudards sans patrie, sans famille, vrais juifs-

errants de l'Indépendance, avaient pris l'habitude de rôder

d'une province à l'autre, de voler, de tuer, de commettre

impunément tous les brigandages. Les officiers ne va-

laient pas mieux que les soldats, sauf qu'ils faisaient bonne

chaire, tandis que ceux-ci, souvent sans solde, mouraient do

faim. Quand à Florès, considérant cette armée comme sa

garde, il révisait de la réduire, et comblait d'honneurs ces

étrangers au mépris des indigènes.

Cette jacquerie militaire menait fatalement le pays à la

banqueroute. L'agriculture et le commerce ruinés, le

trésor se trouvait à sec, et les services de l'État forcément

supprimés. C'était pour tous la famine en perspective et

la ruine. Florès, lui banquetait tranquillement au milieu

de ses joyeux convives. A voir ces " tertuUias " animées
«t brillantes, personne n'eût soupçonné que le peuple et

l'armée étaient aux abois. On l'accusait de se procurer de
l'argent par des spéculations et des tripotages indignes

d'un homme d'État. On lui reprochait encore de livrer le

pays à des étrangers, pendant que les Matheu, les Saez, les

Moutufar, les Elizalde, les Gomez de la Torre, enfants de
l'Equateur, vieux guerriers de l'Indépendance, végétaient

dans l'oubli et le mépris. On ajoutait, non sans colère, que
le président, esprit fin et caustique, n'épargnait point l'iro-

nie, même les lazzis sanglants, aux familles aristocratiques

de la capitale.
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Il n'en fallait pas tant pour mettre le feu aux poudres.

TJne guerre malheureuse avec la Nouvelli-Grenade, dans

laquelle Florôs dut battre en retraite après avoir solennel*

lement promis la victoire, acheva do soulever le peuple

«ontre lui. Lo parti des patriotes profita de l'incident

pour créer des journaux d'opposition, tels que " l'Homme-

libre " à Guayaquil et " le Libre-Quitonien dans la capita-

le. Mais pour manier ces engins d'insurrection, il fallait

un homme rompu au métier : ou le trouva dans Boca-

iVierte.
~

Hommt de naissance et de talent, mathématicien, géo-

graphe, publiciste, Bocafuerte n'avait pas donné jusque-là

sa mesure politique. Lors d'un voyage en France, au

commencement du siècle, il avait connu le jeune Bolivar,

avec lequel il fut vite en pleine communion d'idées répu-

blicaines. En 1812, nommé député aux cortès, il quitta

Madrid après avoir fait une violente opposition à Ferdi-

nand Vir. On le retrouve en 1820 au Mexique, écrivant

des pamphlets contre le catholicisme à propos de tolérance

religieuse. Il donnait des leçons de français, mais il n'a*

vait d'autres livres pour son enseignement que le •* Con-

trat social " et " l'Esprit des lois. " Il revint à Guaya-

'quil sa patrie, en 1833, juste à temps pour mener la cam-

pagne contre Florès.

Sous sa direction, les journaux, multipliant . les accusa-

tions et les suppositions les plus injurieuses, rendirent le

gouvernement à ipeu. près impossible. On insinua enfin

que Florès, malgré la constitution, voulait s'armer de pou-

voirs extraordinaires et se perpétuer au fauteuil. Celui-ci

laissa dire ; mais dans un congrès composé en majorité de

ses créatures, il se fit en effet investir de la dictature et

bannit du territoire les membres les plus influents des

clubs patriotiques, notamment Bocafuerte . Les patriotes

furieux coururent aux armes. A Guayaqu \, Bocafuerte,

arraché aux sbires qui le traînaient en exil, fut proclamé

chef suprême, pendant qu'à Quito des bandes d'insurgés

s'organisaient sous le nom d'armée libératrice. Mais Flo-
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Xès était un homme de resëources. Pris entre deux feux,

il tourna d'abord Bes amies contre Guayaquil dont il s'em-

para sans difficulté ; et comme Rocafaerte, suivi des patrio-

tes irréconciliables, s'était réfugié sur les vaisseaux du port^

Flores le fit saisir au milieu de lu nuit et amener dans son

quartier. Celui-ci pouvait s'attendre à tout, lorsqu'à son

grand étonnement, il entendit Florès lui réprésenter les

malheurs d'une guerre civile, le conjurer de travailler à la'

pacification du pays, et finalement lui offrir le poste de

gouverneur de Guayaquil. L'ambitioux Eocafuerte accep-

ta de grand cœur, et l'Equateur se réveilla ayant deux

maîtres au lieu d'un.

Pendant que ce coup de théâtre s'exécutait à Guayaquil,

l'armée libératrice s'était emparée de Quito aux applaudis^

sements de la noblesse et du peuple. Les provinces allaient

se déclarer les unes après les autres contre Florès, quand

celui-ci, revenant de Guayaquil avec ses troupes victorieux

ses, écrasa les patriotes dans les champs do Minarica. On
ne peut se faire une idée de la consternatioa qui régna

dans le pays à cette nouvelle, ni de la rage des patriotes,

courbé de nouveau sous un joug odieux. Certains députés,

fous de désespoir, ne parlaient de rien moins que d'incorpo-

rer le pays à la Nouvelle-Grenade, pour échapper aux deux

tyrans.

De fait, l'Equateur était à leur merci. Son mandat ac-

compli, Florès pesa si bien sur les électeurs que Bocafuerte

fut porté au fauteuil présidentiel, tandis que lui, Florès, s'ad-

jugeait le couvernement de Guayaquil. Les patriotes es-

sayèrent quelques soulèvements partiels, mais Eocafuerte

avait la main ferme : il exila les uns et fusilla le» autres.

Ennemie de la religion et du clergé, il sécularisa l'Univer-

sité, travailla de toute ses forces à laïciser les écoles, et

môme essaya d'introduire le protestantisme à l'Equateur

p*r de* machinations indigne de son caractère. Un mal-
heureux quaker, introduit subrepticement à Quito, fut

chargé par lui d'une école de jeunes filles. Celleft-ci s'étant

un jour agenouillées spontanément au passage du Saint-
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Sacrement, le quaker se mit à rire et proféra des propos

irrévérencieux pour nos augustes mystères. Aussitôt les

enfants désertèrent l'école. Le quaker voulut continuer sa -

propagande en oolpo^*ant des bibles falsifiées ; mais les cu-

rés le dénoncèrent a leurs paroissiens, et il n'eut que le

temps de s'enfuir pour ne pas êtres lapidé. Du reste, si

Rocafnerte avait l'âme d'un sectère, il était supérieur à

Florès comme administrateur. Pendant ses quatre années

de gouvernement, il restaura les finances, maintint la paix

au dehors et grâce à son implacables sévérité, fit régner un

semblant d'ordre à l'intérieur.

A l'expiration de son pouvoir. Bocafuerte céda la plaice à

Guayaquil. Pour regagner le cœur ulcéré des patriotes,

Florès fit nommer un vice-président qui leur était sympa-

thique, et renonça au droit de bannissement si cher à Boca-

f\ierte. " Aucun équatorieu, leur dit-il, ne sera déporté.,

sans arrêt judiciaire. Tous les citoyens seront indistincte-

ment appelés aux charges de l'Etat, selon leurs mérites et

leurs aptitudes. Il n'y a pour tous qu'une cause à servir :

la cause de la nation. " C'est l'antique manifeste des répu-

blicains assis à l'usage de ceux qui sont debout. Ce qu'ils

appellent la nation, ce sont les deux ou trois cents ambi-

tieux qui les ont nommés, et qu'il faut maintenant servir

en leur fournissant des places. Florès toutefois se refit

une certaine popularité en rappelant de l'exil quelques vic-

times de Bocafuerte, puis on put constater le même despo.

tisme militaire que durant sa première présidence, le mê-

me gaspillage des finances, le même trafic électoral, les

mêmes entreprises ruineuses, si bien qu'en 1843, l'exaspé-

ration étant à son comble, peuple et président résolurent

d'en finir par un coup d'État. Florès prit les devants.

Décidé cette fois à ne plus céder le fauteuil à son compè-

re, il réglementa les élections de manière à s'assurer dans

la future convention une majorité certaine, ce qui excita

un cri de rage d'un bout de l'Equateur à l'autre. Ses créa-

tures nommées et installées. Florès leur adressa un messa-

ge sur la nécessité de réformer les institutions existantes.
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Bien de plus onrioux quo ce factum académique, où l'on

voit défiler tour à tour les républiques anciennes et moder-

. nos, Sparte, Athènes Thèbes avec le conseil fdes Ampbic*

tryons^et des Archontes, Rome avec son Sénat, Venise

avec le conseil des Dix, la grande République d«s États-

Unis ; le tout, pour montrer que les états à constitution

faible meurent dans l'anarchie ou deviennent la proie des

états à constitution forte. La pièce se terminait par une

sommation aux députés d'avoir à sauver le pays on fabri-

quant une do ces constitutions qui rendent les républiques

éternelles.

La convention n'avait pas l'oreillo dure, elle vota tout

ce que voulut le maître : la présidence pour huit uns, le

sénat pour douze, la chambre des députés pour quatre ans.

De plus, le président jouissait du droit de veto contre tout

^ projet de loi qui no réunirait pas les trois quarts dos voix.

C'était l'absolutisme présidentiel très peu déguisé, décrété

par Florès pour Florès, car bientôt on apprit qu'il était re-

nommé président par trente-deux voix sur trente-quatre.

Impossible de décrire la fureur des patriotes et l'exalta-

tion populaire contre Florta et sa convention. Interprête

des sentiments du pays, Rocafuerte protesta contre " la

charte d'esclavage, produit honteux de l'avarice et de l'am-

bition. "—" Citoyens, s'écria-t-il, comme homme et comme
patriote, je répéterai à la convention ce qui se dit partout,

dans nos rues comme dans nos maisons. Votre constitu-

tion, fruit d'une intrigue infime, n'a pour objectif que la

réélection du général Florès, au grand détriment du trésor

et de l'honneur du pays. Je proteste contre cette élection

et je demande la mise en accusation du président, du par-

jure qui n'a pas rougi de déchirer la constitution après

avoir fait le serment de lui garder une inviolable fidélité.
"

Il parti ensuite pour Lima, d'où il ne cessa de lancer con-

tre Florès de uouvellos et foudroyantes philippiquos. Et
cependant, malgré son indignation, le peuple eût peut-être
rongé son frein en silence, si la convention, une fois lancée

f*'-
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dans la voie du despotisme, n'oùt ajouté à boh violoncos po*

litiquea do vëritableB attentats contre la religion du pays.

Florès n'avait point le tempérament d'un pertiécuteur :

maie«, en bon libéral do 1789, il nourrissait dans son cœur

une Bccrèto hostilité contre la suprématie de l'Église, l'in-

dépendance du clergé, et cette unité do culte qui faisait la

gloire de TAmérique espagnole. En outre, il était lié avec

les francs-maçons de la Nouvelle-Grenade qui, sous prétex-

te de bienfaisance, avaient tenté quelques années aupara-

vant d'établir des logos à Quito et dans les autres centres

importants de l'Equateur. Ignorant le piège caché sous le

voile humanitaire, bien des catholiques prirent part à ces

conventicules ; mais, quand les affidés commencèrent à prô-

ner la tolérance religieuse et la liberté des cultes, les loges

80 vidèrent comme par enchantement. Florès s'était mon-

tre fort indifférent à cet échec des maçons ; la convention,

plus hostile, se crut assez puissante pour reprendre à ciel

ouvert le travail des loges et démanteler à coups do décrets

la vieille cidadelle catholique.

Avec de grands airs d'orthodoxie, les dé[)utés glissèrent

dans la constitution un article stipulant que " la religion

do l'État est la religion catholique, apostolique et romaine,

à l'exclusion do tout autre culte public. " On ouvrait ainsi

la porte aux juifs et aux protestants, qui formeraient d'a-

bord des réunious privées sous prétexte que le culte public

seul était inteixlit, sauf à demander, après le recrutement

d'un certain nombre d'adeptes, l'autorisation d'ériger un
temple ou une synagogue, autorisation qu'on ne pourrait

plus leur refuser. Ainsi s'implantait dans un pays où n'e-

xistait pas un seul dissident, le germe des divisioas et deB

haines religieuses. Bientôt ces conventionnels, si pressés

d'accorder aux faux cultes des licences que personne ne

réclamait affichèrent leur intolérance envers le clergé ca-

tholique en excluant tous ses membres de la représentation

nationale. Ouvertes aux fonctionnaires de tout ordre, les

chambres étaient fermées aux prêtres et aux évoques, trai-

tés en véritables parias.
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Le gouvernoment allait apprendre à Bes dépens qu'on

ue violente pas impunément la conscience d'un peuple

dont la foi, pure du venin libéral, n'est point paralysée par

cette fatale léthargie qu'on appelle l'iDdifférenco. L'Équa*

torion aime son Église, ses prôtros, ses religieux, sou culte,

ses cérémonies saintes. Il déteste le judaïsme qui crucifie

Jésus-Christ et l'hérésie qui déchire le sein do l'Église. On
u beau lui vanter hypocritement les bienfaits de la toléran-

ce : le vieux sang espagnol bouillonne à la pensée que les

autels de Baal viendraient souiller ces nobles montagnes

où jusqu'ici le catholicisme a brillé sans ombre, comme ce

sploiidide soleil qui resplendit sans nuages au-dessus de ses

temples. Et voici que, non content do favoriser les faux

cultes, le gouvernement ne reculait pas devant l'ostracisme

des ministres du vrai Dieu ! Le peuple tout entier, prôtrcs

et laïques, répondit à cet acte insensé par une protestation

solennelle contre la constitution. Comme il fallait grou-

per toutes ces volontés, impuissantes quand elles restent

Isolées, terribles si l'on parvient à les réunir en faisceau,

des sociétés patriotiques se formèrent dans les grandes cités

pour organiser la résistance. Les unes réunissaient les ci-

toyens influents, officiers, avocats, négociants, propriétai-

res, tous hommes de bon conseil. Les autres se compo-
saient plus spécialement de jeunes gens aptes aux coups do

main, parmi lesquels, on ne sera pas surjjris de retrouver

notre Garcia Moreno.

Agé de vingt-trois ans à cette époque, il achevait son

cours de droit. Depuis longtemps, uni de cœur et d'âme
avec les patriotes contre la tyrannie, avec les survivants

de Minarica contre les oppresseurs de son pays, il avait

espéré voir la jeune république de l'Equateur s'établir et

prospérer à l'ombre do la religion, de la justice, de la scion-

ce et des arts, sous un gouvernement honnête, laborieux,

dévoué au bien public. Comment auraiUl pu rester indif-

férent devant la force écrasant la religion et la justice ? Il

se dit que si la force a sa raison d'être, elle doit sauver lo

peuple, non l'opprimer
; défendre la religion, cette clef do
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voûte do la ouciétë, non la dëtraire. Dopais quelquiti

années il faitiait imrtie d'un oerole littéraire compoHë dejeii-

ne8 gens do îAlent et d'avenir, tel» que le docteur (Jarrajai,

le docteur Nicolas Martinez, utc, dont la plupart M'unirent

À lui d'étroitd amitié et devinrent pluh tard dom appuis et

BOH coUaborciteurg dans sa grande œuvre de restauration

sociale. Nalurelioment à leur tête par son éloquence, BOn

esprit do suite, son camctèro décidé, il no manquait pas

une occasion de les exciter à la lutte en mettant sous leurs

yeux les erreurs ot les fautes du gouvernement. Au lieu

d'exercices académiques, il leur commentait avec sa véhé.-

menco ordinaire des articles de La lanterne magique^ publi-

cation incendiaire qui tous les jours jetait feu et flamme

contre le général Florès ot ses partisans. Ainsi transfor-

mée par son influonce on club d'opposition politique, la

Société Philanthropique Littéraire, c'était le nom du cercle

des jeunes gons, ne tarda pas à porter ombrage au pouvoir

ot dut mémo disparaître pour ne pas trop éveiller ses dé-

fiances.

La résistance s'ouvrit par une protestation du clergé

contre la situation que faisaient à l'Église les décret» de la

convention. Au nom do 1p religion catholique et de la

dignité do ses ministres, on réclamait à la fois l'abrogation

de l'articlo relatif à la tolérance des cultes ot l'éligibilité

pour lo prôtro comme pour tout autre citoyen. La con-

vention réj)ondit par une fin «de non-recevoir, " attendu

que l'Inquisition était abolie, que la liberté ne compromet-

tait en aucune manière les intérêts de l'Église catholiqne

bien compris, " et autres rengaines à l'usage des francs-

maçons au pouvoir. Quand à l'exclusion du clergé dfs

chambres législatives, " la convention avait agi dans la

plénitude do son droit, et personne n'avait qualité pour
'

faire la leçon au peuple souverain.
"

Cette déclamtion déchaîna la tempête dans tout le pays.

Dos bandes parcoururent les rues en criant :
" Vivo la re-.

ligion 1 A bas la constitution !
" Au lieu de se rendre aux

vœux de la nation, lo gouvernement mit au jour un ukase

8
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pvémdentiel enjoignant & tous les fbnctionnairos civils, mi-

iitaireB, ecclésiastiques, de prêter serment à la constitution

BunnUte. Un gran nombre de laïques ignorants ;,on pusil»

lanimes, et même certains membres du clergé partisans

de la conciliation à outrance, prêtèrent le serment exigé :

mais la masse du clergé résista. Evêqués, docteurs en

théologie, professeurs, curés, déclarèrent le serment 'illicite

Bt liée décrets attentoires aux droits imprescriptibles de l'É-

glise, ce qui exaspéra les membres de la convention. Pour

avoir raison des léfractaires ecclésiastiques ou civils, ils les

Condamnèrent à la privation de leurs droits politiques, em-

'^ioiB ou bénéfices, et même à l'expolsion s'ils devenaient

one éause de trouble pour l'ordre public. C'était lu persé-

«iition de 93, moins l'échafaud.

C'était aussi la guerre civile. " Impossible, dit l'bisto

tien de l'Equateur (1), que \& partie la plue éclairée de la

tïation .*e résign&t à vivre sous cette loi d'esclavage, sans

Éiêfile que la presse bâillonnée put faire entendre Une plain.

te ; impossible que les curés et bénéficiers restassent ind^fi-

'niment privés de leurs emplois et de leurs biens pour avoir

Tefosé de souscrire à une constitution réprouvée par leur

conscience-; impossible que les assermentés ne conçussent

pas de JBcrupules en présence de leurs frères plus timorés
;

impossible que les peuples écrasés d'imp6ts, vexés et tortu-

tés de mille manières se contentassent toujours de pleurer

JCt de gémir ; impossible enfin que les patriotes attendissent

finit ans la fin de cette tyrannie, surtout avec la perspecti-

ve de •p'oir le dictateur s'iéterniser au pouvoir.
"

â-ussi, dès que l'édit de 'proscription fut connu, le peuple
fce souleva en masse dans toutes les provinces. Comme le

jgouvernement, à bout de fonds, avait eu la malencontïeuise

iàte de faire voter par les chambres un impôt de capitation

de trois piastres, on poussa le cri de gUeri'o :
" Vive la reli-

gion 1 A bas les trois besos f " Sur tous les points du terri-

toire eurent lieu dos escarmouches entre citoyens et sol-

dais, préludes d'une Insurrection générale. Pour lutter

(1) Don P. Cevallos, Historia del Ecuador. V. 534.
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ftveô avantcgô contre les bataillons aguenis de Florts, il

fallait trourer des cheft, de l'argent et des armes ; les 80>

tiétm patriotiques se mirent à l'œuvre avec Mdeur, s'efB»r>

çant pat tous les moyens possibles de se ménager des intel*

llgenees dans les places fortes et de se procurer des engins

de guerre.

On apprit un jour que le président FloFôs devait expédier

uue certaine quantité de fusils an gouverneur du Napo..

Des troupes d'indiens étaient chargées d'exécuter ces trans-

ports. Garcia Moreno, suivi d'une escouade de jeunes pa-

triotes, s'embusqua dans les montagnes, attendant la cara-

vane et son ctiargemetit. Bientôt il vit arriver tes mUts

indigènes qui firent halte pour prendre leur repas nom

loin de l'endroit où il était caché. Graroia Moreno s'appro-

cha du grouppe avec quelques-uns de ses compagnons et se

mit à raconter des histoires jusqu'au moment où, sous

l'Influence de la fatigue et de la chicha (1), ses auditeurs

s'endormirent d'un profond sommeil. A leur réveil, ils

tarent tout étonnés de no retrouver ni leur joyeux na|va-

teut, ni leur cargaison de fusils. Garcia Moreno les ^vait

mis on lieu sûr.

Enfin toutes les mesures prises, la révolution éclata à

Guayaquil, le 6 mars 1845, sous la direction du général

Elieade. Une partie de la garnison essaya de résister,

mais les notables, les jeunes gens, les hommes du peupAe

assiégèrent les casernes et les forcèrent à capituler. Ce

coup de main mit à la disposition des patriotes les trou|>es

de la place, l'arsenal et les embarcations de guerre. Aus-

sitôt tous les pères de famille, réunis en conseil, cassèrent

les actes de la convention et prononcèrent la déchéance du
président. Un gouvernement provisoire, composé de per-

sonnages éminents, Olmédo, Boca et Noboa, se chargea du
pouvoir exécutif et fit un appel au peuple en vue de la liitU)

qui allait s'engager.

A la nouvelle de cotte însurrectioh, Florès dirigea sur

Guayaquil un corps d'armée qu'il fit camper dans son ha-

(1) Bière du paye.
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«ienda d'Elvira, près de Babahoyo. De là il expédia au

gouvernement provisoire un projet d'arrangement ; mais

on lui signifia que le seul moyen pour lui de mettre fin à la

guerre civile, c'était de quitter le pays. 11 se décida donc à

fortifier l'Elvira, où deux assauts infructueux et sang' nts

lui furent livrés par les patriotes, ce qui donna lieu à de

nouvelles explosions de haine et de vengeance. La lutte eût

pu se prolonger fort longtemps, si la révolution ne s'était

propagée comme une traînée de poudre dans tout l'Équa.

teur. Pendant que Florès tenait en échec les troupes de

Guayaquil, derrière lui, à Loja, à Eiobamba, à Ouenca, on

arborait sur les places publiques et dans les casernes le dra-

peau du 6 mars. Les patriotes de Quito, enrôlés sous la

bannière de José Maria Guerrero, soulevaient les provin-

ces du nord. Garcia Moreno était du nombre de ces volon-

taires qui, après avoir battu les troupes du gouvernement

à plusieurs reprises, forcèrent le pouvoir exécutif à quitter

la capitale. Chaque jour apportait à Florès une nouvelle

alarmante : les communications étaient interrompues, les

trorfpes en révolte, les lettres interceptées par le peuple
;

de sorte que, ne pouvant lutter contre l'armée et la nation, il

prit le parti de capituler.

Le VI juin 1845, après deux mois de guerre, le gouverne-

ment provisoire conclut avec le général Florès le traité de

la Virginia (1). Il fut arrêté que le nouveau gouverne-

ment convoquerait immédiatement une convention pour

régler les afiaires de l'Equateur, et que l'ex-président pas-

serait deux années en pays étranger, afin qu'en son absence

on pût travailler librement à la réforme des institutions.

A cette condition, on lui maintiendrait son titre de général

en chef, ses dignités, ses propriétés, et la juste considération

dont jouissait sa famille. Le 24 juin, monté sur le brigan-

tin Seis de Marzo (2), en partance pour Panama, Florès

put entendre les cris de joie mêlés aux salves d'artillerie

qui saluaient le triomphe du droit sur le despotisme.

(1) Hacienda du poète Olrnédo.

(2) Le six mars.
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Garcia Moreno avait été l'un des principaux acteurs dan»

ce drame national. Frappé de l'ascendant qu'il exerçait

sur tous, le gouvernement ne craignit point, après la vic-

toire, de lui confier une mission bien délicate pour un jeune

homme de vingt-quatre ans. Comme il fallait, avant de

les licencier, payer aux volontaires l'arriéré de leur solde

et que le trésor était à sec, on eut recours à un impôt ex-

traordinaire. Déjà écrasés sous le poids de leurs charges,

les contribuables refusèrent de payer. Le gouvernement

chargea Garcia Moreno du recouvrement de cette taxe.

Celui-ci, par son sang-froid, sa ténacité, son indomptable

énergie, triompha de toutes les clameurs et désarma toutes

les oppositions. Il s'acquitta de cette ingrate et pénible

besogne avec un désintéressement absolu, comptant pour

rien les sacrifices personnels, pourvu que son pays sortît

enfin de l'impasse où le despotisme l'avait acculé.

Si



CHAPITRE V

LE FOUST

(1846-1847.)

La joie fat grande à TÉquateur qnand on apprit Vhou-

relise issue de la révolution du 6 mars et le départ pour

rSurope du général Florâe, Après quiujse année» d'agita-

tion et d'exaotioDB, la jeune Bépublique allait donc enlin

respirer librement sous un pouvoir réparateur. Pleins de

généreuses illusions, les patriotes voyaient déjà le pays vo-

^er à pleines Voiles vers le port si longtemps désiré du

vrai progiiès social. Hélas ! l'expérience leur apprendra

bientôt que, depuis 1189, si l'on change souvent de gouver

nants, on ne change presque jamais de gouvernement.

Après avoir élaboré une nouvelle constitution, la con-

vention s'occupa de pourvoir au remplacement de l'ex-prési

dent. Deux candidats se trouvaient en présence, aussi

opposés d'esprit et de caractère qUe le blanc et le noir : le

poëte Olmédo et le commerçant Boca. Celui-ci s'était

distingué dans ces derniers temps par uae grande animosi-

té contre le général Florès. Il ne pouvait pardonner à cet

ancien ami d'avoir fait échouer sa candidature à la vice-

présidence de la république. Bien que a 'origine plébéienne

et de sang très-mélangé, il aspirait ouvertement au fau-

teuil, et bon nombre de conservateurs, connaissant son ha-

bilité dans les affaires, son esprit partique, son énergie

poussée quelquefois, jusqu'à la dureté, n'étaient pas loin de

lui donner leurs suffrages pour l'opposer comme un rem-

part aux entrepreneurs de révolutions. Les jeunes gens

iiu contraire, les patriotes, les lettrés, pleins de mépris pour
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«e politique terre-à-terre, pour ce mtiIAtre enrichi par la

contrebande, appelaient aa pouvoir de tons leurs voènz fo

sympathique OlmMo, l'homme d'État incorniptibie, Uf

grand poëte national^ le chante immortel de Bolivar (ly.

Entre ce génie et cet homme vulgaire, la convention, peu-

«aient-ils, ne pouvait hésiter un instant.

Les députés au contraire (^ partagèrent en deu:^: cao^p^,

cpposés, très décid^ l'un c.t l*ai;itre à fîûre prévaloir l<eiiflr;

élu. Eh vain pççdant q^uatre ou cinq jour^ multiplia*)^!^^

les scrutins, auçvn des deux capdidats n'obtenait ^a n^uo^

rite requise |)ar la loi. Tous les yeux éti^^nt tournés ye^
rassemblée, dfji on parlait dans le public d'électeurs prftf

à vendre leurs suffrages, quand tout à coup on apprit ^iie I^

député Yallejo ayait passé du camp d'Olmédo dAn9 cclili

de Eoca, et déterminé par son vote l'élection de ce dernier.

Bocafuerte protesta de toutes ses forces contre cette Sec-

tion qu'il supposait entachée de vénalité. Tallejo eut beau '

affirmer qu'en se décidant à voter pour Boca contraireinent

à ses suffrages précédents, il n'avait obti qu'à sa oonsciene#

et au désir de terminer deç dissions iïinéste à la patrio,

un sentiment d'indignaUon éclata dans le public, fiientôliy

en voyant certains députés de la majorité nommés par l»

gouvernement à des emplois honorables ou lucratifs, on en

conclut qu'eux aussi avaient vendu leurs votes : conclusion

injuste et forcée, mais d'autant plus naturelle que l'agiotage

le plus effréné, le plus scandaleux, envahit dès l'avènem^t

do Boca toutes les branches de l'administration.

Il n'en fallait pas tant pour révolter Garcia MorenQ,

Jeune et rigide patriote que la moindre apparence d'inmsti«-

ce ou de corruption faisait bondir. N'écoutant que sa oo-

1ère surexcitée encore pa;:' l'amertune de ses déceptioqs, il

enveloppa dan^ le mêmç anathème le président Boca et 1«»

vingt-huit députés qui Tayaient porté au fauteuil, ^a
mois d'avril 1846, quatre mois après l'i^lection il l^noâ

dans le public un journal hl^moristique iiititulé : Le Fojufiù

(1) Il venait d'écrire un remarquable poème sur les victoires dn
Libertador.

m
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(1) véritable fouet de Juvénal dont il cingla, chaque

semaine, ceux qu'il appelait les vendus, sans se dem^ider

s'il avait le droit, sur de vagues rumeurs, de flageller de la

sorte des hommes d'une parfaite honorabilité, qui ont pu

commettre des fautes politiques, mais dont la plupart

étaient aussi incapables que lui de commettre une infamie»

Mais raisonne-t-on dans le feu d'une bataille, surtout quand

on croit la patrie en danger? Aussi, dans les satires aussi

mordantes qu'originales du nouveau publioiste, faut-il voir

plutôt le talent du justicier, ennemi déclaré de la vénalité

et de la corruption, que la justice des accusations lancées

contre tel ou tel personnage. Eien de plus spirituel ni plus

sanglant, par exemble, que la Soirée de l'élection, pièce

étincelante de verve, où il raconte à sa manière l'embau-

chage des conventionnels par le président Boca.

" C'était la veille du grand jour où l'on devait réscodre

ce fameux problème : l'Equateur sera-t-il toujours une

boutique entre les mains de la corruption ? Impossible d'en

préjuger la solution avant le combat qui allait s'engager

entre la vénalité d'une part et le patriotisme do l'autre. En
eJEFet, la convention, telle qu'elle était composée, ne ressem*

blait pas mal à un sphinx du genre de celii de Thèbes :

voix d'homme, tête de femme, grilfes de lion, ailes de vau-

tour et...queue d'âne. Toutefois, on pc "-'ait croire que la

voix tonnante de Eocafuerte et des autres patriotes aurait

fait reçu'*»' ia foule des vendus,

" Aussi l'alarme était-elle grande dans le camp de ces

cyniques. Exaspérés par la perspective d'une déroute, ils

n'avaient pointasses de malédictions contre ces austères que
ni menaces ni promesses ne pouvaient fléfihir. Ils se creu-

saient la tête pour deviner le vainqueur, afin de lui offrir

leur vote en échange d'un petit emploi. Parfois, se suppo-

sant vaincus, ils cherchaient par quel sentier fangeux ils

pourraient se replacer sur le chemin de la fortune. Enfin,

ne tenant plus en place et désirant connaître à fond la for-

(l)JSZ ZurriagOf no. 2.
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ce de leur parti, ils se dirigèrent instinctivement vers

l'habitation d'un personnage, où par hasxrd tous se ren-

contrèrent comme s'ils s'étaient donné rendez-vous.

" B., l'air déconfit, arriva le premier. Son visage était

pâle, ses yeux enflammés, ses lèvres blêmissantes : on eût

dit un damné sous le poids du désespoir. Mais, en vrai

saltimbanque habitué à jouer tous les rôles, il se métamor-

phosa en un clin d'œil. Sur un ton jovial, digne d'un col-

légien ou d'une maritorne, il adressa quelques paroles flat-

teuses à l'illustre seigneur que nous allons vous présenter.

" Gravement enseveli dans un large fauteuil, emmitouflé

dans une ample robe de chambre couleur pourpre, coiffif

d'une toque de bourreau, des lunettes sur le nez, le susdit

personnage avait l'aspect de Marins, le cœur de Sylla et

des entrailles aussi tendres que le roc (1). Ses traits

étaient teints de cette couleur indécise que revêtent les ob-

jets à l'heure du crépule. De sa bouche s'échappaient par-

fois des moto sentencieux et solennels qui faisaient pres-

sentir un triomphe t;ertain.

—" Avez-vous parlé à C. ? dit-il en s'adrossant au poli-

chinelle qui venait de le complimenter.

—" J'ai tout fait pour le gagner, répondit le pauvre dia-

ble, mais il résiste à tous les eiforts. Il préfère rester pau-

vre curé que de souiller son nom par ce qu'il appelle une

infamie.

—" Tant pis pour lui ! reprit rhomxae à la toque ; il s'en

repentira.
"

A l'instant, l'air contrit et plein de componction, entra

dans la salle le révérend A. (2), vivante image du chat

ermite :

—" Béni soit Dieu ! s'écria-l-il en prenant son siège et

bénie soit la miséricordieuse Vierge ! ,X...a juré de voter

pour nous, pourvu que les emplois promis soient accordé»

(1) De Eoca, rocher ;
jeu de mots sur le nom du président.

(2) Recteur laïque de l'Université.



aux ina^ibreB à» sa famille. Il fera du z^le pour Votre

Excellence qui iwia demain, si Dieu veut bien nous bUnir,

président de la république.

—« Deo gratiai /...cria sur le seuil de la porte un clerc

gEfûsseux, déguenil^, nasillard. C'était le fameux Y..., sa-

vi^t pour les idiots, idiot pour les savants..." J'ai travailM

eu pure perte, ajoutf^Vil : nen à faire avec des niais qui ne

«ouToitent ni préfectures, ni ministères, ni prébendes d'au-

cune sorte.

—" C'eirt-à<lire, observa le fin matois à la robe pourpre,

que nous pouvons compter sur vingt-sept voix. Or il en

f^(^\f viugt-huit : où trouver 1^ vingt-huitième ?

Immobile comme un poteau, les yeux cloués au sol,

A. répondit :

—" Seigneur, la bonne Providence qui prend soin mdmo
dHin ver de terre, saura bien faire passer l'un des quatorze

opposants à une meilleure vie, ou lui inspirer la sainte pen-

sée d'accepter une petite sinécure pour l'aider à vivre chré-

tiennement, sans offenser Dieu ni le prochain.
"

B. l'interrompit en étouffant un éclat de rire. S'adres-

sant à l'homme do couleur indécise, il dit d'un ton inspiré :

—" Bien de plus facile que de conquérir un vote, à con-

dition qu'on s'y prenne adroitement. Quand un général

veut s'emparer d'une forteresse, il commence par chercher

l'endroit faible. II dirige de ce côté ses formidables batte-

ries, et le canon lui ouvre au milieu des ruines, le chemin

4e la victoire. Faites de même dans la lutte électorale :

eberçhe^ le côté faible de votre adversaire, et vous vain-

crez. S'il penche d'un côté, donnez-lui pour le soutenir un
bâton...d'or ; mettez-lui dans la main une plume. ««dV^'

pour signer son buletin de vote, et je vous assure qu'il fera

bon marché de son honneur.

*• Un murmure d'approbation accueilli+j ce discours pro-

phétique, pendant qu'un doux sourire aplatissait encore \e^

lèvres démusurément larges du prétendant. Four encoura-

ger ses créatures, il leur remit sous les yeux les places qui
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iMur somient ootroyéos si le succès couronnait leurs eflbrtB.

Loin do rougir de cet ignoble marché, plusieurs demiuvU-

rent des postes plus à leur convenance, comme on ohpisit

dans un étalage dos mets à son gol^t ; et, pleins d'allégresse,

ils coururent au combat, les yeux fixés sur l'avenir enchan-

teur qui s'ouvrait devant eux, lequel consiste à manger de

belles rentes les bras croisés. Ainsi l'on se moque insolem-

ment de la patrie ; ainsi, dans leur dégradante et crapnleo-

se oisiveté, ces pervers s'encouragent à de nouveaux for>

faits.
"

On conçoit, à la lecture de pareils articles, la rage des

gouvernants, livrés chaque semaine aux risées et aux cOr

lères du public. Quand la prose no suffisait pas è^ déphirer

les chairs, le " Fouet " s'armait de pièces de vers que ne

•désavoueraient pas les satiriques romains.

écoutez plutdt la pièce du Quémandeur.

" Docteur gradué...en malice, et qui pourrais l'dtre ansd

bien en bêtise, pourquoi viens-tu fVapper à ma porte ?

Pourquoi interrompre mon sommeil, ce doux sommeil qui

fait oublier un instant les chagrins de la vie, et la patrie

expirante, et cotte cohue bruyante de faux patriotes qui

déclament aujourd'hui contre le tyran (1), après avoir

mendié ses fbveurs ?

"Que viens-tu demander, maudit ? Parles de décamper an

plus vite, car je suis capable de ft;ïir aux enfers pour ne

t'avoir plue sous les yeux.

" Tu quêtes un emploi, me dis*tu ? Tu me donnes pour

vaigon que tu t'estimes trop honnêtij homme pour te dén

gradcr en travaillant. Un métier est chose vile : aua^

homme de ton rang, il sied de vivre sans rien i^ire.

" D'ailleurs personne n'a servi comme toi la cause de

la liberté. Sans toi le despote régnerait encore dans ui;ie

paix profonde. Évidemment, sans toi aucune insurrection

ne peut réussir.

(1) Florès
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•' Et puis, tu as des enfants, une femme, et le diable ao

fond de ta bourse.

" C'est bien, mais veux-tu m'en croire ? Apprends un

métier, et meta-toi bien dans la tête que ce n'est pas le

travail, mais la fainéantise qui déhonore un homme.

.
" Cesse de vanter tes mérites : aussi bien personne ne te

croira. Il y a de beaux jours qu'à l'Equateur il suffit

de mentir pour ne plus tromper personne.

•' Ne mots pas en avant ta pauvreté ; si c'est un mérite,

tous les habitants do Quito pouvent s'en draper aussi bien

que toi.

" Que si tu répugnes absolument au travail, si tu t'obsti-

nes à te tirer d'affaire par la politique, fais-toi député.

" Tâche d'avoir deux consciences, deux figures, deux lan-

gages et une demi-douzaine de volontés. Montre en toute

circonstance un babil de perroquet, des griffes do vautour,

l'astuce d'un renard et la voracité d'un loup. Sois vil

comme B., cynique comme C, hypocrite comme A. ot

vends-toi comme V (1).

" Et je t'assure, docteur, qu'avant peu tu te feras faire

tin coffre-fort. Voilà la route à suivre : à toi do naviguer

sagement. Maintenant tile au plus vite, et que je n*) te

revoie jamais I

" C'est ainsi que je parlai l'autrejour au docteur don Bo
niface qui s'en allait mendiant une place...par charité.

"

Comme on le voit, Garcia Moreno avait pris à tfiche do

flageller l'abjecte race des budgètivores, de ces vampires

qui s'attachent aux flancs des peuples sous prétexte de le»

représenter ou de gérer leurs inté-.êts, et n'ont d'autre souci

que d'accaparer les emplois, tripoter à la Bourse, lancer

(1) (^omme dans tout ce cùupi ,re la verve du polémiste s'exerce

âurtout à propos d'un fait très contesté et aux dépens de person-

nages très honorables, dont certains furent plus tard ses amis dé-

voués, nous avons remplacé les noms propres par des lettres qui.

ne sont pas même toujours les initiales de ces noms.
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<leti spëculationt) vëreuHos, en un mot, profiter do leurs man-

<latâ pour 8e gorger d'or et d'argent aux dépens de leurs

mandataires. Il les chassait à ooups do fouet du temple de

la loi, comme le Maître avait autrefois chassé les vendeurs

du temple de la prière. Il dénonçait avec indignation ce

monde moderne qui no reconnaît plus qu'une science, le

calcul, " Autrefois, disait il, l'arithmétique servait de guide

dans le maniement des intérêts matériels, mais aujourd'hui

8on domaine est grand comme le monde. Elle dicte ses

oracles à des prosélytes sons nombre ; elle impose ses déci-

sions à la justice ; elle donne des lois & la conscience. L'a-

mitié, la douce amitié ne dispense point ses consolations

sans consulter " la règle d'intérêt." L'amour, avant de ban-

der son arc, étudie avec soin " la table de Pythagore," et il

n'est point jusqu'à la gratitude elle-même qui ne sache

varier ses " démonstrations " pour arriver à des résultats

plus avantageux. Mais c'est surtout dans la politique que

cette belle science des nombres trouve de merveilleuses

applications, comme on peut s'en convaincre on jetant les

yeux sur la liste des hommes d'État issus de la glorieuse

convention. • -

" Non, non, concluait-il ironiquement, l'Equateur n'est

pas un État itationnaire comme on veut bien le dire. Il

faut reconnaître, au contraire, qu'il marche à grands pas

dans la voie de la démoralisation. Il ne laissera aux géné-

rations à venir aucune vilenie à commettre. Tels sont les

fruits qu'à produits jusqu'ici l'arbre do la liberté. Et, on

parlant ainsi, je n'accuse point la liberté, mais les miséra-

bles qui abusent de son nom pour satisfaire leur égoïsme.

A l'Equateur, la liberté a toujours été une vierge innocente

violé par d'affreux libertins, une fleur suave dans un
fumier, un parfum qui s'évaporo dans la putréfaction d'un

cercueil (1) "

(1) Son style revêtait toutes les formes pour stigmatiser le prési-

dent et ses électeurs. Un jour, il fit paraître, sous leur signature,

des " aphorismes moraux " dont voici quelques éohantillonH.

—L'homme sage use de la religion comme un pilote de nés
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A o« point de vuo g^énénil de la oorrnptkm qni régiwit

àïoT», le paraphlétairo avait oont fois nÛHon, aumii lo goa-

vernement rnginBaiMl oontre eee terribIvH ox^utionM. Sob

Journaux tAchaiont Je panser les plaies des pauvres fono-

tionnairos, mais le lendemain le " Fouet " déchirait les

bandages et ravivait tes blessures. Il Aillait en finir «u

tomber sous le mépris publie. Le pouvoir prit roffSensivo

et menaya do poursuites le publiciste fVondeur. On incri-

mina le titre même du journal, ses tendaces anarohiques,

on opposition systématique. On Tacousa d'immoralité, on

lui reprocha sa couardise : il se couvrait du voile do l'ano-

nyme, n'oKûiiC attaquer à visage découvert. Enfin on fit

miroiter à ses yeux le spectre du juge, les amcLdes, et, qui

sait ? peut-être la déportation. C'était le vrai moyeu
d'échauffei l'intraitable polémiste. Sa défense, que nous

ne pouvonH que résumer, f\it plus virulente et plus OQda-

«iouse que l'attaque.

" Vous dites que le nom même du journal est ignoble.

—

Allons donc ! Ignoble, 1 n>alfHiteur condamné à la flagel-

lation, non celui qui mf nie le fouet pour chfitier le malfai-

teur. Ignoble, le mis<$rable qui expie son crime sur l'é-

chafaud, non le juge qui l'y fit monter.

" Le Fouet, une ibuille immorale 1—Et pourquoi donc ?

Un écrit n'est pas immoral, parce qu'il révèle des faits

voiles. Si le vent est favorable, H les hisse entièreraent ; si la

lempAte gronde, il les cargue praderotnent. Ainsi on évite les

naufrages.—(R...)

—Un libéral sans emploi, c'est une lampe qui s'étient* faute

d'huile L'amour de la liberté, c'est la rage de parvenir.—(M . . )
—De rien, on ne fait rien, dit-on. Mensonge fieffé : de rien, on

fait sans peine un chef de ministère et peut-être avec le temps,
quelque chose de plus.—(A. . .)

—Le temps, c'est de l'argent, disent les Anglais. J'aime mieux
mon adage : le bulletin de vote, c'est de l'or.—(V. . .)

—Pour moi, la patrie est un emploi ; la liberté, une rente, et le

bonheuf. . .une bourse bien garnie.—(R. . .)

—Le serment dans ma bouche ressemble aux protestations d'une
coquette. Les serments mouvais sont ceux qui ne rapportent rien.

Il faut les maudire comme le figuier stârile.—(C. ..)
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immoraux, pas pla« qu'on joge n'e^t immoral, ymmo qu'il

ohfttie l'immoralité. I/immoralité ne gli pas dans la potae

du orime, mais dans le orimo lai-mdrae. Or le Fouet, o'ebt

la poino ; et le orimo, c'oflt la vente BoandaleuMe do» miffra-

ges.

" Le Fouet, une fbuillo anai^hiquo f—L'anarciiie, c est

vous ; vous, le vice ; vous, le désordre ; vous, le crime

provocateur : non pas moi, qui m'efforce d'introduire un

un peu d'air pur dans lu sentine électorale. Les traftres

qui se n^oquent du peuple, les députés sans conscience qui

se traînent comme des reptiles & l'assaut des emplois :

voilà les vrtiis fauteurs de guerre civile !

" Le Fouet, un journal d'opposition I—Oui, nous 'sommes

hostiles au gouvernement, et nous le serons toujours, parce

qu'il procède de l'infUmo vénalité ; oui, toujours, parce

qu'il met à néunt les espérances de la patrie ; oui, toujours,

parce que son chef, après avoir envahi la maison, la pille

et la ruine. Aujourd'hui .même, le président Boca, d'ac-

cord avec les tnifiqqants do son espèce, conclut une négo-

ciation immorale au premier chef, mois qui lui rapportera

de beaux deniers. Depuis longtemps, les employés n'ont

point touché leur solde : ils attendaient «n silence, espé-

rant qu'au rétablissements de la paix, ils seraient intégra-

lement payés. Et voilà qu'il se trouve un homme assez

dur pour spéculer sur le pain de ces malheureux, c'est-à-

dire pour racheter au rabais leurs mandats échus, qu'il se

fera rembourser un do ces jours en bons du trésor, avec

50 ou 60o;o de .bénéfice. A ce compte, il suffirait d'une

petite circulaire ordonnant de ne plus payer un seul agent

de radministration,«pour que la société Eoca et Cie empo-

chât tous les revenus de la république. Il vous sied oien

d'accuser Florès ! en fait d'arbitraire et de brigandage, dl y
a longtemps que les diciples ont surpassé le maître.

" Enfin, votre gnuid grief contre nous, c'est que le Fouet

est anonyme ! Vous demandez à grands cris les noms des

rédacteurs.—Je vais vous satisfaire et vous pourrez exercer

contre eux vos redoutables vengeances. Les rédacteur-
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4a Fouet sont les vingt-huit auteurs de la farce exécutée

par la convention, le jour où elle nous fit admirer la méta-

morphose du phénix changée en corbeau. En effet que

<5ontient Le Fouet ? La révélation des actes criminels des

vingt-huit et l'expression du mépris pubKc qui s'attache à

leur nom. Or, nous le demandons à notre tour : qui sont

les rédacteurs du Fouet f Ceux qui ont commis le crime,

ou ceux qui l'affichent dans les colonnes du joui'nal ? Quel

€8t l'auteur d'une lettre, celui qui dicte ou celui qui tient

la plume ? Vous êtes bel et bien les rédacteurs du journal

que vous incriminez, et c'est vous que la police doit pour-

suivre. Quand à nous, vous devriez nous remercier pour

avoir publié votre histoire, sans exiger de salaire.
"

Cette lutte acharnée, qui dura trois mois, acheva de

déconsidérer le président Eo:a. On le détestait i cause d«

son caractère dur et hautain ; après cette polémique, un fit

le vide autour de lui. Les nobles fuyaient le mulâtre ; les

patriotes, l'homme qui livrait le pays aux agioteurs. Le
mécontentement allait croissant et la crise tournait à l'aigu

quand une échauffourée du général Florès arriva fort h

propos pour rendre au président une certaine popularité,

et fournir à Garcia Moreno l'occasion d'entreprendre une

campagne vraiment patriotique.



CHAPITRE VI

•rendre une

LE VENQBUR

(1847-1849.)

Le glanerai Florès avait quitté l'iÉquateur, humilié mais

non résigné. Après avoir régné sur ce pays avec autant

d'honneur que de profit, il en voulait à la Eépublique non

seulement de l'avoir chassé, mais de ne pas respecter même
le traité de la Virginia, la convention ayant infirmé, «tn

vertu de son droit souverain, des stipulations qui lui paru-

rent trop onéreuses pour le trésor. Dans un moment d'op_

tinisme, l'audacieux général conçut le dessein d'équiper en

Europe une flottille et de reconquérir, avec quelques milliers

de mercenaires, un pouvoir dont il se croyait injustement

dépossédé.

C'était vers la fin de 1846 . L'ex-président se trouvait à
la cour d'Espagne, où son prestige d'homme de guerre et

d'homme d'Élat, son bel extérieur, sa tenue noble et digne,

sa conversation spirituelle, éblouissaient et fascinaient les

grands et les princes. La reine Christin ? elle-même s'occu-

pait beaucoup du brillant officier, qui réussit à s'insinuer

dans ses bonnes grâces. Après une grande revue dont elle

lui fit les honneurs, elle accepta de coopérer àTaventureusc

expédition. Il fut convenu qu'elle ouvrirait un crédit de

dix millions pour armer une flotte et recruter un corps de

volontaires, à la condition, dit-on, que Florès accepterait

pour chef de l'Equateur un prince espagnol dont il serait le

premier ministre et le protecteur.

9
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Malgré tous les soins que l'on prit pour tenir secrets le»

préparatifs de l'invasion, Koca en fut averti par des com-

munications particulières. Bu reste, les journaux annon-

cèrent bientôt que Florès avait acquis quatre vaisseaux de

guerre, enrôlé cinq cents hommes en Irlande, sans compter

les officiers et soldats embauchés en Espagne, et que, ses

armements achevés, il ferait voile pour Guayaquil.

Ces nouvelles mirent en feu non seulement l'Equateur,

mais toute l'Amérique méridionale, dont l'indépendance

4taît menacée si l'E8j)agne parvenait à rétablir sa domina-

tion sur un point quelconque du continent américain. Tou-

tefois, il ne manquait pas d'hommes à l'Equateur qui, par

égoïsrae, désiraient le retour de leur ancien patron et se

montraient disp ses à favoriser son expédition. Ils ne fai-

«'die't point mystère de leurs espérances, d'autant plus que

le peuple, ignorant et indifférent, s'inquiétait assez peu de

Bavoir s'il serait dépouillé par Eoca ou par Florès. Dan»

de pareilles conjonctures, un hardi coup de main pouvait

décider des destinées du pays.

Pendant que les patriotes se lamentaient. Garcia Moreno

comprit qu'il fallait agir promptement et résolument. La

première chose à faire était de sacrifier tout ressentiment,

de cesser toute opposition, et de prêter main forte au gou-

vernement dans une question où il s'agissait de l'existence

même de la patrie. Il offrit donc généreusement (îes ser-

vices au président Eoca, et, grâce à l'influence qu'il exerçait

sur ses amis ]jolitiques, on ajourna toute réciimination pour

aviser uniquement au salut de la nation. Comme il était

impossible de résister à une invasion étrangère sans orga-

niser un soulèvement général, une croisade patriotique,

Garcia Moreno créa un nouveau journal, Le Vengeur (1),

dont le programme fut un vrai coup de tocsin :

" Nous n'aurions pas pensé, dit-il, à mettre au jour cette

nouvelle feuille, si le danger qui menace jusqu'à notre exis-

tence ne nous forçait d'élever la voix pour réveiller le peu-

ple de sou soniiueil et le préparer à vaincre ou ù mourir.

(1) El Vmgador.
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L'abandonner dans ea léthargie 8ur le bord de l'abîme, ce

serait une lâcheté et un crime. Le peuple dort, et le tyran

s'approche. Le peuple dort, et une horde de flibustiers,,

i-apaces, perdus do vices, s'apprête à fondre sur le beau

pays des Incas. Le peuple dort, et dans son sein d'exécra-

bles traîtres ourdissent contre la patrie la plus scélérate

des conspirations. Le peuple dort, et les bourreaux cher-

chent déjà les victimes pour les égorger. L'Amérique dort,

et Florèâ tient dans ses mains les chaînes qui vont une fois

encore nous river au despotisme espagnol.

" Que veut donc Le Vengeur 1—Réveiller par ses accents

patriotiques tous les cœurs que la servitude n'a point flétris,

défendre notre indépendance contre les ennemis de l'inté-

rieur et du dehors, montrer aux républiques américaines

qu'elles doivent se confédérer pour sauver leur existence et

l'honneur national. Tel sera le cri du Vengeur, et nous

espérons qu'il aura de l'écho dans toutes les poitrines répu-

blicaines.
"

Ce premier article signale déjà le danger qui préoccupait

surtout Garcia Moreno : les ennemis de l'intérieur. Florès

avait en effet de nombreux partisans, pour ne pas dire des

complices, dans les commerçants qu'il avait enrichis, les

fonctionnaires qu'il comblait jadis de ses faveurs, les offi-^

ciers et soldats dont il autorisait ou du moins tolérait les

déprédations ; en un mot, dans cette masse de viveurs qui

attendaient son retour pour émarger au budget. Le Ven-

geur ne craignit pas de dénoncer à la vindicte publique ces

hommes égoïstes qu'il appelait .les " Janissaires " du tyran.

" Chose étrange, disait-il, l'expédition de Florès jette l'a-

larme dans tous les cœurs américains et en même temps

comble d'allégresse des citoyens de l'Equateur. Le conten-

tement qu'ils éprouvent se peint malgré eux sur leur visage

et met sur leurs lèvres un sourire infernal. Ces complices

du vaincu de l'Elvira se délectent à l'avance du beau spec-

tacle qu'ils vont avoir sous les yeux. Des campagnes dé-

vastées, des populations aflamées, des femmes en deuil pour-

suivies par de féroces envahisseurs, des poignards levés
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partout pour immoler les fils de la liberté : voilà ce qui leil

fkit tressaillir d'aise. Ils ont raison du reste : il leur fallaitl

travailler pour vivre, et voici venir l'homme qui va leil

nourrir à rien faire. Périsse la patrie, pourvu qu'ils pro.|

fitent de sa ruine.

" Équatoriens, ces janissaires de Florès sont ceux qnil

<iéjà ont souillé notre sol de cruautés capables d'épouvanterl

le bourreau lui-même ; ceux qui ont versé par torrents lel

sang de nos pères pour éterniser la servitude ; ceux qni,l

vaincus en 1845, n'ont pas cessé de compter sur des révolu-j

tions de casernes pour remonter au pouvoir. Us supputentl

déjà les milliers de têtes qu'ils pourront abattre, ils stipen-f

dient les assassins qui préparent les voies au tyran, ils rientl

au spectacle de nos cités fumantes et de nos campagnes!

couvertes de cadavres !

" Pour vaincre. Florès compte bien moins sur ses bandital

espagnols que suf ses janissaires de l'intérieur. Il saitl

qu'un traître caché fait plus de mal que cent ennemiâl

luttant à découvert. Si donc nous voulons nous défendre,]

il faut attaquer d'aboi-d ces satellites de l'envahisseur qui,!

en ce moment, ruinent l'ordre public, provoquent l'aban-j

don des emplois et spéculent pour tout oser sur la vénalitfl

des juges. Contre les pirates de Florès, nous avons ren-j

thousiasme populaire, l'énergie du gouvernement et h!

valeur de nos généraux ; contre les traîtres de l'intérieur,!

il faut au pouvoir exécutif assez de fermeté pour les cona-j

gner en lieu sûr.

" Le gouvernement tient du congrès les pouvoirs néces-j

saires pour sauver notre indépendance. S'il les juge insufij

sants, qu'il fasse usage de ceux que la nécessité conféré,!

O'est un axiome connu de tous que le salut du peuple est!

la loi suprême (1). Des politiques à courte vue, des janis-j

saires déguibés vous dire nt que la constitution est inviolable!

•en toute circonstance et dans n'importe quel danger public,!

«omme si la constitution, qui doit assurer la vie de lil

société, ne cessait pas d'obliger quand elle se transformej

(1) Salue populi suprema lex eeto.
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on lacet fatal qui l'étrangle. La constitution pour le peuple,

et non le peuple pour la constitution ; la médecine pour le

malade, et non le malade pour la médecine: voilà ma
devise. Quel imbécile aimerait mieux mourir que de violer

les ordonnances de nos modernes hippocrates ? Le premier

objet d'une constitution, c'est sans contredit de sauvegarder

la nationalité, je veux dire l'existence d'un peuple. Donc,

la constitution cesse d'exister quand elle devient impuis-

sante à sauver la nation.

" Si nous étions le gouvernement, nous mettrions l'Océan

entre les janissaires et nous, et, en cas de récidive, l'éter-

nité. Nos conseils sont d'autant plus faciles à suivre, que

peu d'Équatoriens se vantent d'appartenir à Florès. Qu'ils

s'en aillent donc, emportant avec eux les malédictions de

la patrie et le mépris de tous les siècles. Au surplus, ils ne

doivent pas oublier que, si nous avons été cléments après

la victoire, ils nous trouveront implacables au moment du

danger. Nous présenterons nos poitrines aux balles de

l'étranger, mais après avoir arraché le poignard des mains

des fratricides.

•* Et maintenant, union et courage ! Au lieu de nous

terrifier, les ragissemei:*^:* du lion de Castille réveilleront

notfe ardeur. Les canons de l'Espagne ne prévaudront pas

contre les lances américaines. Janissaires ! en dépit de vos

malédictions e 1 de vos sourires, le peuple se sauvera sans

vous et contre vous. Nous jurons de défendre la patrie

jusqu'à la dernière goutte de notre sang. Plutôt la mort
que l'esclavage !

"

Dans la composition de l'armée qu'il voulait opposer à

Florès, le gouvernement, aveugle et indécis, semblait ne

pas tenir compte de ce péril intérieur. Obéissant à des

considérations de convenance ou d'amitié, il nommait aux

différents commandements des chefs plus ou moins dévoués

à l'ex-président. Garcia Morono ne craignit pas do dénon-

cer cette fausse manœuvre comme une imprudence et une

trahison :
" Qu'attendez-vous donc de ces officiers ? s'écriait-

il. De la loyauté? ils vous en ont donné depuis trente trois



— 138—

ans des preuves inoubliablcH. Dos services? EappeIee-vou8

les plaines de Minarica et vos pères lâchement assassinés.

Vous devez attendre d'eux l'infidélité et la trahison: le

pa884 vous pronostique l'avenir. Pour les janissaires, il ne

devrait y avoir que deux chemins : le chemin de l'exil ou

celui de l'échafaud.
"

Pendant que. soulevé par ces virulentes catilinaires, le

peuple courait aux armes, Garcia Morcno suscitait i

l'envahisseur des adversaires dans toutes les républiques

américaines, et s'cfïorçait même d'intéresser les cours de

l'Europe à la cause do l'Equateur. Lt Vengeur lança ce

projet de coalition dans une suite d'articles où la violence

se combine très habilement avec toutes les finesses de la

diplomatie.

" Sans doute, disait Garcia Moreno, nous devons fortifier

Guayaquil, la clef de nos provinces ; mais le Pérou n'est

pas moins obligé de fortifier ses ports, eu particulier le

Oallan (1), et d'équiper une armée pour couvrir sa capitale,

à l'approche de Florès. L'escadre des quatre Irépubliques

du Pacifique pourrait anéantir en un combat toutes les

forces expéditionnaires. Que notre gouvernement se mettre

donc d'accord avec les républiques sœurs, puisque tous

manifestent hautement leur volonté d'assurer envers et

contre tous le triomphe de l'indépendance américaine.

" Nous appelons, en outre, l'attention de tous les Amé-

ricains sur la perfidie du cabinet de Madrid, de ce cabinet

assez cynique pour se faire le complice d'une iKiisuse

invasion. Sans respect pour la souveraineté de l'Equateur

reconnue par la môrtj-patrie, sans considération pour les

liens d'amitié qui unissent les deux pays, au mépris des

règles les plus vulgaires de l'honneur et do la civilisation,

l'Espagne souffre qu'on embauche des troupes sur son

territoire contre une nation pacifique et amie. Devant un

procédé qui équivaut à une rupture, l'Equateur msulté n'a

que deux partis à prendre: employer la force pour se faire

rendre justice ou dénoncer le traité d'union. Le premier

(1) Le port de Lima, capitale du Pérou.
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nissairoB, il ne

lin do l'exil ou

est impossible pour le moment ; reste donc à réaliser lo

second sans délai. Eappelon» notre représentant de Madrid,

fermons nos ports aux vaisHeaux espagnols, et poussons

tous les états d'Amérique à prendre des résolutions sem-

blables. Ce sera le châtiment de la déloyauté castillane et

le dernier coup porté au commerce de la péninsule.
"

Cet appel chaleureux fut entendu. Jjes états du Paci-

fique s'unirent à l'Equateur pour repousser l'ennemi coim.-

mun. Le Pérou arma des vaisseaux pour défendre ses

ports; le gouvernement chilien proposa aux chambres de

suspendre toute relation commerciale avec l'Espagne et do

négocier une alliance offensive et défensive avec l'Equa-

teur ; le président de la Nouvelle-Grenade, Thomas Mos-

quera, adressa au peuple une proclamation énergique, dans

laquelle il déclare marcher avec les peuples du Pacifique

contre "les sacrilèges profanateurs du sol américain".

Cette ligue se montrait si belliqueuse qu'au printemps de

ISil, les nouvelles devenant plus alarmantes. Garcia Mo-

reno put dire sans trop d'outrecuidance ;

" Florès arrive avec ses flibustiers. Partira-t-il des côtes

d'Espagne ou des côtes d'Angleterre ? on l'ignore ; mais

enfin dans quelques mois il apparaîtra sur nos rivages.

Qu'il vienne donc : nous tâcherons de le bien recevoir et de

lui préparer une tombe assez profonde pour l'ensevelir, lui

et ses crimes. Qu'il vienne : nous irons à sa rencontre pour

exterminer la race des traîtres ! Qu'il vienne : nous argu-

menterons contre ses bandits avec des raisons subtiles

comme la lance et solides comme le plomb. Qu'il vienne,

et de toutes les poitrines sortira ce cri vainqueur : mort

aux envahisseurs et vive l'Amérique !

"

Cette levée patriotique de tous les peuples du continent

sud-américain força les diplomates européens à se préoccu-

per d'une expédition réprouvée par le droit des gens,

d'autant plus que Le Vengew excitait les républiques con-

i'édérées à fermer leurs ports, non seulement à l'Espagne,

mais à tous les pays où Florès avait recruté ses vaisseaux

et ses soldats, L'Angleterre se sentit atteinte dans ses



intérêts, et dès lors l'oxpëdition ftit très compromise. An
moment raênic où la petite flottile allait quitter les ports

de la ^ mndc-Bretagne, les journaux supplièrent le gouver-

nement de mettre l'embargo sur les vaisseaux. Tremblants

pour leurs comptoirs d'Amérique, les commerçants do la

Cité présentèrent un mémoire à lord Palraerston dans

loquel on rappelait que " le général Florès, manifestement

d'accord avec le gouvernement espagnol, se préparait à

envahir l'Amérique du Sud; que l'expédition comptait

déjà quatre mille hommes bien armés, des vapeurs de

grande force et des transports de guerre
;
que cet arme-

ment se faisait, au vu et au su de tout le piondo, en Angle-

terre aussi bien qu'en Espagne et au Portugal
;
que d'ail-

leurs, les produits des manufactures anglaises se consom-

mant surtout en Amérique, et de nonibreux emprunts

ayant été contractés en Angleterre par les républiques du

Pacifique, les intérêts britannique seraient évidemment très

menacés par cette expédition. " En conséquence, les négo-

ciants de la Cité priaient instamment le ministre de s'oppo-

fier à une invasion tout à fait désastreuse pour ses natio-

naux.

Garcia Moreno avait touché la corde sensible. Lord

Palmerston s'occupait peu du droit des gens, mais les

représentations du commerce anglais devaient toucher son

COBur. Le gouvernement mit l'embargo sur la flottille

xpéditiontiaire, et Florès, obligé do licencier ses Irlandais

et ses Esj)agnols, dut ajourner sa téméraire et coupable

entreprise.

Cette nouvelle inattendue fut saluée dans toute l'Amé-

rique par un cri d'allégresse. A l'Equateur particulière-

ment, on se félicitait d'en avoir été quitte pour la peur,

gtâce à la vaillante attitude des patriotes, et surtout de

rhomme énergique qui avait conduit la campagne. Tout en

Be réjouissant avec le public de cet heureux dénouement,

Garcia Moreno prétendait que cet insuccès ne décourage-

rait ni Florès ni ses partisans. Il conseillait donc au gou-

vernement de surveiller plus que jamais les "janissaires ".
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nssaires

— " L'avortemeiit do l'expédition, disait-il, danR un des-

derniers numéros du Vengeur, n'est pour Florès qu'un

contre-temps, et non comme on se l'imagine tropfp^ilement

le renversement absolu do ses projets. Son augusi protec-

trice fera de nouveaux sacrifices d'argent, no serait-ce que

pour no pas perdre les millions déjà déboursés. N'eût-il que

vingt hommes à sa disposition, il tentera quelque mauvais

coup, car il sait, lui, que sa grande force, c'est la bande de

traîtres disséminés dans nos cités. Fort do cette avant-

garde, il n'abandonnera jamais ses idées do conquête. Si le

gouvernement veut annihiler les forces de Florès à l'étran-

ger, qu'il commence par détruire son armée de l'intérieur.
"

L'événement lui donna raison. L'armée n'était pas écou-

lée qu'on découvrit à Guayaquil un complot ourdi par les

Floréanos (1), pour renverser le gouvernement au profit d&

leur ancien maître. Le pronunciamonto allait éclater quand

les principaux conjurés, dont les mesures avaient été mal
combinées, furent saisis et jetés en prison. En présence des

partis violemment surexcités, le gouverneur écrivit à Eoca

qu'il ne répondait plus de l'ordre. Comprenant alors la

gravité de Li «ituation, le président fit appeler Garcia

Moreno et le chargea sous sa responsabilité de pacifier

cette cité de Guayaquil, livrée aux fureurs de l'anarchie.

Ct lai-ci- bien que malade, n'hésita pas devant cette redou-

table mission et partit à marjLes forcées pour Guayaquil.

On vit en cette circonstance co que peut un homme
énergique et l'ésolu, Il trouva les têtes montées jusqu'au

dernier degré de l'exaltation : l'émeute vaincue, mais fré-

missante : les patriotes, animés d'une vraie rage contre les

Floréanos, se livrant à de véritables actes do sauvagerie.

Le colonel Soler, l'un des conspirateurs, avait été poignar-

dé par les soldats chargés de le garder : les autres prison-

niers attendaient le même sort. Garci Moreno n'eut qu'à

paraître au milieu de ces insurgés furibonds et^Êfces sol-

dats en délire, pour imposer à tous le re8i)e«^^e la loi.

Froid comme le marbre, il dicta ses ordres d'un ton qui no

(1) C'est ainsi qu'on désignait les partisans de Florès.



— 142 —

souffrait pas do réplique, et tous comprirent qu'il fallait

obéir. En huit jours, l'ordre était rétabli, le sort des pri-

sonniers assuré, la conspiration anéantie. Le pacificateur

revint à Quito, trop heureux d'avoir rendu service au paya

et aussi trop désintéressé pour accepter la rémunération

qu'on voulait offrir sous forme do solde, ou d'indemnité, ou

de récompense civique. Une autre rai. an pour laquelle il

ne voulut rien recevoir du gouvernement de Eoca, c'est

qu'après l'avoir servi six mois par amour du bien public,

il prévoyait que ce même amour le forcerait derechef à le

-combattre.

En effet, Garcia Moreno ne pouvait sympathiser avec

cette bande d'agiotewrs pour qui l'exorcice du pouvoir

n'était qu'un commerce un peu plus lucratif que les autres.

L'équipée de Florès avait troublé leur digestion pendant

quelques mois, mais Florès n'était plus à craindre : son

parti avait tenté une révolution, mais en somme le gouver-

nement avait eu le dessus. On pouvait donc se livrer à la

joie, drainer la richesse du pays pour la convertir en or et

en plaisirs, et puis dormir tranquille. Afin d'effacer tout

souvenir importun, le congrès de 1847 vota un acte d'am-

nistie destiné à jeter le' voile de l'oubli sur les rébellions

passées. Son naïf président déclara solennellement que
" ces insurrec -^ns devaient être attribuées à des égare-

ments d'opinion bien plus qu'à une volonté criminelle ou
coupable ". Làrdessus, ministériels et Floréanos s'embras-

sèrent comme des frères en libéralisme. Ils avaient échan-

gé des coups de fusil pour savoir à qui appartiendrait le

gâteau, mais le plus fort consentait à en ^iéder une paiiie

AU plus faible, pour ne pa« être troublé dans son festin.

Garcia Moreno reprit son fouet. Ses coups furent plus

terribles, sa forme plus sarcastique et plus acérée que

jamais. Il appella son nouveau journal El Diablo, et com-
me on lui dtemandait, à ce diable, ce qu'il voulait, il ne
cacha point-ion bui :

" Je ne suis, dit-il, ni employé, ni

quêteur d'emploi, comme tant de pauvres diables de ma
-connaissance

;
je ne suis pas militaire comme tant de char-
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Iatan8 qui bo vantent à tout propos dos bons coups qu'ils

ont donnés
;
jo no suis pas ministériel, n'ayant jamais voulu

mo vendre : ni janissaire, parce que le crime me répugne.

Ami loyal d'un peuple infortuné qui n'a sur la terre d'au-

tre défenseur que le diaulo, je viens combattre ceux qui le

martyrisont, et dissiper les fiot» de poussière dont on

obscurcit l'air pour couvrir l'arrivée des bandits de Flo-

rès.
"

Naturellement, la verve railleuse A'El Diablo s'exerça

sur l'amnistie do ces nouveaux iscariotes " saluant la

patrie par un baiser avant de lui planter un poignard dans

le cœur ; abattant les murs do la moderne Troie pour y
faire entrer leur cheval plein do janissaire. "—" Ils chan-

tent l'union, ajoutaitril, boivent à la concorde, s'endorment

dans l'enchantement de leurs rêves d'azur, quand soudain,

au signal convenu, entre dans le port roscadro de notre

Ulysse du Venezuela. Les assassins débarquent en silence

et égorgent pendant leur doux sommeil ces naïfs héritiers

de la simplesse troyenne.
"

Pour justifier l'amnistie, le congrès avait fait appel aux

grands principes d'humanité et de justice , El Diablo

demanda méchamment " pourquoi, dans ce malheureux

ciel tout peuplé d'esprits rétrogrades, il ne se rencontrait

pas un génie assez progressif pour solliciter de Dieu un

décret d'amnistie - > faveur de h anges rebelles, ses congé-

'aéres ? On n'aurait, disait>il, qu'à lui souffler les beaux

traits de la harangue sénatoriale " sur ces pauvres disgra

ciés qui ont erré dans leurs opinions, à la suite de Lucifer.

.Evidemment Dieu se rendrait à des raisons de cette gra-

vité, l'enfer se dépeuplerait, et le ciel deviendrait un pan-

démonium, comme le sera l'Equateur jusqu'à la consom-

mation des siècles.
"

Pas une bévue qu^El JDiablo ne relève avec son infernale

malice. Pria subitement d'un tendre amour pour Florès,

le congrès avait bifié d'un décret précédent l'appellation

à'ex-général, pour lui substituer ce titre honorifique : El
senor don Juan José Flores. Le malin, émerveillé de cette
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exquise politosso, chercha quoi pouvait bien en fltro le mo-

bile. Il rjMîonta qu'étant do gardo aupi*ô8 d'un moribond,

ci-Ûovant minitro doH financoH, et pou protwé do rendre soh

compte», il entendit un révérend père qui lui disait d'un

ton contrit :
" Mon filw, il faut renoncer au démon, si vous

voulez vous sauver. " L'agonisant qui avait vécu dans des

temps diflaciles, était devenu prudent ; d'une voix défail-

lante, il balbutia ces mots :
'' Je renie et Senor don Denio-

nio.
" Le bon père, étonné, demanda au pauvre malheureux

pourquoi il traitait avec tant do courtoisie un être aussi

ennemi de l'âme que Florès l'est de l'Equateur, et le minis-

tère du sens commun. '* Ah l padre mio, répliqua le cou-

rant, je voudrais tant n'être mal avec personne !
" " De là

l'urbanité plus que raffinée du congrès envers el Senor don

Jozé Florès ; de là aussi l'aveuglement de cet Argus aux

cent yeux, dont les uns sont crevés par la vanité stupide,

et les putres restent hermétiquement fermés par le narcoti-

que puissant de la popularité malsaine. Et pendant

qu'Argus endormi contemple avec amour le fantôme do

ses rôvos, les hommes clairvoyants découvrent les signes

avant-coureurs do la tempête, aperçoivent le sillon de

l'éclair, et entendent déjà retentir au loin les sourds gronde-

ments de la foudre.
"

L'apparition d'El Diable troubla bien un peu la douce

quiétude du président Roca, do ses ministres et fonction-

naires, sans déranger toutefois leurs opérations do finances.

Jusqu'à l'expiration de leur mandat, ils continuèrent d'ex-

ploiter l'Equateur, dévalisant les contribuables et déportant

les mécontents, pendant que Florèe parcourait l'Amérique

à la recherche d'un gouvernement qui voulût bien épouser

sa querelle. Bans ces conditions, l'Equateur n'était plus

pour notre implacable satirique " qu'une espèce d'enfer où

le désordre et la confusion paraissaient aussi bien naturali-

és que dans le bagne éternel ". Et cependant sa grande

âme ne perdait pas tout espoir :
" A côté des traîtres,

disait-il, grandit un peuple courageux, décidé à verser la

dernière goutte du sang de ses fils plutôt que de sacrifier
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ToxiRtonco, l'honnour ot la lîburtd do lu patrio. " C'<$tait

vrai (lan8 une certainu mosuro : mais, à eu peuple que sob

catilinaireH avaient réveillé, il fallait un chef: où le trou-

ver A cotte miflérablo époque ? D'ailleurH, Garcia Moreno

ignorait encore jusqu'où peut aller la patience d'une nation

livrée aux oiseaux do proie do la Bévolutiun. Dans cot

enfer dont parlait El Diablo, comme dans celui du Dante,

il y a différents abîmos dont son œil n'avait pas encore

mesuré toute la profondeur. Nous allons le voir aux pri-

ses avec une race autrement perverse que celle des Florès

ot des Boca.



CHAPITRE VII

LA DÉFENSE DES JÉSUITES

(1850-1851.)

Durant ces vingt premières années de son existence,

l'Equateur avait vécu sous la domination du libéralisme

prétendument conservateur. Florès, Eocafuerte, Eocu, ces

trois types de faux conservateur et de faux libéraux,

n'avaient pao la moindre idée des droits de l'Eglise, ni

mêmes des principes naturels qui régissent les sociétés.

Leur libéralisme consistait à vanter le peuple souverain,

et leur conservatisme à se maintenir au pouvoir envers et

contre tou8 ; du reste, ennemis des émeutes organisées

contre eux : amis de ceux qui se faisent leurs 30utiens, et

jusqu'à un certain point de l'Eglise si l'Église avait pu con-

sentir à n'être qu'un simple rouage de l'État.

Ce faux libéralisme est surtout à craindre parce qu'il

porto dans ces flancs un fils plus repoussant que lui, je veux

dire le rt'.dicalisme. A force d'être exploité et pressuré, le

le peuple se demende un jour pourquoi, lui souverain, no

mènerait pas un train de roi comme les mandataires éhon-

tés qu i vivent à ses dépens. Des orateurs do club et dos

barbouilleurs de joumanx lui répètent tous les jours quu,

pour arriver à ce progrés social, il suffit de modifier tant

soit peu l'Eglise, la famille et la propriété, ces trois moyens
d'oppression inventés par les tyrans. La multitude imbé-

cile confie à ces tribuns le mandat d'opérer les destructions

néce^-aires, et les radicaux succèdent ainsi très-naturelle-

ment et très légalement aux libéraux leurs i)èros. l'Équa-
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teur était mûr pour cette ignominie. Les hommes de

valenr avaient disparu do la scène : Bocafuerte, depuis

quelques années, Olmedo, le seul espoir de Garcia Moreno,

depuis quelques mois. Florès, mort civilement, fournissait

par ses complots au parti avancé une excellente occasion

de hurler contre les conservateurs, qualifiés sans distinc-

tion de Floréanos. Uu intrigant, le général Urbina, profita

de ce moment d'atonie pour arborer le drapeau du radica-

Usme et livrer l'Equateur à ses séides.

Comme ce triste personnage va jouer un rôle important

dans noire histoire, il convient de rappeler en quelque mots

ses antécé ents. A. dix-huit ans, simple enseigne . de

vaisseau, on le rencontre dans les antichambres du général

Florès, qui l'honorait de ses bonnes grâces et même de son

intimité. Le protégé partageait le goût du maître, et lui

rendait, dit-on, dos services qui lui valurent bientôt le gra-

de de colonel. En 1837, on le retrouve à Bogota, comme
chargé d'aftaires. Dans co nid do francs-maçons, il se lia

naturellement avec len meneurs de la révolution. Ennemi
acharné des institutions religieuses, fougoux partisan des

idées anarchiques, on le voyait, au milieu des frères et amis,

insulter sans vergogne le général Florès, son bienfaiteur,

et même comploter contre le gouvernement qui Taccrédi-

tait. l^ocafuerte, mis au courant de ses intriguas , l'exila

pour cause do réoellion : mais, en remontant au fauteuil.

Florès lui donna le gouvernement de la province de Mana-

bi. En guise do remercîraent, Urbina souleva les casernes

contre le président au profit de la révolution du 6 mars

1845, et s'en vint, tl'un cœur lége^, prêter main-forte aux

assaillants do l'Elvira, ce qui lui valut le grade de général.

Nommé gouverneur de Guayaquil par Eoca, il fit rage

contre Florès et les Floréanos

Dès lors, la seconde place ne suflisant plus à son ambi-

tion, il se dit qu'avec son astucieuse habilité, son audace

de conspirateur, son habitude de la trahison, rien n'était

plus facile que d'arriver à, la présidence. Cependant, en

octobre 184i>, à l'expiration dos pouvoirs de Roca, pour
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ne pas se démasquer prématurément, il soutient de toute

«on influence la candidature de Diego Noboa, vieux conser

vateur sans portée politique dont il se proposait d'exploiter

la simplicité. Ses plans avortèrent grâce aux divisions

du congrès qui, ne pouvant réupir sur la tête d'un candi-

dat le nombre de voix exiger par la constitution, remit le

gouvernement aux mains du vice- président, Manuel Asca-

subi, homme intègre, intelligent, économe des deniers pu-

blics, ardent patriote, et de plus beau-frère de Garcia Mo-

reno. Ce dénoûment imprévu ne faisait point l'affaire

d'Urbina. A son instigation, le 20 février 1850. la gar-

nison de Guayaquil fit un pronunciamento contre Ascasubi

et proclama chef suprême l'ambitieux gouverneur, qui,

cédant aux protestations indignées de la population tout

entière, remit en avant son homme de paille, le trop con-

fiant Noboa. Acclamé, le 20 mars, par la même garnison

de Guayaquil, le bon viellard accepta le patronage d'Urbi-

na qui l'entoura des soins les plus affectueux et convoqua

une convention à l'effet de transformer son élu en prési-

dent définitif.

Garcia Moreno n'assista point à ces pronunciamentos du

général Urbina contre le gouvernement de son beau-frère.

Manuel Ascasubi. Fatigué des luttes politiques, il avait

quitté l'Equateur à la fin de 1849, et fait voile vers l'Euro-

pe non sans prévoir les nouvelles crises dont son pays al-

lait être victime. En passant à Guayaquil, il comprit à la

fermentation des esprits qu'une révolution était proche et

avertit son beau-frère de se précautionner contre les mesu-

res d'Urbina. Peut-être avait-il alors l'intention de se lan-

cer dans le commerce, à l'imitation de son fVère Pablo
;

mais à peine eut-il mis le pied sur le continent européen,

que son esprit se reporta dans les régions qu'il habitait de-

puis longtemps. En parcourant l'Angleterre, la France et

l'Allemagne, il étudia l'état politique de ces pays presque

aussi révolutionnés que l'Amérique et en plein désarroi de-

puis le cataclysme de 1848. Ce qui le frappa surtout

en France, ce fut le retour aux idées religieuses. A la vue

4'.

•fel
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du gouffre entr'ouvert, les journaux du libéralisme faisaient

leur paix avec l'Eglise, prônant à l'envie les ordres religieux

si souvent insultés par eux, et même cette instruction cléri-

cale toujours bafouée par leur antichétienne et antisociale

Université. Sans doute, l'instinct de conservation, pluB

que la foi, opérait cette soudaine métamorphose, mais le

témoignage de ces impies n'en était que plus concluant

pour tout observateur impartial. Après six mois passés

dans la vieille Europe, Garcia Moreno reprit la mer, de

plus en plus convaincu que Jésus-Christ est l'unique sau-

veur des peuples et qu'un Etat sans religion est irrémédia-

blement voué au sabre d'un autocrate ou au poignard des

anarchistes.

De retour à Panama, il fit une rencontre qui, malgré les

bonnes résolutions qu'il avait prises, le rejeta immédiate-

ment dans la lutte. Au moment de s'embarquer pour

CTuayaquil, il aperçut un certain nombre de religieux tris-

tement groupés près d'un navire à destination de l'Angle-

terre. C'étaient des religieux de la compagnie de Jésus

que le gouvernement franc-mçon de la Î^Touvelle-Grenade

venait d'expulser, sans autre raison que la haine de cette

Eglise catholique dont les jésuites sont partout les plus

ardents défenseurs. Appelés six ans auparavant par le

parti conservateur, alors au pouvoir, leur crime était

d'avoir fondé plusieurs collèges dans les villes et un centre

(l'apostolat dans la région encore sauvage du pays. Natu-

rellement les radicaux avaient dénoncé le grand péril que

courait la liberté, non seulement^ Bogota, mais dans toute

l'Amérique ; et il s'était trouvé un congrès pour chasser

ignoniinicnsement les jésuites, après les avoir couverts de

calomnies et d'outrages. A la recherche d'un sol plus ho*-

jntîilier, les victimes allaient quitte» rAmériq\i(.' quand

(rarcia Moreno se présenta devant le ^upérieur pour lui

t'uijv une proposition aussi simple qu'inattendue. 8e de.

mandant pourquoi l'Equateur ne profiterait pus du cr"me

"•tupide (le ses voisins, il ottnt aux exilés ur lofug-î à

<iuit»». où depuis longtemps nombre de t'amilh - 'MMirai-'-.nt

10
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leur confier l'éducation de la jeunesse. Il leur rappella

qu'en différentes circonstances des démarches avaient été

faites à cet égard, démarches restées infructueuses faute du

personnel nécessaire à la fondation d'un nouveau collège.

Or, grâce à l'injustice de leurs persécuteurs, ce personnel

longtemps cherché était maintenant trouvé.

Habitués de longue date à suivre le précepte du Maître :

** Si l'on vous chasse d'une ville, allez dans une autre ", les

jésuites se montrèrent tout disposés à s'embarquer pour

VÉquateur sous l'égide de Garcia Mcveno : mais pouvait-il

assurer que les autorités de son pays ne s'opposeraient pas

ik leur débarquement ? La question était douteuse : toute-

fois, Garcia Moreno opinait pour l'affimative. Il connais-

sait particulièrement don Diego Noboa, le nouveau chef

fiuprême, esprit débonnaire disposé par goût à favoriser le

catholicisme. Sans doute, ce bon vieillard était à la merci

d'XJrbina, qui l'avait élevé au pouvoir pour gouverner sous

6on nom et le supplanter à la première occasion ; mais^

avec un peu d'adresse, on i^ouvait obtenir le placet du bien-

veillant Noboa avant qu'il eût le temps de consulter son

mauvais génie. Garcia Morono exprimant le ferme espoir

de réussir, les jésuites prirent place sur le vaisseau.

Ni les religieux, ni leur guide, ne se faisaient une idée

de la rage obstinée des francs-maçons de la Nouvelle-Gre-

nade. Pendant la ti'aversée, Garcia Moi'cno remarqua,

parmi les passagers, un personnage qui l'observait attenti-

vement tout eu se dissimulant de son mieux. Quel ne fu

pas son étonnement de reconnaître le général Otando, l'un

des plus acharnés persécuteurs des jésuites et le principal

auteur de leur expulsion ? Evidemment cet espion, chargé

de les suivre, allait leur fermer tous les ports de l'Améri-

que ; il n'aurait qu'à faire un signe au général Urbina pour

leur interdire l'entrée de Guayaquil. Cette découverte ne

laissa pus que do déconcerter un peu le protecteur et les

prott%<'s ; mais les diflScultés ne faisaient que («timulor lo

courage do Garcia Moreno.

Ariivé au port de Guayaquil, il w'empressa de débarquer
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avant tous los voyageurs, courut, sans perdre une minute,

chez Noboa. lui parla chaleureusement de la bonne rencon-

tre qu'il venait de faire çt lui demanda l'autorisation d'in-

droduire à Quito les religieux expulsés. Toute la républi-

que saurait gré au nouveau chef suprême de cet acte d'hu-

manité et de justice.

Préoccupé de se concilier l'opinion, surtout dans la capi-

tale où le congrès allait procéder à l'élection présidentielle,

10 bon vieillard accueillit favorablement cette requête

Quelques heures après, la petite caravane s'embarquait

précitamment sur le fleuve Guayas pour gagner les Cordil-

lèges. Quand Obando vint à son t<jnir, au nom de son gou-

vernement, réclamer l'interdiction des jésuites, on lui ré-

pondit qu'il était trop tard, et que d'ailleurs l'Equateur

n'avait pas à s'immiscer dans les querelles politiques

ou religieuses de la Nouvelle-Gronado. Pauvre Noboa !

11 ne s'imaginait pas que cette atlaii'e, si minime en appa-

rence, habilement exploitée par son cher Urbina, devien-

drait une machine de guerre pour le renverser I

Dès ce moment, la question des jésuites fut à l'ordre du

jour et passionna tous les esprits. La convention nationale

en fut saisie immédiatement après le vote de la constitu-

tion et l'élection définitive de Noboa comme président de la

républiqne. Devait-on faire une loi de rappel ou confirmer

le décret de bannissement de Charles III étlicté contre les

jésuites au siècle précédent ? telle était l'alternative posée

aux législateurs. La discussion fut longue, l'opposition

violente, mais enfin la majorité cédant im v<eu populaire

exprimé par dos pétitions aussi pressantes que nombreuses,

vota l'acte solennel de réparation. La foule salua le décret

par des applaudissements enthousiastes. On rendit à la

compagnie de Jésus l'Eglise qui lui avait appartenu avant

la suppression ; on lui alloua de plus un couvent spacieux,

ainsi que l'hôtel de la Monnaie pour y établir un collège.

Un article du décret portait en outre que les pères rentre-

raient en possession de tous leur» biens non aliénés. Le
jour de leur réinstallation dans l'église du Jésus, après un
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oxil de quatre vingt trois ans, fut pour les jésuites un jour

d'ovation triomphale. Les rues de la capitale étaient tapiu-

sées do draperies : la foule se pressait joyeuse sur leur pas-

sage. Pour la première fois depuis près d'un siècle, on

revoyait à l'autel ces hommes de Dieu dont le dévouement

et la science étaient connus de tous, ces héroïques mission-

naires qui n'avaient pas craint de s'aventurer dans les

déserts et les forêts de l'Amazone, pour y fonder d'admira-

bles réductions ,
aujourd'hui anéanties. A voir l'émotion et

l'enthousiasme de la population, on eût dit que chaque

famille retrouvait un ami et un père.

Garcia Moreno triomphait. : il pouvait espérer en effet

que la loi de rappel, réclamée par un pétitionnement général

de la capitale et des provinces, votée par la convention

après un débat «ontracdictoire, sanctionnée par le prési-

dent de la république, fêtée jjar les acclamations do tout un

peuple, il pouvait espérer, dis-je, que cette loi nerait res-

pectée de l'opposition prétendument libérale. Mais les

frères et amis, furieux jusqu'à l'exaspération, se chargèrent

de lui prouver une fois de plus, et d'une manière péremp-

toire, qu'ils s'inspirent, non des volontés du peuple, mais

uniquement de leur haine contre l'Église et «es iustitutions.

Ils dressèrent aussitôt un plan de campagne d'une simplici-

té remarquable : il s'agissait d'abattre révolutionnairement

Noboa, puis de jeter bnitaloment les jésiûtes hors de l'Equa-

teur.

Le général Urbina ne demandait pas mieux que de profi-

ter de cette excellente occasion pour renverser et remplacer

ie faible Noboa. Ses journaux représentèrent le jirésident

comme un esclave des jésuites, et de plus un floréano déguisé.

" Il avait évidemment manqué à tous ses devoirs en sanc-

tionnant la loi do rappel. Quelle honte pour le pays de se

voir courbé de nouveau sous le joug odieux du jésuitisme !

D'un autre côté. qu(ji de plus inopportun et de plus funeste

])our l'Equateur que cette espèce de défie jeté à la Nouvelle

(Jronade ? Car n'était-ce point condamner aiulacieusement

la i)olitiqu(* d un gouvernement voisin, politique vraiment
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progressiste ot vraiment libérale, que d'ouvrir nés porte»

à (les religie.ux expulsés comme fautoui's de troubles et de

rébellion ?
"

Encouragé par ces insinuations et d'autres non moins

antipatriotiques, le gouvernement grenadin, qui s'entendait

avec Urbina, ne craignit point de soulever un conflit inter-

national et de réclamer le bannissement des jésuites au

nom de je ne sais quelle théorie franc-maçonnique. On lui

répondit, comme on devait le faire, en envoyant n lo divi-

sion à la frontière.

Les radicaux ne connurent plus de uornes. La patrie

était menacée, et cela pour l'amour des jésuites, ces hom-

mes exécrés du monde entier. Furieux de son échec,

l'agent diplomatique de la Nouvelle-Grenade s'oublia jus-

qu'à publier contre la Compagnie de Jésus un pamphlet

odieux, dans le goût et le style de ces venimeuses produc-

tions tant de fois rééditées depuis un siècle. Les constitu-

tions de l'ordre, sa doctrine, sa morale, la conduite de ses

membres, leurs actes à la Nouvelle-CTrenade, y étaient repré-

sentés comme des monstruosités. Ces mensonges, ajoutés à

d'insolentes menaces, ne laissaient pas que d'impressionner

la masse des conservateurs, trop souvent timides et faibles.

Aussi le champion du droit, le chevaleresque Garcia More-

no comprit-il qu'il était de son devoir d'intervenir. Intro-

ducteur des jésuites dans son pays, c'était à lui que revenait

la tâche et l'honneur de les défendre. Reprenant donc sa

plume vengeresse, il opposa au pamphelet du diplomate sa

Défensa de los Jésuitas (1) un des plus beaux plaidoyers

qui aient été composés en faveur de la compagnie do

Jésus. On reconnaît l'homme à la déclaration qui termine

la préface :

" On m'appellera fanatique et jésuite, parce que j'ai

consacré mes loisirs à écrire cette défense, mais cela m'im-

porte peu. Je suis catholique et fier de l'être, bien que je

ne puisse compter au nombre dos chrétiens fervents. J'ai-

me ma patrie avec passion, et j'estime que c'est un devoir

do travailler à son bonheur. Chrétien et ])atriote, je ne

(1) Opuscule de 60 pages iu-8o. Quito, 1851.
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puis garder lo silonco sur une question qui intéresse au

pluH haut degré la religion ot la patrie. D'ailleurs, mon

caractère me porte naturellement à prendre on main la

cause du Mhh^ et l'opprimé. La tyrannie me révolto par-

tout ou je la rcneontro et je déteste la froide barbarie do

^68 hommes qui savent rester n^nutrcs entre la victime et

le bourreau.
"

Après cette profession de foi, orapreinto de tant do

noblesse et de grandeur, cotniûonco l'exécution do l'étourdi

pamphlétaire •

" L'auteur d'un écrit calomnieux, lécemment publié

contre les jésuites n^us avertit qu'il est j'îune encore, et il

le prouve incontinent, par un début tout à fait enfantin.

Selon lui, nous sommes obligés de le croire, pour plusieurs

raisons ; d'abord,parce qu'il a vu ce qu'il raconte
;
puis, parce

qu'il 60 présente comme interprète de son siècle ; ensuite,

parce qu'à son âge on est d'une sincérité ingénue ; ( Sn

parce qu'entre républicains démocrates régnent toujours la

franchise et la loyauté. On enseignait autrefois que pour

mériter créance, il fallait simplement ne pas se tromper et

ne pas vouloir tromper les autres, savoir ce que l'on dit et

dire ce que l'on sait. Mais comn'o cet ingénu ne sait pas

toujours ce qu'il dit et dit encore moins ce qu'il sait, il a

inventé ces motifs de crédibil' :é plus que pue. ils, afin de

déraisonner et df^ mentir à son aire.

" Apprenez donc, joune homme, que pour avoir droit à

notre foi, un témoin oculaire doit se montrer encore témoin

intelligent et rapporteur fidèle. Trop pou\ ont ou effet l'es-

prit de parti fait de notre instrument d'optique un prif^mo

trompeur.—Vous pariez, ditos-vjus, au nom do vos con-

temporains : mais il y on a qui mentent ^n parlant au nom
de Dieu !—Cinq lustres à peine pèsent sur votre tête, ot à

cet âge on est candide : à cet âge les vices les plus honteux

peuvent déshonorer le cœur de l'homme ; à cet âge, Néron

avait tué sa mère, sa fomme et ses maîtres, brûlé Eorao

pour s'amuser, puia calomnié les chrétiens pour le plaisir

-de les brûler aussi.—Vous affirmez que les républicains se
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doivent la vérité les uns aux autres : sont-ils donc si fVanos,

les républicains ? Dans leur bouche hypocrite, patriotisme

n'est-il pas souvent synonyme d'ambition, liberté do tyran-

nie, justice et progrès do vol et de vengeance ? Combien

de constitutions républicains où Ton parle de garanties qui

no garantissent rieii, et d'un peuple souverain toujours

couronné d'épines, vêtu de haillons et entouré de four-

reaux ? En tout cas, si vous êtes franc et loyal avec vos

amis, il n'y paraît guère, jeune homme, dans votre pam-

phlet.

" Vous prétondez nous faire croire que vous exterminez

les jësuites par amour et pour la plus grande gloire du

catholicisme.—Fourberie et mensonge ! Vous ne fVappez

les jésuites que pour atteindre le catholicisme. C'est une

vérité désormais historique que tous los ennemis do l'Église

abhorrent la compaj^nie de Jésus. Vous dites avec Calvin :

'* Les jésuites î;ont nos grands adversaires ; il faut les tuer,

on les chasser, ou les écraser sous le mensonge et la calom-

nie. " Avec d'Alembert :
" La ruine do l'ÉgliMC suivra de

près l'anéantissement des jésuites. " Avec Manuel de

Roda :
'' L'opération ne laisse rien à désirer ; nous avons

tué la fille, il ne nous reste plus qu'à tuer la mère, notre

sainte Église romaine Vous vouloir ébranlez los colonnes

pour renversez lo temple, et désarmer l'Église avant de

l'opprimer.
"

Entmnt alors dans lo vif du débat, Garcia Morono poursuit

son adversaire pied à pied, jetant par terre tout son échafau

dage de calomnies. A propos des tendances politiques de

l'institut, qui, d'après le jeune diplomate, " élève son pou-

voir sur des monceaux do cadavres et offre dos sacrifices

sanglants sur autel du Sacré-Cœur, " le vigoureux polé-

miste lui lance cette apostrophe :

" Comment osez-vous publier ces grossières impostures

quand il est notoire qu'à la Nouvelle-Grenade, comme du
reste en tous lieux, les jésuites ont uniquement prêché la

morale évangélique, le respect dû aux autorités, et même
«a soumission à la loi quand cette loi les condamnait injus-
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temcnt. ù, l'oxil ? Ils fomentaient, dites-vous, les passions,

politiques : rouis, à leur arrivée dans votre pays deux par-

tis se faisaient i\n^ gourre sans merci, et tel fut sur tous

l'ascendant de ces religieux, telle fut la puissance de leur

prédication que, pondant les six années do leur résidence à

la Nouvelle-Grenade, la concorde et l'union n'ont pas cessé

d'y régner, tandis que leur départ devient le signai de nou-

velles guerres. Hommes étranges, n'est-ce pas ? qui main-

tiennent l'ordre on prêchant le désordre, et font naître la

discorde aussitôt qu'ils no la prêchent plus. Malheureux !

si vos provinces du sud sont en conflagration, la fauio

n'en est pas aux jésuites, mais au général Obando qui, en

lançant sur elles une horde de brigands, a mis les citoyens

dans lu nécessité de recourir aux armes pour défendre leur

honneur, leure biens et même leur vie.
"

L'impitoyable athlète poursuit ainsi son adversaire

durant soixante pages, l'enserre dans les liens do sa logique

de fer, et tinit par l'écraser sous lo poids du ridicule. Sa

conclusion, c'est le cri d'indignation d'un vrai patriote :

" Dos calomnieuses et audacieuses invectives lancées

contre lu compagnie de Jésus, vous inférez (pie votre gou-

vernement a le droit d'exiger de nous lo renvoi des jésuites.

Or, nous venons do voir que vos accusations ne sortent

jamais du vague ou do la déclamation, et que si d'aventure

vous hasardez une preuve, c'est un texte fulsitié. Votre
prétendu droit repose donc sur ivio iiction et votre
justice sur un mensonge.

'' Mais eussiez-vous cent fois raison et les jésuites fussent-ils

cent fois plus criminels que vous ne les faites, de quel
droit une nation étrangère vient-elle nous mettre en demeu-
re de les chasser ? Qu'on demande l'extradition d'un indi-

vidu dans les cas prévus par les traités, d'accord ; mais
exiger l'expulsion de réfugiés parfuitement inoftensifs que
nous avons recueillis par un sentiment do généreuse pitié,

c'est un attentat contre la souveraineté d'un peuple indé-

pendant.
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'• La Nouvello-Gronado n'aura gardo do réclamer do

l'Angleterro ou dos États-Unis rcxpulHion des jésuites.

Elle sait trop bien qu'une pareille prétention serait regar-

dée comme uno injure par les gouvernements de ces deux

pays ; mai^ avec l'Equateur on peut tout se permettre.

EUo nous outrage parce qu'elle nous croit faibles ; elle

nous menace parce qu'elle nous croit tout au plus capables

do faire dos pronunciamentos. En cela elle se trompe :

l'amour de la patrie n'est pas mort dans le cœur des Équa-

torions. Au jour du danger, tous les jmrtis s'uniront pour

défendre l'indépendance nationale et le gouvernement s'en-

sevelira sous les ruines de la république plutôt que de

mettre son honneur à la merci de l'injustice : telle est son

inébranlable résolution

" Quand à nous, nous .^ovone que la guerre est déclarée,

uon pas aux jésuites mais aa «acerdoco et à la foi catholi-

que. On proscrira les jésuites, puis le clergé séculier, puis

tous les enfants de l'Eglise. Ainsi sera creusé l'abîme où.

s'engloutiront la Nouvelle-Grenade, et l'Equateur, et toutes

les républiques catholiques, si nous poussons la lâcheté

jusqu'à nous soumettre aux infernales exigences de la

bande rouge. Mais non, cela ne sera pas : la foi de nos

pères ne cessera jamais d'illuminer notre Equateur. Pour

la défendre, le clergé ne montrera pas d'apathie, le peuple

no s'endormira point daus une silencieuse résignation.

Nous marcherons au combat sous la conduite de l'éternello

Providence. Si nous devons, comme les hébreux, passer

par les flots de la mer rouge, Dieu ouvrira un chemin à

son peuple choisi, et nous entonnerons sur l'autre rive lo

cantique du triomphe et de la délivrance.
"

Cet écrit, jeté au milieu des passions ardentes, commenté
d'un bout de l'Equateur à l'autre, accueilli favorablement

par les libéraux eux-mêmes, fit sur les ennemis des jésuites

l'effet d'un coup de foudre. Leurs machinations étaient

déjouées, les prétenticis do la Nouvelle-Grenade ridiculi-

sées, le gouvernement aùerrai dans sa détermination de no

pas capituler devant l'intimidation, les patriotes énergique-
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TOOutdtfcidés à lui prôtor main-forto. Ausëi le gouvcmomont

grenadin coHsa-t-il d'enfler la voix, le diplomate imberbe

•disparut Jo la Bcèno, et l'intrigant Urbina attendit

qu'im noavol incident lui fournit l'occaflion de H'asiiieoir sur

le siège présidentiel, convoité depuis ni longtcmpn. Quant

au pacifique Noboa, il s'endormit dans une sécurité absolue.

Les provinces de l'intérieur avaient confiance dans son

gouvernement conservateur ; et, si les provinces maritimes

se montraient plus turbulentes, son fidèle Urbina, son cher

«nfant, comme il l'appelait, n'était-il pas gouverneur de

Guayaquil ?



CHAPITRE VIII

URBINA AU PILORI

(1851 -1863.)

Dans les promiers mois do 1851, alors que le peuple était

«ncorc HOUH l'improsHion dos événements que nous venons

de raconter, le bruit se répandit dans tout l'Equateur qu'un

grand danger menaçait la ville de Guayaquil. Il s'agissait

d'une nouvelle invasion du général Florès, lequel voulait à

toute force entrer en vainqueur sur ces montagnes équatO"

rialos considérées par lui comme son apanage. Après

l'avortement de son expédition d'Espagne, il s'était réfugié

à New-York où longtemps il avait cherché des auxiliaires

Hans pouvoir réussir. On venait d'apprendre, non sans stu-

péfaction, son arrivée à Lima et l'organisation à bref délai

d'une nouvelle expédition de flibustiers, avec la complicité

du gouvernement péruvien et le secours de gros capitalistes

dévoués à l'ex-président. Il n'en fallait pas tant à un cons-

pirateur de la force d'Urbina pour semer dans tout le pays

les germes d'une révolution.

Après avoir fait miroiter à tous les yeux le spectre de

Florès, les journaux du parti avancé dénoncèrent tous les

conservateurs, Noboa en tête, comme des floréanos dégui-

sés. L'on n'avnit rappelé les jésuites que pour aplanir les

les voies au tyran ; si l'on ne déjouait au plus tôt leurs

manœuvres, c'en était fait de l'Equateur, menacé d'un côté
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par l'armée de la Nouvelle-Grenade, de l'autre par les ban-

des péruviennes de Florès. A peine émise, cette idée de

trahison fit son chemin dans le peuple et surexcita toutes

les têtes. La ville do (Juayaquil en particulier, où la main

cachée d'Urbina remuait les matières inflammables, fut

bientôt dans un état de véritable ébuUition.

C'était pour l'habile intrigant l'heure de pêcher en eau

trouble. Dans les premiers jours de juillet 1851, NoboH

reçut dos lettres de son très-dévoué gouverneur de Guaya-

quil, dans iesquelles ce maître en dissimulation l'avertissait

qu'une certaine agitation régnait toujours dans la cité au

sujet des dissentiments avec la Nouvelle-Grenade, et do

l'arrivée de Florès au Pérou. Il ajoutait que la présence

du chef de VÈis.^. ardemment désirée de tous, contribuerait

singulièrement à faire renyîtrt .o calme dans les esprits.

Pour vaincre les hésitations du bon vieillard, une seconde

missive annonçait que l'ett'ervescence allait croissant et

qu'une démarche de sa part devenait urgente. Urbinu lui

conseillait même de se présenter en grand apparat, afin

d'agir plus puissammment -^ur ce peuple, que la magnifi-

cence de ses chefs no manque jamais d'éblouir. Les inti-

mes de la présidence, tiairant un piège, déconseillaient ce

voyage ; mais don Diego, plein de confiance en son favori,

ne voulut rien entendre, et se mit en routo avec toute la

pompe qui convient au premier magistrat du pays

Pendant qu'il descendait les Cordillères, le bruit do 'a

prochaine arrivée du président w répandait à Guayaquil.

Ou faisait de brillants préparatifs pour le recevoir. Dos
arcs de triomphe s'élevaient, par ordre d'Urbina, le long

do la route qu'on devait parcourir.

Or, lo 17 juillet, lo jour même où le président devait

faire son entrée dans sa bonne ville Guayaquil, trois géné-

raux vendus 4 Urbina, Villamil, Robloz et Franco,

entraient dans les casernes et distribuaient de l'argent aux
troupes

;
puis, après avoir exalté leur amour do la liberté,

les poussaient à prononcer la déchéance do Noboa, cet

esclave dos aristocrates, des conservateurs et des jésuites,
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et finalement à proclamer Urbina chef suprême de la Ré-

publique. Habitués aux pronunciamentos, les officiers se

laisssèrent acheter ; les soldats applaudiront ; Urbina con.

sentit à prendre sur ses épaules le fardeau du pouvoir et

répondit à l'adresse do ses complices par une proclamation

cynique, dans laquelle il transforme ces vendus en " vail-

lants et incorruptibles soldats de la liberté. Ils n'avaient

pu voir sans frémir la présence de Florès au Pérou, la

réinstallation scandaleuse de ses séïdes dans tous les em-

I)lois, en un mot, la trahison perfide du gouvernement.

Incapables do rester indiflTérents à l'asservissement de

la patrie, ils avaient poussé le cri redoutable qui l'avait

sauvée en 1845. " Ces braves étaient d'autant moins indiffé-

rents que, chefs et soldats, avaient reçu un fort pourboire

aux dépens de la trésorerie de Guayaquil.

Cependant le vieux Noboa, toujours radieux malgré les

inquiétudes de son entourage, avait franchi les pentes du

Chimborazo, et se préparait h descendre majestueusement

le cours du Guayas. Un vapeur, orné comme aux grands

jours do fête, l'attendait à Bobahoyo. Une garde d'hon-

neur le reçut avec force démcmstrations enthousiastes. Don
Diego monta sur le vaisseau, s'applaudissant d'avoir fermé

roroille aux insinuations des craintifs. Dans l'excès de sa

joie, il ne vit point une barque légère descendre rapidem-

mont le courn du fleuve, pour annoncer à Urbina que sa

jtroie ne pouvait lui échapper.

En approchant du quai, \v vaisseau qui portait le prési-

dent vira de bord inopinément, et se dirigea vers un bâti-

ment à voiles qui semblait l'attendre. Avant que Noboa
fût pu demander compte de cette manœuvre, le capitaini'

des gardes mit la mum sur lui, en disant :
•* Président, je

vous arrête,—Vous m'arrêtoz ! s'écria le vieillaitl stupéfait,

et en vi-rtu de ([uel droit ?— l*'n vertu du mandat que m'a

donné le général Urbina. le nouveau chef suprême !' A ti

nom de riseariote, Noboa l)aissa la tête comme un lionim»-

t'nqjpé de la foudre et ni» fit entendre aucune protestati<jn,

Oïl le transborda dans le vaisseau à voiles qui leva l'ancre
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aussitôt ot gagna la haute mer. Durant plusieurs mois,

Noboa erra sur l'Océan, sans que personne, pas même les

membres de sa famille, pussent savoir ce qu'il était devenu»

On apprit plus tard, quand Urbina n'eut plus rien à crain-

dre de la réaction, que l'ox-président avait été jeté sur les

côtés du Pérou pour y passer le temps de son exil.

Sans perdre de temps, Urbina fit ratifier ce brigandage

par un semblant de réunion populaire, puis se laissa con-

duire triomphalement à l'Hôtel de Ville où il jura sur l'É-

vangile fidélité à la nation. Quelques jours après, il lança

un corps d'armée dans la montagne pour soumettre les pro-

vinces do l'intérieur, qui se rendirent après quelques escar-

mouches. Une convention composée presque exclusivement

de ses créatures, inaugura le règne de la terreur, en rappor-

tant toutes les lois conservatricesémanées du pouvoir déchu.

Naturellement, pour satisfaire sa haine autant que pour

payer sa dette à la Nouvelle-Grenade, le persécuteur

s'acharna contre les jésuites. Il voulait à toute force un

décret d'expulsion ; mais pour no pas assumer sur lui la

responsabilité d'une mesure absolument impopulaire, il fit

rendre ce léciet par s» convention. Au dernier jour de

leur mandat, en séance secrète, comme des criminels qui

assassinent dans l'ombre, les députés votèrent la déporta-

tion des jésuites malgré les cris d'un peuple exaspéré,

malgré d'innombrales ]iétitions couvertes de milliers de

signatures. Encore une fois, qu'importe à ces hommes la

volonté de ce peuple qn'ils appellent ironiquement leur

souverain ?

Le décret rendu, le peuple s'obstinait à croire que Garcia

Moreno po;irrait on empêcher l'exécution. En ce mois de

décembre 1852, celui-ci s'était blessé gravement à la jambe

en déchargeant un revolver. Comme il revenait un soir à

domicile, marchant péniblement appuyé sur un bâton, il se

vit à coup entouré d'une gniiule foule qui le suppliait

d'agir on faveur des victimes ; mais Urbina comprit le

danger dos manifestations populaires. Le lendemain, ordre

futdonnô au soudard Franco et à cinquante de ses bandits
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d'oxpnlscr les jésuites de leurs résidences sans leur laisser

aucun délai, sans même leur permettre d'emporter avec eux

les effets nécessaires au voyage. Comme on pouvait crain-

dre dans les grands centres l'explosion d'une indignation

difficile à contenir, on traîna les exilés par des chemins

désorts vers le petit port de Naranjal, où, sans s'inquiéter

de la destination choisie par eux, on les Jeta sur un vais-

seau qui les conduisit à Panama.

Dès ce moment, l'Equateur fut traité en pays conquis.

Le despote s'installa dans sa capitale comme un sultaa

dans son sérail, sous la garde de ses mameluks, les célèbres

Tauras, espèces de sauvages qu'il appelait plaisamment
" ses chanoines ". Eoblez et Franco, les principaux ins-

truments du pronunciamento qui avait renversé Noboa,

surveillèrent les provinces maritimes en qualité de gou-

verneurs de Guayaquil et de Manabi. Le vol, le pillage,

l'assassinat, le sacrilège, furent à l'ordre du jour, aussi bien

que les contributions forcées et les déportations au Napo..

L'Equateur goûtait les douceurs du radicalisme démocra-

tique, c'est-à-dire de l'état sauvage. Armés de lances et de

poignards, les Tauras vagabondaient à leur aise, attaquant

les citoyens Inoffensifs, insultant les femmes, assassinant

sans piété quiconque osait se défendre. Si l'on s'enhardis-

sait jusqu'à porter plainte contre eux, le tyran répondait

qu'à partir de six heures un honnête homme devait se ren-

fermer dans sa maison, et qu'en tout cas il ne répondait

point de l'ordre après le coucher du soleil. l*our mener
joyeuse vie avec ses prétoriens, Urbina épuisait le trésor

public et commettait les plus infâmes exactions contre les

particuliers. La convention, avant de se dissoudre, avait

décidé qu'un si grand homme était au-dessus do tout con»

trôie, et qu'on ne pouvait sans affront lui demander de^»

comptes, (^omment d'ailleurs mettre sur la sellette cet

usurpateur éhonté, quand la moindre allusion à ses crimes

était punie journellement de la prison on de l'exil ? La
tête courbée sous le joug, les couservatcMirs recevaient en

silence l -^ coups de cravache du tout-puissant dictateur.
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Il y a dans la vie des peuples modernes do ces moments

d'expiation douloureuse. Comme Adam, ils ont réjetë

Dieu pour être libres : ils deviennent comme lui les escla-

ves du serpent révolutionnaire, qui les fascine jusqu'à leur

faire perdre l'idée de la vraie liberté. Alors on voit les

bornes de l'avilissement se reculer comme à l'infini. Les

uns encensent humblement les tyrans au pouvoir, les

autres mendient platement ses faveurb ; ceux-ci prêchent

la conciliation entre Bélial et Jésus : il faut céder quelque

chose à Bélial pour ne pas l'irriter davantage et l'amener

doucement à récipiscence ; ceux-là prétendent que, de nos

jours, le meilleur moyen de sauver le monde, c'est de hur-

ler avec les loups en arborant franchement le drapeau de

la Eévolution. Si quelqu'un relève le drapeau du Christ

do dcHsous les pieds ignobles qui le foulent, on l'accuse

d'exagération et de téniérité, on le dénonce comme un

ennemi public.

Un homme cependant ne put se résigner à contempler

froidemment le meurtre d'une nation. " Incapable de res-

ter indifférent entre la victime et le bourreau ", Garcia

Morono était non moins incapable de rester silencieux. Il

savait par cœur toutes les raisons des prudente ; mais il

pensait qu'il est toujours opportun de troubler le repos des

méchants on donnent une voix à la conscience publique ;

que ])lu.s les voleurs aiment le silence, plus on a raison de

faire du bruit ; et qu'enfin à force de patience, les peupltis

habitués au joug, finissent par s'endormir dans le pins

abject matérialisme. Au milieu d'un peuple terrorisé,

alors que la presso était bâillonnée et la chaire muette, il

ne craignit pas do clouer au pilori le tout-puissant dicta-

teur. Ti'indignati(m dont son cœur débordait fit explosion

<lans une satire d'une rirulenco sans égale, et dont chaque

trait l'estoi'a eommi; un honteux stigmate sur le front du

coupubl»'. Lu pièci signéi' ft adressée " au général Urbina,'

portait cet on-tê^j :

" Non contents d'oublier qu'ils ont autrefois traîné votre

nom aux gémonies, vos vils adulateurs déchargent aujour-
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•c muette, il

d'hui leur colère sur l'auteur supposé de je ne sais quelle

pièce satirique. Ces écrivains de taverne, qui chantent vos

louanges à tant par jour, devraient bien se contenter de

faire leur besogne avec rirrésistiblc logique et le gracieux

langage qui les distinguent, sans attribuer à un mien ami

une œuvre dont il est aussi innocent que je le suis deg

vôtres. No croyez pas que le repentir ou la crainte me
dictent cotte rectification, car, avec .otre permission, je

vais ajouter à la susdite pièce un autre essai que vous pour»-

rez appeler défectueux, prosaïque, illisible môme ; toutet

fois, comme il est signé de ma main, vos illustres apolo-

gistes ne pourront plus équivoquer sur le nom de l'auteur.
"

Après cette préface, où le poëte se livre aux vengeances

il'Urbina, vient cet épigraphe do Moratin :
** J'ai vu d'au-

dacieux tyrans s'élever de la poussière, régner un instant

et périr. " Puis la flagellation comuience sous la forme

antique d'une ode " à Fabius.
"

" Fuis loin d'ici, vertueux Fabiuh, si tu veux présorv'cr

du vice ton âme candide encore. Ici, tu le vois, le crime

lève bien haut son front déshonoré ; ici, Tastucieuso ambi-

tion, après s'être roulée dans la fange des égouts, monte

subitement au pouvoir comme ces miasmes infects qui

«'élèvent en empoisonnant les airs. Ici, sous des oripeaux

guerriers, se cache l'infâme !... Son bras énervé brandit le

fer immaculé, que n'empourpra jamais le sang d'un ennemi !

Son pâle visage est marqué de stigmates indélébiles (1)

Aucun des vices qui ont souillé l'humanité en do long»

«ècies de perversité ne lui est inconnu : trahison, parjure,

escroquerie, brigandage, barbarie, sauvagerie, rien n'y

manque. Son ignoble vie est racontée, chapitre par oh»,

pitre, dans les articles du code !

'' Et w composé de toutes les corruptions, ce monstre

qui par son ce act déshonorerait jus«pi'à l'échafaud, il

triomphe, il règne, il vit en paix ! Do sa voix perfide, il fait

(1) Nous retranchons plusieurs vers contenant àt^ allusions à i»

vie privée.

11
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appel au peuple imbécile, pour l'outrugor ensuite avec un

cynisme brutal. Et le peuple ainsi torturé pleure et... se

rtsignc. La probité proscrite est réduite à se cacher, tra*

quée pour délit d'innocence, exposée aux embûches du déla-

teur vendu qui l'espionne,

" Fuis loin d'ici, te dis-je, et ne tarde pas. N'osi)ôre point

améliorer par la i)utieace la condition misérable : le sentier

de l'honneur ne mène point à la fortune. Celui qui pour-

suit sa marche audacieuse jusqu'au sommet des hautes

montagnes, n'obtient d'autre résultat que do s'approcher de

la foudre ; mais, s'il laisse les Andes pour les vallées f.'^'^n.

des do la terre de feu, il arrête bientôt ses regards enchan-

tés sur les campagnes fleuries et les bois vei-doyants. Auisi,

l'homme intrépide qui gravit les cimes orageuses de la

vertu marche sûrement à sa ruine, tandis que le méchant,

dans les sentiers de l'ignominie, recueille fortune et jouis-

sances.

" Veux-tu à toute force arriver à l'opulence ou au pou-

voir ? Tu n'as qu'à regarder autour de toi pour découvrir

le secret. Sois menteur, calomniuteui", voleur
; profane à

tout pro])08 les noms de patrie et de liberté ; bassesses

ignobles, adulations h^-pocrites, noires dissimulations, n'é-

pargne rien. Fais du sordide intérêt lu loi suprême, et tes

infortunes disparaîtront comme les terreurs d'un scmge.

" N'entends-tu pas le cynique Kspino entonner Vhosanna

triomphal sur les pas du vainqueur du jour ? Que le mal-

heureux monte au Golgotha, Espino le poursuivra de ses

cris de mort. Eh bien ! de trahison en trahison, sa vie se

déroule paisiblement, comme un toi-rent de lave impure
s'écoule, au milieu 'os cendres et des quartiers de roche,

sur les iiancs déchirés du. Sangaï. M Corredor, et Viperino
et tous ces rebelles qui doivent leurs galons, n(m aux luttes

g,uerrière8, mais aux lâches séditions ; et ce renégat do

Turpio Vilio, qui se donne à tous les partis pour les vendre
tous

;
n'onl-ils pas fini par émerger de la i»oussiàre, et par

conquérir la célébrité do l'ignominie ?
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«< Sar oetto torro do malédiction, à quoi servent la loyau

té la brayoure, la constante honorabilité, l'héroïsmo d'un

grand cœur qui poursuit la gloire, môme au prix do la vio ?

L'ingratitude l'abreuve de son fiel, l'envie lui distille sofl

poisons, et trop souvent le poignard d'un assassin !... Tel-

le est la récompense que l'Equateur réserve à la vertu.

Malfaiteur ou malheureux, pas d'autre alto^'native : choisis

bien vite, avant que la sombre disgrâce no t'enveloppo do

son voile funèbre.

" Mais non ! intrépide et magnanime, méprise ces lâches

calculs. Incline la tête sous lo couteau, jamais sous l'af-

front. Que la grande voix do l'ouragan résonne, que la

foudre éclate et tombe : reste immobile et sans peur. Ils

pourront te traîner à l'échafaud, mais non t'avilir.

" Je sais, oui, je sais le sort qui m'attend. De sombres

présages attristent mon âme, des imagen nanglantew tour-

billonnent autour do moi dans mes nuits agitées. Jo vois,

je vois l'avenir qui s'ouvre devant moi
;
je sens les dures

épines qui vont blesser mon front. J'approcherai de

11108 lèvres le calice des douleurs;... la balle d'un scélérat

mo percera le cœur!... Mais si ma pairie, délivrée do

l'oppression qui l'étoutfo, peut enfin respirer librement

c'est avec joie que je descendrai au tombeau. "

Il est difficile de se figurer l'impression que produisit

cotte espèce d'éruption volcanique sur des natures équato-

riales, inflammables comme la poudre, à ce moment sur-

tout où personne n'osait espérer un vengeur. Plusieurs

fois déjà, Garcia Morono avait exercé sa verve satirique

aux dépens des puissants, jamais avec cette énergie solen-

nelle d'un homme qui, à défaut de juges, so fait lui-même

grand justicier. On lut cette pièce comme on va voir les

criminels marqués à l'épaule. C'était bien le despote dans sa

hideuse laideur ; c'étaient bien ses séides, peints au natu-

rel et très-reconnaissables sous le voile transparent du
pseudonyme. On éprouva l'intimo satisfaction que du-

rent ressentir les cœurs honnêtes lorsque l'anathème tom
bu des lèvres du Maître sur les hypocrites pharisiens.
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Urbina frémit do rage, mais dovant roftervcHCoroo publi-

que il r ru; prudent de disHimuler. Poursuivre Cia cia Jio.

-onr tai attirer l'attcnion sur lo portrait sorti do s»

wi'iji of, pur là même en niultiplior les exemplaires
; le

<|i l<t ï,. «ans aucune forme do procès, c'était peut-Otro pro

votiQorut 'nsurrection. Il voua une haine implacable à

l'homme qui venait de le fustifiger devant taut le pays, at-

tendant toutefois pour so venger uuo occasion moins com-

promettante.

Garcia M oreno n'était pas (' i v'nour à le faire attendre

longtemps. L'ode '* à Fabiut • >/iaugurait une guerre à

outrance, dans laquelle il ne reoulerait pas devant le sacri-

fice de sa vi^ pour délivrer sa patrie. Familiarisé, comme

il le dit lui-même, avec les " images sanglantes, "
il pré-

voyait qu'un jour " le poignard ou la balle d'un scélérat
"

lui percerait le cœur. Cette sinistre perspective, il l'a

bien montré depuis, ne pouvait l'émouvoir. Il entreprit

donc de continuer l'agitation au moyen de sa vaillante plu-

me, afin de réveiller dans les niasses, avec la honte de la

•servitude, les nobles passions qui donnent lo courage de

s'en affranchir.

Un mois à poino après le cri d'alarme (|iii avait retenti

«luns tous les cœurs, il fonda do concert avec quelques amis

un journal hebdomadaire inlitulé : La Nachn (1). Ce ti-

tre indiquait suffisamment l'idée des rédacteurs ; la nation

esclave allait tous les huit jours agiter ses chaînes *"* pro-

testtu* contre l'oppresseur.

Dans lo premier numéro, (rarcia Moreno traçait un pro-

gramme net et fier. On relevait de dessous les pieds du

président le drapeau de la civilisation catholique, lo vrai

drapeau de la patrie. On l'arborait intrépidement en face

de l'ennemi. *' Il était temps, disait-on, de déchirer tous les

voiles et de montrer au pays que, sous le gouvernement

des radicaux, la loi constitutionnelle n'est qu'un leurre, la

souveraineté du peuple une chimère, et les garanties léga.

(1) La Naciou parue le 8 nmra 1853.
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les do ridicules ficllons. '' On apportait on prouve le» illé-

gal! es 8.',n» nombre, les proscriptions, les crimes honteux

qui composaient l'histoire du dictateur. Les principes

étaient formes, le style nerveux, le ton d'une ironie san-

glante.

" Vous parie/ de progrès et civilisation, s'écriait Lr
Nacion : sachez-le donc, point de progrès ni de civilisation

là où no progressent pas simultanément la société et Yit>'[-

vidu ; nul progrès social U\ où règuo le mépris du prr'v'è»

matériel, où la misère dévore la population, où l'astu*.

révolutionnaire devient le seul moyen dv s'enrichir. Nul
progrès individuel lu. où l'intelligence abrutie s'c t

dans les bras de l'ignorance, où le^^ doctrines désorganisa

-

triées relâchent chaque jour les liens de la moral».', et étei-

gnent avec une rapidité terrible la brillante lumière des

révélations divines ".

Urbina comprit que La Nacion allait devenir une vérita-

ble machine de guerre contre son gouvernement. Il avait

pu tolérer une poésie fugitive, mais la seule pensée d'une

fouille périodique d'opposition le rendit furieux. En vertu

do son pouvoir discrétionnaire sur la presse, il informa

Garcia Moreno que, s'il osait luncer un second numéro do

La Nacion, lui et ses complices seraient inexorablement

déportés, ce qui signitiait internées au milieu dos sauvages

du Napo, ou fusillés dans un défilé quelconque par une

escouade de Tauras. Le commandant général de Quito

reçut l'ordre de lui notifier cet ukase.

— " Dites à votro maître, lui répondit Garcia Moreno,

qu'aux nombreux motifs de continuer le journal, so joint

maintenant celui de no point me déshonorer on cédant à

808 menaces.
"

La ville entière, vivement surexcitée, observait avec at-

tention ce duel d'un nouveau genre. Au jour mar«jué, pa-

rât le second numéro de La Naaion, plus fort, plus agres-

sif que le premier. Comme on avait pas longtemps à vi-

vre, il fallait s'expliquer clairement. Sous ce titre :
" Po-
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litiquo du cabinet, " on Vmni en tôte du journal une criU-l

que violente de» uctoHdii gouvernement depuis son origine;

puiH, Garcia Morcno libellait contre Urbina ce formidable
1

réquinitoire :

" il y tt longtempu que le pouvoir est débarrasse dos ^
rils oxtérieiirH qui lui Horvaiont de prétexte pour couvrir

1

ses fautes et colorer ses erreurs. Une invasion inattendue

(1,) moins redoutable par les forces do l'ennemi que par

les mécontontements d'un peuple opprimé, faisait oublier

on partie les horreurs de la dictature. Quand une nation

combat pour son existence, les autres intérêts deviennent

secondaires. Ceci soit dit sans vouloir excuser les spolia-

tions et autre agissoraent " démocratiques " qui ont vain

AUX agents du gouvernement une juste célébrité. Je crois,

au contraire, que ces exactions ont créé un péril iminent et

<ivui les autorités, eussent-elle été payées par l'envahissour,

n'auraient pu lui rendre un plus grand service que de pour

fier la population au désespoir en la broyant sous leun

pieds.

" Quoi qu'il en soit, depuis le mois de uillet, les obsta-

cles à l'action régulière du gouvernement ayant disparu,

on pouvait croire qu'il chercherait un titre de légitimité

dans le bien qu'il forait au peuple. Vain espoir I Plein de

témérité et d'insanité, il veut dominer par la terreur ; il

voile sou impuissance sous les apparances de la force : il

met sa gloire à insulter l'opinion. Fier do récolter la haine

.
pourvu qu'il sème l'effroi, il dirait volontiers comme Tibè-

re : Oderint dum metuant (2) /

" Dans notre Hystôtne actuel d'administration, on n'aper-

yoit pas le moindre atome d'esprit, de cœur ou de bon senii.

Le trésor est à sec, le budget de l'année courante dévoré,

le soldat sans solde. N'importe ; au lieu d'introduire dans

(i) L'invasion de Florès, dixmois auparavant. Le 14 mars 1862,

après le renversement de Noboa, Florès avait en etfetparu devant

Ouayaquil avec quelques vaisseaux équipés au Pérou ; maisJe 4

juillet, ses braves condottieri livrèrent la petite flottille à Urbina.

(2) Qu'on me ha/dse pourvu qu'on me craigne.
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les financos uno <$conomio Hëvôro et do rëduiro le» dëpoDMS

militAiroH, on continue iCs dilapidationn, Iob Dégociatiomi

rnineosos, Ioh rnalvorMationH lo8 pluH rëvoltantot». On
maiutiout Hiir pied uno urméo dégnonilldo ut afTaméo, insofi-

sante pour uno guurru uxtérieuro, écrasante pour un pays

pauvre ot ruiné. Avuc tout cela, lo gouvernement affecio

4cH airs belliqueux, qui font pitié. S'il m rencontre quel-

que part un jeune rmioraont auHHi court que rapace, auMÎ

rapace qu'insolent, on peut ôtro sûr qu»» ce propre à rien

deviendra gouverneur d'une province ou premier magis-

trat d'un canton. Il volera, il écrasera le peuple Jusqu'à

ce qu'il ait enfin lansé wi Htcjïque patience.
"

Après ce tableau de la politique gouvernementale, Garcia

Morcno rappelait les crimen commis contre l'Eglise et no-

tamment la scandaleuse et brutale expulsion do la Compa-

gnie de Jésus. Il montrait comment ''un pei*fide et JA-

che conspirateur n'avait pas craint d'acheter la protection

d'un état voisin au prix du sang du juste et de riionncnr

national ; comment une assemblée prostiiuée, "omposée do

toutes les incapacités, plus platement servile que le parle-

ment ile Cromwell, n'avait pus reculé devant l'exécution de

l'infUme complot tramé par un assusin et un traître ; com-

ment elle avait voté son décret de proscription, dami le

huis-clos d'une session secrète, à la dernière minute de son

existence, et comme en se bouchant les oreilles pour no

pas entendre les cris de réprobation d'im peuple exaspéré,
"

Il stigmatisait enfin la barbarie de l'exécution et l'ignoble

conduite d'un gouvernement assez éhonté pour calomnier

ses victimes avant de les torturer. ** Honte éternelle, ajo»i-

tait-il, àces l&ches oppresseurs de l'innocence, H ces implae»-

ble«i persécuteurs de la vertu I

"

En guise de conclusion, il dépeignait avec son pinceau

d'artiste les terreurs et les affolements de ce gouvernement

sans boussole. " C'est, disait-il, un homme ivre, à la dé-

marche incertaine, à la vue trouble, à la vuix balbutiante.

Il fait mille détours pour trouver son chemin, heurte à
toutes les bornes, et attribue ses veiligcs à la hauteur de»
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édifices. Toujours vacillant, il so plaint qu'on lui fait por-

ilrc r<<quilibro. Il roulo dos youx hagards, lôvo la niuin

pour saisir une onilre tenaco, sans so douter qu'elle est

produite par son propre corps. Il accuse le soleil et se

plaint qu'il l'ait nuit en plein midi, parce que ses youx obs-

curcis no distinguent plus les objets. Épouvanté, il affir-

me que le sol tremble, parce qu'il no tient plus sur cos

jambes. juH(iu'iV ce qu'enfin, haletant, somnolent, n'en pou-

vant plus, il tombe et s'endorme pour cuver son vin.

C'est la parfaite image de notre gouvernement : il prépare

Ha chute, et sa chute, sera celle d'un ivrogne (1).
"

Garcia Moreno no so faisait aucune illusion sur le dénoû-

ment de cette tragédie. Avec un dévoûment digne iks

anciens romains, il sacrifiait à l'amour de la patrie son re-

pos et son bonheur. Il avait trente-tloux ans ; il venait

d'épouser une femme digne de lui ; un avenir brillant s'of-

frait à ses regards. Lancer sa feuille, c'était l'exil, mais

c'était aussi pour l'homme néfaste qui égorgeait son pays

un coup de massue capable de l'étourdir. La persécution

qui allait l'atteindre rendrait le iH^rsécuteur plus txlieux

encore et réveillerait dans les c(eur la noble passion du de-

voir. Sans hésitation, il lança sa feuille et attendit le bour-

reau.

La Nucion jiarut dans la matinée du 15 mars 1853 :

deux heures après, Urbina signait ^arr^^station de Garcia

Moreno. L'irritation du président ne connaissait plus de

bornes, mais l'exaltation du peuple croissait aussi. Averti

que la police avait reçu l'ordre de le saisir, Garcia Moreno

aortit de sa demeure, escorté de deux complices .comme lui

décrétés d'exil, et se rendit sur la place publique afin do

forcer les spires à l'appréhender en pleine rue devant toute

la population. De fait, on vit arriver bientôt les agents

de la force publique, en nombre respectabU'. Après (qu'ils

eurent exhibé le mandat d'arrêt, les trois prisonniers mon-

tèrent à cheval sans opposer de résistance
j

puis, saluant

Voirie* iVtfcJon du if) mar lH.Î.1.
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leurs omis, ils sortiront do Quito sans savoir où leur cscor»

te allait los conduiru.

Au silonco do mort qui accueillit cotte nouvelle infamie,

à la Hombro indignation pointe sur tous Ion viuagoH, aux

larmes qui coulaient de tous les yeux, Urbina put savoir

combien il était craint, mais aussi combien il était détesté.

Évidemment le cœur du peuple accompagnait l'exilé, et

tous allaient l'attendre comme un libérateur.

nj

ftfi



CHAPITRE IX

UNI VOIX DE l'exil

(1863-1864.)

L'homme vraiment héroïque, c'est cohii qui poursuit su

noble tâche aussi bien dans les revers qu'au milieu des

succès, sans tenir compte des sacrifices auxquels il se con*

damne ni des danj^rers qu'il rencontrera sur son chemin.

Ce caractère chevaleresque était si naturel à Garcia Morono

qu'en suivant les spires sur la route de l'exil, il no pensait

moins à son infortune qu'aux moyens à prendre pour déli*

yrer son pays. Cependant, tout on rêvant de nouvelles

luttes, il s'aperçut que l'odyssée menaçait d'être des plus

aventureuses. La caravane se dirigeait, par les provinces

du nonl, vers la Nouvelle-Grenade. Sans doute, Urbina

voulait confier les trois déportés à ses bons amis, les fVancS'

maçons do Bogota. Kn peu de jours, ils arrivèrent à Fasto,

premier poste du territoire grenadin, où le gouverneur les

fit incarcérer.

Do pareils hommes on pouvait tout craindre. Estimant

moins dangereux do tenter une évasion que de rester entre

leurs mains, Garcia Moreno profita d'un moment où la

garde n'avait point l'ail sur lui pour ft-anchir subtilement

les portos do sa prison, traverser la ville à, la faveur des té-

nèbres et se jeter dans la campagne. Quelques jours après,

îk la faveur d'un déguisement, il rentrait à Quito pour com-
biner avec SCS amis lUi nouveau plan d'attaque. Mais il

«'aperçut bien vite que, si l'indignation était grande choï
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lo8 conijiervatoure, ils n'avaient pas encore assoc souffert

pour regimber contre rautocratc. Il prit alors le chemin

do Guayaquil, voulant voir par lui-môme avant do s'cxpa-

trier si, dans cette province plus ardente, il trouverait les

esprits disposes à secouer le joug. Des entrtvuos secrètes

avec ses amis politiques suffiront pour lui démontrer que

lo moment de la délivrance n'était point venu. Jugeant

inutUo dans ces conditions do prolonger son séjour an

milieu do ses ennemis, il s'ombarqoa sur un vaisseau étran-

ger qui faisait voile vers lo Pérou.

Toutefois il acquit bientôt la prouve de l'immonso influ-

once quo les protestations d'un homme de cœur exercent

sur l'opinion publique, surtout s'il affronte l'exil et la pri-

son plutôt quo de fléchir le genou devant un tyran. A
peine sur la terre étrangère, il apprit quo, malgré les dé-

clarations furibondes dos journaux ministériels, les con-

servateurs de Guayaquil l'avaient choisi comme leur repré-

sentant au sénat, en vue du congrès qui devait s'ouvrir au

mois de soptombro. C'était une condamnation de l'otliou-

se conduite du président et même une invalidation indirecte

du décret d'exil, car la constitution stipulait l'inviolabilité

dos membres rlu congrès pondant la duréo dos session (1).

La lui indordisait de plus d'exercer des poursuites contre

eux ou de les mettre on arrestations avant d'avoir obtenu

l'autorisation do la Chambre à laquelle ils appartenaient.

En vain le gouvornemont omploya-t-il les moyens les plus

iniques pour tromper et intimider les électeurs ; ils résisté*

rent à toutes les séductions, et Gurcia Moreno fût élu séna-

teur à une forte majorité. La résistenco active portait

ses fruits.

Cet affront, d'autant plus sanglant qu'il lui venait de sa

bonne cité de Guayaquil, jeta le président dans une grande

perplexité. Garcia Moreno, usant de son droit, ne manque-

rait pas d'occuper son siège au congrès, ni de profiter de

l'occasion pour mettre à nu devant le pays les turpitudes

du dictateur. Il fallait à tout prix conjurer cet éclat.

(1) Article 92.
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D'un autre côté, après tant do méfaits révoltants, fouler aux

pieds rimnuinité garantie par le pacte constitutionnel,

n'était-ce point serrer trop violemment les freins et s'expo-

ser à un soulèvement populaire ? Urbina balança les chan-

ces, et comptant avec raison sur la servilité des députés

comme sur le dévoûment de son ami Roblez, il décida que

Garcia Morono ne siégerait pas au congrès.

Celui-ci s'attendait bien à un coup de force, mais il en-

trait précisément dans ses vues de pousser le despot»* à

multiplier les actes de brutalité afin de le mettre au ban de

l'opinion. Il se présenta dont;, à l'ouverture des chambres,

pour prendre possession de son siège. Le gouverneur de

fruayaquii, rame damnée d'L'rbina, l'ivrogne Roblez, exé-

cuta poncliullement la consigne qu'il avait reçue du maî-

tre. Ses agents empoignèrent le sénateur sans plus de fa-

çon que s'il ^so fïit agi d'un simple ^'^agabond, et le traînè-

rent, après quelques jours de détention, sur un vaisseau de

guerre qui le déposa sur les côtes du Pérou dans le petit

port de Payta.

Cette audacieuse violation des droits les plus sacrés mar-

quait au peuple de l'Equateur son degré de servitu j.

Non seulement on l'écraserait sans pitié, mais on se mo-

quait ouvertement de ses suffrages et de sa prétendue sou-

veraineté. Le congrès, véritable réunion d'esclaves, lit à

peine de cet abus de pouvoir l'objet d'une motion dérisoire.

La Démorration, organe du ministre Espinel, déclara que
" c'était un scandale de confier le mandat 'de député à un

équatorien expulsé du territoire, et indigne par le fait

même de la confiance publique. " Prenant un ton de péda-

gogue, elle administrait ensuite une verte correction au

peuple souverain. " Voilà où aboulissent, s'écriait-elle en

.se voilant la face, ces intrigues électorales où pour suivre

l'inspiration de passions mesquines et de basses vengean-

ces, l'on ne tient compte ni de la morale, ni de la politique.

La mesure que vient de prendre le gouvernement rendra

les électeurs plus avisés ; ils apprendront à se défier de»

suggestions perverses et à repousser ces prétendues défen-
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scurs do la religion, dont l'unique objectif est l'intérêt per-

Bonnel, mais qui se drapent d'un manteau d'emprunt pour

tromper les âmes candides et forcer ainsi les portes dos

assemblées législatives. " Quelle âme candide que cet

Espincl ! On ne peut pas se moquer plus ouvertement des

4Îlccteur8, après avoir jeté à la porte leur candidat.

Pour colorer les violences dont on s'était rendu coupable

i, l'égard de Garcia Moreno, il fallait aussi traviiiller h le

perdre dans l'esprit publie . Urbina s'y essaya do son

mieux. Dans son mssago au congrès, il présenta ses exé-

cution non seulement comme opportunes, mais comme ab-

Holumentur^'ontes ; il parla vaguement de '' conspirations ",

de " plans liberticides ", de " traîtres à la patrie ", do
' pcrtuibuteurH de l'ordre public ". Son digne Espinel

vient à la rescoUHHo dans son *' Exposition politique ", ac-

cusant nettement les rédacteurs de Jja Nacim d'avoir ten-

té d'embaucher différents officiers de l'armée poiir organi-

un mouvemciit révolutionnaire contre le gouvernement

établi. Ces deux misérables croyaient pouvoir calomnier

et mentir à leur aise parce qu'ils avaient étouffé la voix du
grand justicier. Ils oubliait qui lui restait une plume.

Garcia Moreno habitait alors, avec ses compagnons d'exil,

le petit bourg maritime du Payta, sur les confins de

l'Equateur. Cette plage déserte, sablonneuse, sans aucune

trace de végétation, convenait bien à un proscrit de sa

trom]K! et de son caractère. Travailleur opiniâtre, aoQ

suprême bonh'eur était de s'isoler des foules bruyantes, pour

s'ensevelir dans un cabinet d'étude au milieu des livres. Une
fois dans la solitude, la passion de savoir, plus vivante que
jamais, revint tourmenter son esprit, et déjà il se replon-

geait avec délices dans ses médHations scientifiques,

oubliant les repas, la promenade, et jusqu'au soin de ses

yeux fatigués et malades, lorsque les journaux de l'Equa-

teur vinrent lui apprendre que, non content de l'avoir

chassé, Urbina s'efforçait encore de le déshonorer.

Cette nouvelle lâcheté no l'étonna point, car il connais,

sait de longue date " ces hommes habitués à mentir sans
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pudeur (1),
" Il avait prévu que, pour justifior leur infUmo

conduite, ils n'hésitoraiont pas " à appeler la calomnie au

seccairH do l'injustice ". Et même en lisant leurs odieuses

imputations, il no pensait point d'abord à les réfuter, " car

lo nom do leurs auteurs suffisait à les flétrir ".—" Des

Ksbinel ot dos Urbina, disait-il, ne déshonorent point ceux

qu'ils iiiHiilh nt, mais ceux qu'ils osent louer. Ils no louent

quo leurs valets, ot, pour &o faire les valets de pareils hom-

mes, il mut avoir bu toi'to honte:
"

Ooitemlant il no voulut point, en se taisant, faire lo jeu

de MucbiavelH au petit pied qui n'eussent pas manqué de

" signaler Hon silence comme un argument i?io;,ntest«blo à

Tappui de Wwvb inventions. " ['Jusuite, Il n'éuvit pas fôché

de saisir lincidont pour " expliquer la véritable cause de

ses diux oxpulsions, arraolier au tyran hypocrite le mas-

que dont il osait se couvrir, ot le flageller une fois do plus

devant le public.
"—" Ils pousseront des cris de rngo, dit-

il, des lin}>récations do vengeance, dos hurlements de dé-

sespoir ; mais à qui la faute ? Ils m'obligent à dire la véri-

té, c'est lo feu qui éclaire, mais aussi qui dévore.
"

Le pamphlet qu'il lança contre Urbina et les siens, daté

du 17 novembre 1H53, [)orte en titro ; La vcritt à mes

calomniateurs (2). Certains passages paraîtraient injurieux,

si Ion ne se rappelait que la victime a lo droit île dire la

vérité au bourroau qui l'insulte après l'avoir frappée.

L'homme qui se défend contre un injuste agresseur, n'a

pas à répoudre dos blessures qu'il lui inflige. Du reste,

Garcia Moreno ne croj'ait ])as blesser lu charité en dénon-

çant à la vindicte publique les assassins do l'Eglise et do la

société. La Verdad débuts par ce portrait du pr'isident et

de son ministre.

'• Voulez, v'ous connaître mes accusateurs ? Demande/ à

IJspinel ce qu'il |)ense d'Urbijtii , et à Urbina co qu'il

pen.xc à Kspinel, Dans Le Vétéran de 1849, Pispinel

(1) hcïJ iMul« placée entre guillemt-nts .sont e.xtruitfl de Ld Ver-

f/(i(î, opii'^ciile de Garcia IVIoreno dont nous alloiH parler.

(2) IjH cirdad a mk calninniadorea,VayiA, 185.'».
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disait d'Urbina, que, c'était lo général (1) oxprossiou

outrageante au premier chef, qu'on emploie dans les pro-

vinces pour désigner les maritornes de l'armée. De sorte

que, si l'on en croit sou digne ministre, Urbina n'est qu'un

être dégradé, aussi corrompu que la plus avilie des créatu-

res. Entendons maintenant Urbina sur son comparse

Bspinol. Dans son journal V Opposition, il lo dépeint com-

me " un salarié du despotisme, un diffamateur à gages,

dont le vocabulaire consiste à calomnier, et lo gagne-pain,

à semer la discorde. " Tel est Espinel dépeintpur Urbina.

Ainsi d'après leurs propres aveux, de mes deux accusa-

teurs, l'un est calomniateur de profession ; l'autre, un t3q)o

d'immoralité.
"

Abc.dant ensuite les charges que ces deux cyniques per-

sonnages faisaient peser sur lui, au lieu de se défendre, il

prend l'offensive. Les coups do massue tombent sur eux,

drus comme grêle.

" Dans leur odieux fuctum, mes persécuteurs se gardent

bien de traiter la question do proscription au jioint do vue

constitutionnol et légal. Ils préfï^ront se rabattre sur l'op-

portii.iité, les convenauees, l'urgence même de leurs ?-

crcts sauvages. L'opportunité ! la convonanee ! K .',&

que jo reconnais au général do toutes les honte.s et d «u-

tcs les souilliuvs lo droit de baunirdu pays'^iuiconquo/ dé-

plaît, sous préU.!xto que cola lui paraît opportun ci con-

venubli' ? Adnu'ttro cette tliéorio, que le Giand '''

arc re-

pousserait avec horreur, ce serait légitimer lo vo, ia tra-

hisor., l'ussaKsinat, tous les crimes enfin qu'un Urbina dé-

eluro <)pj)ortunH pour ho hisser ou se cramponner au pou-

voir. Et quel est donc lo misérable qui profère ces scan-

daleuses doctrines ? Un Espinel, un républicain, un libéral,

un (Idnioerato. VX cela, en face du congrès, devant toute

l'Amérique !

" On m'accuso d'avoir conspiré oontro le gouvenement.

J'ai tenté, paraît-il, tlo séduire les officiers do l'armée : eux-

(1) NouM sjipprlmon^ l'adjectif.

dÉr
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mêmes m'ont dénoncé. — Jo réponds à Bspinol, à l'hom-

mo " dont la calomnie est lo soûl gagne-pain, " qu'il en

a menti. Si ce mot l'offusque, qu'il publie la preuve do

Hcs accusations, qu'il publie des dénonciations dos militai-

res embauchés par moi ; oui, qu'il les publie, si le rougo

de la honte peut encore se peindre sur son front d'airain.

Non, je n'ai pas commis le crime de conspiration ; si j'ai

commis un crime, c'est celui de ne pas conspirer contre un

régime d'oppression et d'ignominie, contre l'organisation

du vol et du brigandage. Voilà le délit de lèse-patrie que

JQ confesse et que je me reprocherai toujours.

'' On lu'ucouse d'avoir qualifié de '' prostituée " l'assora»

blée de (luayaquil et d'avoir affirmé que toutes les incapa-

cités y étaient largement ; ^présentées. "—Oui, je l'ai dit,

^ igucur Espinel ; et suis-je donc u»-. conspirateur pour

avoir délivré un broveL d'incapacité à des rustres qui ne

pourraient pas même concourir avec l'âne de Balaam ?

Mais, dans ce ras, je conspire depuis que je suis au monde,

car la nature m'a mis au cœur lo penchant irrésistible de

donner à chaque chose son vrai nom, et, comme Boileau,

j'appelle un ch.it un chat, Urbina un traître, et la conven-

tion de Guayaquil une prostituée. De quelle épithète qua-

lifier une assemblée qui, en dépit de la constitution, de la

justice, de la volonté du peuple, de l'honneur national,

décrète la barbare expatriation des jéwuites, uniquement

parce que l'assassin Obando réclame du traître Urbina
l'exécution d'un pacte infUme ?

" On m'accuse d'avoir paralysé l'action du gouverne-

ment au moment de l'invasion et de n'avoir pris la plume
que pour favoriser la faction de Florès.—^J'aurais été bien

étonné de ne pas voir Florès dans cette affaire. Florès

lient lieu à Urbina do raison et de logique, Florès légitime

les décrets de prosci ijition et toutes les formes de contribu-

tion. Un *• floréanos ", <c n'est plus un partisan de l'ex-

despote, mais l'homme de bien qui censure un scélérat

dont tons h's châtiments do la justice humaine ne sauraient

assez punir les excès : un fîoréano, c'eut lo citoyen indépen-
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<lj,nt qui vote pur conviction ou dévoile, ciiiftVes on main,

les mystérionaort opérations dos financiors au pouvoir ; uo

floréano, c'ost le riche propriétaire, le négociant lioureux

dont les biens provoquent l'insatiable voracité de la bande

officielle. Le rusé général délivre même des brevets do

floréano à ses créanciers, ce qui le débarrasse du soin do

payer ses dettes. Evidemment cotte arme qu'on eniploio

contre tous, on devait s'en servir contre moi.

'* J'ai donc en favorisant Florès, annulé l'aftion du goa-

vernument. — Et la prouve, 6 Espinel ? iiien, riun d'autre

chose que votre insolente aflSrraation. Ce qui paralyse un

gouvernement, misérables hypocrites, c'est son '"M)opul*-

rite. La nation finit par se redresser contre ces r^' .osseurs

et cherche à les abattre par l'hostilité ouverte ou la jorce

d'inertie. Les partisans de Florès, les organisateurs do

(le ses futurs triomphes, c'est vous, diiapidatours dos de-

niers publics ; vous, fauteurs de trahison ; voux, cyniques

violateurs des lois constitutionnelles, qui autorisez tous le»

délits en jetant vous-mêmes l'odieux et h* mépris sur votre

votre gouvernement. Les vrais agents de Florôs, ce sont

les Espinel et les Urbina.

" La cause réelle de mon expulsion, c'est d'avoir créé un
organe périodique pour dénoncer au peuple les abus et les

criînes dont le gouvernement se rend journellement co«-

pable. Le tyran ne peut supporter cette voix importune,

écho de la conscience publique, de sa propre conscience.

Il étouffa cette voix ; il me bannit de Guayaquil malgré

l'inviolabilité parlementaire ; il me bâillonna, sachant bien

que j'aurais fait sans crainte le hideux tableau de ses bri-

gandages. J'aurais dit pourquoi il refusait de rendre kis

comptes
; comment six mille piastres ont disparu rayflté-

rieusementdu trésor de Manabi ; comment Urbina paya son

médecin, le docteur Arcia, sur la cai!^^•e des contribuable»
,

par quels moyens il tenta do s'approprier sept mille piastreu,

destinées à ditlérents commerçants de (iaay&quil et de
Quito

; avec quelle générosité il assigna au général RoU^
milie piastres au-dessus do sa solde ordinaire ; avec quel
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déBintëroKHemont il remit vingt-Bopt mille piiwtroH au roce-

Four de Hapahoyo sur Ioh quarante millo que co dernier

devait verf*er au trénor. Vouh avex craint cou révélationH,

et voilà pourquoi vou8 m'avez; >i6 horn do l'Équatour. "

CoH quelques citations suffisent [)Our expliquer l'émoi que

pnxluisit Hur le peuple cette véhémente catilinairo. Mal-

gré la surveillance de la police, le pamphlet circula dan»

la capital et les provinces avec un tel succès que le prési-

dent et ses ministres, flétris publiquement comme impos-

teurs, eruront devoir se disculper. Dans une nouvelle apo-

logie de leur conduite, F!spinel discuta les faits déshono-

rants reprochés à Urbina, ainsi que les dénégations de

Garcia Moreno relativement au crime de conspiration.

C'était d'une faiblesse' et d'une pauvreté décourageantes,

mais au moins osj,)érait-(>n avoir le dernier mot. Malheu-

»^îux Esj)inel ! Le 15 mars 1854, se répandait en dépit dos

«hires un second numéro de La Vcrdad, j)lus écrasant, et,

fiijopuis parler ainsi, plus outrageant que le premier.

Les essais d'arguments y étaient pulvérisés, les justirtea-

tions mises en pièces. A propos de l'embauchage n\ilitai

ro, Gnrt'in Moreno avait donné au ministre un déntenti for-

mel, le sommant do protluire ses preuves. Kspinel ne

fi'avisn t il pas de répondre ** qu'il fournirait ses j>reuve8

quand cola lui conviendrait. " — Non pas, réplique son

antagoni Ue : il y a pour vous devoir d'honneur de prouver

immédiatement vos accusations. ** Accuser «ans preuves,

avez-vous dit vous-même dans votre brochure, c'est faire

acte de mensonge et d'imposture, puisque en borme justice

on tient tout liomme pour innocent aussi longtemps qu'il

n'est pas déclaré coupable. Espinel, vous avez vous-mêmes
prononcé votre sentence : vous n'êtes qu'un menteur et

un imposteur. " A la critique violeut«> deg potivoirs dicta-

toriaux usurj)éspar Urbina, Kspinel i-épondait (pruutrefois,

dans Le Vev ir, Garcia Moreno en avait reconnu lu néces-

8ité éventue ' Jo la reconnais encore, s'écrie le rude
logieitMi, (la- cas de nécessité sociale, quand l'intérêt

d jut le peuple l'exige. Mais je suis loin d'identifier
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Urbina avec l'Equatour, ot Itw intérêts d'un traître avec

le 8alut du la nation. Il OHt trop absiirdo d'ontondro un

Hcélërat rëclanior, au nom d'i Halut public, l'autoriHation

do commottro toun Ioh crime».
"

LoH derniôreH pages de la brochure Hont consacréoH à

prouver Ich dilapidatiouH d'Url)ina. L'auteur établit, piè-

ces en main, les faitH ulUguén, de manière i\ ' idfier toute

objection ;
puis il ajoute co« paroles qui durent exciter un

certain fVémissoment «lans tout le pays :
*' Lo budget do la

guerre, si dcrassant pour nos ]>rovincos de l'inUSrieur, de-

vient le patrimoine de ces hommes rapaces ; le soldat

marche sans solde ; l'employé mendie son pain ; lo docteur

Cueva, l'honorable ministre de notre cour suj)rôme se voit

contraint d'abandonner son poste, parce que no recevant

plus de traitement, il lui est impossible de subsister à

Quito. La Democraria, qui connaît ces faits, s'applaudit

néanmoins de voir '' le maniement des finances eontîé àdes

citoyens dont l'hononiljiiité («t la probité otlVent toutes les

garanties désirables. " Si ce n'est p(ûnt là le comble do

l'ironie, je ne suis et» qu'il faut appi'Icr de o»' nom. Kspinel,

U' ministre des finances, lU'cUHé par IJrbinu lui-môme de

spéculations immorales sui' la <le((e dlrangèie, ejirichi subi-

tement par son passagi! aux alluireH, Kspinel un citoyen

probe ot honnOte I Urbina, quallllé de bandit par Kspinol,

poursuivi ])ar une armée de créanciers, ignominieusement

cb&tié par Rocaf'uerto j)our avoir extorqué et dissipé on

orgi( s dos sommes considérables ; Urbina, le Colomb de

l'infamie, qui dans lo monde des vices u découvert des

régioi s ignorées jusqu'à lui ; ITrbina un homme honora-

ble ! li^Vanco.... mais suffit ! il ne manque que l'honorable

Hriones (1) ])our compléter la série,
"

H termine par ces accents prophétiques, véritable inspi-

ration du patrotism»' dont brûlait son grand cdmr:

(1) Briones était une nspèce de Bnrrabbafl. " Malvado mas sati'

gninario y ferez (^ue en el filouador ee ha conocido (La Verdad U,
1.)"
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" Jo purdomicmis iV nioi* ennoinia tout lu inul qu'iln ont

voulu mo fuiri', s'ilu cuM.sont truvuilM au bouhour do mon

pays au Hou d'accroître chaque jour hu dinghico ot do rui-

ner BOH oHpéranccH. Jo leur partlonneraiw. s'ils n'abusaiont

de la Htupour d'un peuj)lc aux aboin pour H'cngraishor de

Ma chair coninu» de vils oiseaux do proie. IIh ont cru que

la léthargie, c'était la mort, et, Homblables à do» chacals

affamés, ils ont bondi sur lo pauvre patient comme «ar un

cadavre. Il» ont cru que l'éternolle Providence permet-

trait toujours de décerner au brigandage un eulto ot à la

proBtitution des autels. Mai» qu'ils se détrompent ! l'ai-

guillon do la douleur va tirer le peuj)le «le son engourdisse-

ment, un cri de fureur i-'^cliappera bientôt <le toutOH les

]K)itrines, et lo cadAvre, retrouvant la chaleur ot la vie, ï^e

redressera dans la conscience de son droit et lo sentiment

do sa dignité. Vienne alors l'heure do la justice, et nous

jetterons à la cote la honle dos tyrans. Avant peu, qui-

conque voudra trouver Urbina, ira chercher «a tombe

dans lo camp réservé aux infïinieH et aux parricides.
"

Garcia Morono entrevoyait le jour do ta délivrance, par-

ce que, gi-dce iV ses excitations énergiques, les tyrans n'a-

vaient pu assez chloromiser lo peuple pour lo rendre inscm-

siblo à leurs attentat». Sans doute ce peuple laissait sous

SOS yeux ébranler la morale et la religion, les doux colon-

nos do la société ; mais, à ses sourds rugissement, on entre-

voyait le moment où l'instinct de conservation lui arra-

cherait lo cri redoutable (^ui mot on fuite les assassins.

Alors, si un homme so rencontrait capable do faire l'œuvre

do Dieu, la nation se relèverait do ses ruines. L'ardont

patriote pressentfiit vagucmient qu'il était cet homme, et

que la plume bientôt devrait le céder à V6\)6o. Il résolut

donc, pendant (pi'Urbina comblerait la mesure de roh ini-

quités, do consacrer tY son propre perfectionnement le

temps qu'il devrait ])aHHer encore sur la terre étrangère. Et

comme il no ])ouvnit dans ce désert de l^ayta, satis maîtres

et sans ressources, pousser bien loin ses observations scien-

tifiques ot politiques, il prit lo parti do traverser une
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^'condo foÎM los mors ot do doinnndci' usilo à la Franco.

Vers lo mois do ddcombro 1854, jipriNn dix-huit moin paNsés

à Pnyta, il dit udieii à hoh compitgnonH d'oxil ot s'ombarqua

jwur Paiiuma. Un niui» aprèn, il arrivait \ Parin.
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CHAPITRE X

PARIS

(1854-1866.)

Paris est pour les étrangers de toute provenance et de

toute condition, européens, asiatiques, américains, littéra-

teurs ou politiques, exilés ou touristes, jeunes princes ou

«mpereurs déjà mûrs, la ville par excellence des plaisirs et

du dolcefar niente. C'est la Babylone moderne : dans ses

murs, on trouve pou de Juifs qui pleurent Jérusalem, je

veux dire la patrie absente. Garcia Moreno n'allait-il pas,

après tant d'autres, se laisser prendre au sourire de la

grande fascinatrice, et subir, après avoir résisté dix ans

aux tyranneaux de son pays, le joug d'une tyrannie plus

igàable et plus impérieuse ? A. trente-trois ans, à deux

mille lieues de ses montagnes, après un long internement

dans les sables de Payta, n'irait-il pas chercher dans les

plaisirs faciles l'oubli de ses chagrins ? Sans doute, il em-

portait dans son cœur l'image de son pays martyrisé
;

mais, à cette distance, on n'entend ni les cris des persécu-

teurs, ni le râle des victimes, et l'on s'endort, comme
Benaud, aux pieds d'une nouvelle Armide. Que de belles

âmes ont connu ces défaillances t

L'exilé de Quito n'eut pas même à combattre cette

tentation. Son cœur était trop élevé, son tempérament

trop chrétien, son caractère trop énergique, pour dévier un

instant du chemin de l'honneur. D'ailleurs, le pressenti-

ment qui ne manque jamais aux grandes âmes, l'avertissait
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qu'avec le temps il aurait quelque chose à faire pour son

pays (1). Or, pour travailler à la régénération d'un- peuple,

il faut monter, non descendre. Il le comprit, et Paris

devint le Manrèze où tous les nobles germes déposés par

Dieu dans son cœur, reçurent leur complet épanouisse

ment.

Nos lecteurs se souviennent de sa constante passion

pour l'étude et de ses brillants succès à l'Université de

Quito. Depuis ses jeunes années, malgré ses devoirs d'avo>

cat, ses préocupations et travaux politiques de chaque joxur

il n'avait jamais cessé d'approfondir la science du droit, de
l'histoire, et surtout les sciences naturelles et mathémati-

ques. Il professait un culte' spécial pour la chimie, ^t ce

qu'il chercha de prime abord 4 Paris, ce furent de- maî-

tres, des instruments, des laboratoires. Il eut la bonne

fortune de trouver, dans l'illustre naturaliste Boussingault,

un professeur ("istingué entre tous. Boussingault avait

vingt ans auparavant parcouru l'Equateur, étudié ses voT-

«ans, distancé Humboldt lui-même dans l'ascension du
Ohimborazo : il se lia d'amitié avec ce singulier exilé, qui

trouvait moyen de pénétrer dans le cratère du Pichipchs,

en même temps ^u'il travaillait à endiguer les torrents de

lave impure du volcan révolutionnaire. Malgré ses nom-
breuses occupations, l'illustre maître consentit à le recevoir

au nombre de ses élèves privilégiés.

Dès lors, Garcia Moreno reprit la vie d'étudiant, d'étu-

diant reclus sans autres compagnons que ses livres. Con-

finé dans un appartement très modeste, rue de la Yieille-

Oomédie, loin des boulevards tumultueux, de^ théâtres

,

bruyants, de la foule oisive, il se levait de grand matin,

travaillait toute la journée, et, bien avant dans la nuit, les

habitants du quartier voyaient briller la lampe qui veil-

lait {à côté de l'infatigable chercheur. Aussi les maîtres

de la maison où il était -logé, ses commensaux, et jus-

qu'au^t simf>les serviteurs, témoignaient-ils le plus pro-

fond respect porr cet étranger dont la vie et les habitudes

<1) Louis Veuillot.
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cpntrastaient si étrangement avec l'immoral vagabondage

du trop fàimeux quartier latin.

il écrivait en ce temps à l'un de ces anbiens cbiiipâgnonH

déiil :
" J'étudie seize heures par jour, et, si les jours

avaielit quarante-huit heures, j'en passerais quarante avec

mes livres, sans broncher. " De fait, ces seize heures de

travail opiniâtre lui paraissant trop courtes, il voulut éco-

nomiser les quelques minutes consacrées à une distraction

bien inoffensive. Corame tous les Américains, il était g;pand

fumeur. Ainsi, en passant aux Antilles pour se rendre en

Pirance, avait-il iait une ample provirion de cigares de qua-

liliS superflue. Uri jour qu'un de ses amis, sur le point de

retourner jh l'Equateur, lui faisait ses adieux, Garcia More-

nd lui offrit pour son voyage le coffret qui contenait son

tiéâor. Son intoriocuteur lui faisant observer qu'il ne trou-

verait rien de comparable à Paris, tandis que lui serait

bientôt à la source :
" Prenez, lui dit-il, vous me rendre»

uil grand service. Il me faui étudier, étudier toujours, et

je no veux plus perdre le temps que je passe à allumer ces

malheureux cigares. " Il n'était point de la race de ces

sybarites qui s'entretiennent télégraph .quement de leur»

" cigares exquis," pendant que leur pays agonise sous les

coups de cinq cent mille envahisseurs.

Avec un pareil régime, il fit en peu de temps des pro-

grès merveilleux. Il recevait des leçons du professeur en

compagnie d'un amériéain du nord, familiarisé depiiis deiix

ans avec les matières dont il entreprenait l'étude. " Il sera

péùt^trë difficile de vous mettre à son niveau, " avait dit

Je maître, -r- Nons essayerons, répondit l'élève, et en quel-

ques semaines il avait atteint son compagnon. Il troiiva

bientôt que celui-ci marchait lentement, trop lentement &

6oii ^ré. Le malheureux Yankee, piqué au vif, jura de le

enivre ou de mourir à la tâche, et tlht si bien son sériaient

que l'excès d'application le conduisit au tombeau cette!

ant)ée-là même. D'une constitution robuste, habitua dé-

nis l'adolescence à se surmener sans pitié, Gatcia Moreno
no souffrit aucunement de ce labeur exagéré.
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. Pour se délasser, il se mettait au cotirant du mouveriont

politique, littéraire, industriel et militaire he la t'rance.

Il étudiait 8|)écjalement hds collèges, nos lycées, nos écoles

primaires, en un mot l'organisation de l'instruction pUbU-

qùe. Hien ne lui était indififërent, ^arce qu'il ne voulait

rester étranger à aucune des cotmaissances qu'un hotnme

d'Etat doit posséder. Une fols renseigné sur les m^thodes^

sur les systèmes il se réservait de les juger à la trii>le ïtl-

mière de la religion, de l'expérience et dti boti sens.

Paris fut donc pour Garcia Moreno une école de haute

science ; mais, par la grâce de Dieu qui voulait faire do

cet homme un instrument de sa^ut pour tout un peuplo,^

" cette vaste fabrique d'antéchrists et d'idoles " (1) devint

encore pour lui le foyer de la vraie vie chrétienne. De-

puis plusieurs années, sa piété, autrefois si fervente, s'était

sensiblement refroidie. Les luttes politiques et les préoc-

cupationi; de la science avaient trop absorbé son âpie, et

naturellement cette surexcitation des facultés intellectuelles

avait fini, en desséchant le cœur, par comjjrbmetire la vie

surnaturelle. Quand il disait, dans sa belle 'déifense des

jésuites : "je suis catholique, je suis fier de l'être, bien queje

ne puisse compter au nombre des chrèp'ens fervents, " l'exacte

vérité sortait de son noble cœur. ^Enfant dévcié de l'Egli-

se, soumis à toutes ses lois, il n'avait plus pour Dieu la fi-

lîale piété d'autrefois. Sa conscielice le lui reprochait

souvent, mais qu'il est diÉcile de retrouver la vie ducœUr f

Un singulier incident vint donner à cette âme ^ngOHrdie

le coup d'éperon dont elle avait besoin. Garcia Moreno se

promenait un jour dans les allées du Luxembourg avec

quelques compatriotes, exilés comme lui, mais dont les

idées religieuses différaient des siennes. L'entretien roula

bientôt sur un malheureux qui, s'obstinapt dans son impié-

té, avait refusé les sacrements en face de la mort. Quel-

ques-uns, fanfarons d'athéisme, trouvaient cette conduite

irréprochable, car enfin, disaient-ils, cet homme a pris son

(1) Louis Veuillot. . .
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parti dans la plënitado de sa conBoience et de sa liberté.

Oarcia Morenb prétendait, au contraire, que si Tirréligion

s'explique assez facilement pendant la vie, par suite de la

légôreté humaine et des affaires qui absorbent l'attention,

l'impiété à la mort est une véritable monstruosité. Ses ad*

versaires s'en prirent alors au catholicisme, ressassant tou»

tes les objections que l'incrédulité oppose à nos dogmes
;

mais, sur ce terrain encore, ils virent bientôt qu'ils avaient

affaire à plus fort qu'eux. Avec sa foi ardente, sa logique

impitoyable, il mit en poussière les .vaines arguties
;

puis, s'animant par dégrés, il leur montra non seulement

la vérité, mais encore la souveraine grandeur et l'idéale

beauté des mystères chrétiens, et cela avec tant d'enthou-

siasme et do sagacité qu'un de ses interlocuteurs, pour es-

quiver la discussion, lui dit avec une franchise un peu

brutale :
" Yous parlez très bien, cher ami ; mais cette

religion si belle, il me semble que vous en négligez un peu

la pratique. Depuis quand vous êtes-vous confessé ?
"

Cette observation,, qui frappait juste, arrêta court l'élo-

quent polémiste. Déconcerté, il baissa la tête un instant,

puis regardant dans les yeux son contradicteur :
" Vous

m'avez répondu, dit-il, par un argument personnel qui

peut vous paraître excellent aujourd'hui, mais qui, demain,

je vous en donne ma parole, ne vaudra plus rien. " Et il

quitta brusquement la promenade. Bentré dans sa cham-

bre, en proie à une vive surexcitation, il médita longtemps

sur les années écoulées depuis le jour où, plein de ferveur,

il se consacrait à Dieu aux pieds de l'évêque de Guayaquil.

Dieu ne l'avait point appelé au service des autels, mais

l'avait-il dispensé de l'aimer de tout son cœur ? Sous une

vive impression de douleur, il tombe à genoux dans sa

chambre, prie longtemps, et s'en va, le soir même, se con-

fesser au premier prêtre qu'il rencontre dans une église.

,Le lendemain, il était à la sainte table, remerciant Dieu de

l'avoir forcé à rougir de sa négligence et jle sa tiédeur.

Dès lors il reprit ses habitudes de piété, pour ne plus les

quitter jamais. On le rencontrait presque tous les jours à
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an travail. Chaque jour aussi, il rébitait le chapelet en

l'honneur de la sainte Vierge, dévotion que sa pieuse mère

avait inspirée à tous ses enfants. Le dimanche, les parois-

siens de Saint-Sulpice admirèrent longtemps un étranger,

au maintien noble et sérieux, à l'air profondément recueilli,

priant assidûment devant l'autel : c'était l'exilé, recom-

mandant à Dieu son âme, sa famille et sa patrie. On le

coadoyait aussi parfoisdans la chapelle des Missions-Etran-

gères, où il allait demander aux martyrs l'héroïsme qui ne

recule jamais, même devant la mort; alors qu'il s'agit d'ac-

complir un devoir. Aux sciences humaines- il joignit ain-

si la science de Dieu qui los domine toutes, pour en faire

les instruments et les ornements do la véritable civilisation.

Soutenus par ces deux forces, le travail et la prière, Gar-

cia Moreno vécut à Paris aussi solitaire qu'à Payta. Ja-

mais il ne mit le pied dans un théâtre, jamais il ne chercha

d'autre distraction qu'une promenade, le dimanche, dans

les environs de la ville. Les grandes attractions, rendes-

vous des foules superâciellen, le faisaient fuir. Ce qu'il

admirait dans notre capitale, c'étaient les merveilles de la

science et de l'industrie, et non cette corruption dorée du
Bas*Empire qui so glorifie de payer une actrice autant

qu'un maréchal de camp, fait litière de la morale et abaise-

se les caractères en dégradant les âmes. Il s'indignait de

l'ignoble vie d'un grand nombre d'étudiants, qui perdent

leurs temps, leur argent et leur honneur, au millieu d'igno-

minieuses créatures, " Quand une de ces étudiantes, disait-

il, m'adressait un sourire en s'attachant à mes pas, je lui

criais avec mépris : inutile I ma bourse est vide. Avec ce

reti'ain, à Paris comme ailleurs, on se débarasite vite de

ces faméliques à qui tant de jeunes gens sacrifient leur ave-

nir.
"

Si nous ajoutons maintenant qu'avec la science et la pié-

lé, Garcia Moreno trouva^dans la capitale de la France le

complément de son éducation politique, nous comprendrons
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mais néoossairo repos de l'exil.

Garcia Moreno était t^op bon appréciateur des hommes

et des «hoses pour n'avoir pas remarqué l'immense influen-

ôe qi^e peut exercer ULe personnalité puissante sur les des-

tinées d'un peuple. Même <j.uand les vents sont déchaînés

et qup les peuples, secoués par l'ouragan révolutionnaire,

sont comme pris de frénésie, le mot du poëte reste vrai :

qu'un dominateur apparaisse sur la scène, le calme se fait

à l'instant (1). Il sentait d'instinct qu'un jour il aurait i

exercer le rôle de dompteur : aussi fut-il heureux d'étudier

sur place une de ces soudaines métamorphoses opérées dans

une nation par la volonté d'un homme. Do 1848 à 1852,

la France, semblable à une furie, se débattait dans une sor-

te de rage épileptique. Le monde tremblait à l'espect de

ses convulsions, et l'on se demandait si l'année.1852 ne se*

xait point l'année fatidique de l'agonie d'un grand peuple.

Lors de son dernier voyage, Garcia Moreno avait pu en-

tendre ses cris de ftireur à la seule pensée d'un maître et

d'un frein quelconque. Le maître était venu, lui avait mis

le fVein, et la bacchante, souple et calme, se taisait. Ses

jovmaux les plus échevelés, comme ses énergumènes de

tribune, avaient retrouvé la raison ; sauf quelques enragés

de parlementarisme, la France s'applaudissait de n'avoir

plus en main le poignard avec lequel elle voulait se suici-

der. De cette expérience accomplie sous ses yeux, Garcia

Moreno concluait qu'avec le secours d'en haut, un homme
fijage et fo^t pauve un peuple malgré lui, et il demandait à

Dieu assez d'énergie pour délivrer son pays du banditisme

révolutionnaire.

Mais à quoi sert d'arracher un nation au Moloche démo-
cratiq(tie, si on la livre aux étreintes du Moloche césarien ?

Le vrais auveur, c'est celui qui rend la vraie liberté en là

courbant devant Dieu seul. Plus heureux que Napoléon
lll, qui substitua la tyrannie impériale à la tyrannie repu-

(1) Virum .... si queiù consi^iére .... èilént. Virgile.
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blicaine, Garcia Moreno put encore la bonne fortune, en ce

temps-là, do s'initier à la plus magnifique révélation da droit

chrétien.

Nous connaissons l'enseignement universitaire de Quito

Biir lé^ rapports de t'Ej^lise et d6 l'Etat : Union des deux

puissances, mais à la condition pour l'Eglise d'accepter la

suprématie de l'Etat. Nous avons dit comment Garcia Md-

reno induit en erreur, comme tous seis contemporains, par

les doctrines officielle, avait été amené, par suite d'un pro-

cès scandaleux, à étudier d'une manière plus attentive les

rapports du droit canonique avec le droit civil. Mais pour

étudier, il fallait des livres. Or, depuis plusieurs siècles,

les livres de droit comme les livres d'histoire, avaient pour

objectif principal de ruiner, au profit des rois, l'autorité

souveraine d') l'Eglise. Les histoires ecclésiastiques, galli-

canes ou libérales, torturaient les faits pour leç.plier à leur

thèse. Fleury dénonce, en vingt volumes in-^eUo, les usur-

pations de l'Eglise romaine sur les libertés gallicanes. Les
plus modérés de cette école écrivent tinùdement que, si les

papes au Moyen-âge ont déposé les rois, ils n'agissaient point

en vertu de leurs prérogatives divines, mais d'un droit con-

cédé par les peuples, d'où il suit qu'à ^notre époque, les

peuples ayant changé d'avis, le droit des papes n'existe

plus.

Tel était le chaos doctrinal dans lequel les univer-

sités gallicanes avaient replongé le monde, pour la plus

grande gloire de l'omnipotence royale, quand, au millieu

du dix-neuvième siècle. Dieu suscita un vrai missionnaire,

l'abbé Eohrbacher éleva le gigantesque monument qui tua

le gallicanisme dans tous les esprits sérieux, je veux dire

VEistoire universelle de l Eglise catholique (1). Dans cette

encyclopédie doctrinale, la théologie, la politique et l'his-

toire, harmonieusement fondues ensemble, s'appuient sur

la tradition des siècles comme sur les mystères les plus

profonds de la nature humaine, pour arriver à cette conclu-

(1) Le premier des vingt-neuf volumes qui composent cette Ma"
toire parut en 1842, le dernier en 1849.

y
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Bion que personne n'ébranla jamais : l'Eglise catholique est

la reine du pionde, à laquelle doivent obéir les rois aussi

bien que les peuples ; elle est la tête du grand corps «ocial

dont l'Etat n'est que le bras : donc, pas de lutte entre l'Etat

et l'Eglise
;
pas de divorce non plus, mais l'harmonie la

plus intime par la subordination de l'Etat à l'Eglise. La

chute des empires dans l'antiquité et les révolutions inces-

santes du monde moderne servent do contre épreuve à cotte

exposition saisissante.

A la lecture de cet ouvrage qu'on peut appeler providen-

tiel, Garcia Moreno vit s'élever devant ses yeux éblouis

comme une apparition de la céleste vérité, devant laquelle

s'évanouirent ces droits révolutionnaires tant vantés : qua-

tre articles, droits de l'homme, lois du patronat, articles or-

ganiques, et autres chaînes forgées par l'Etat pour garrot-

ter l'Eglisa* Il comprit dès lors que le peuple du Christ a

le droit d'êtïW gouverné chrétiennement, et qu'on ne peut

le déposséder de l'Eglise sans lui ravir la liberté, lo progrès,

la civilisation. Il comprit également que la tyrannie ne

peut être inviolable. Le Christ Eédempteur a dû pour-

voir son Eglise du droit de sauver les âmes et les peuples,

en écartant les tyrans qui lui barrent le chemin. Les peu-

ples de leur côté, guidés par leur céleste directrice, ont le

droit de choisir le moment opportun pour défendre, même

par les armes, leurs autels et leurs foyers.

Garcia Moreno aimait dans lo nouvel historien de l'Eglise

précisément ce que d'autres lui ont reproché, le mélange

de la théologie avec l'histoire. Son génie scrutateur éprou-

vait le besoin d'analyser les faits pour en chercher la rai-

son dernière, c'est-à-diro la loi théologique. Il estimait

aussi, dans ce défenseur de la vérité, l'homme entier, enne-

mi des compromis et des palliatifs lo chevalier sans peur

et sans reproche, frappant et détaille et d'estoc sur l'erreur,

cette erreur eût-elle pour patrons Fleury, Bossuet ou Pas-

cal. C« paladin à l'humeur joyeuse, mais terrible jusque

dans ses joyeusetés, allait toutnaturolle ment à son caractè-

re franc et généreux.
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Nous devions insister sur oetto Histoire, oar en lui râTf>

lant le rôlo politique de l'Eglise, que tant d'hommes d'Etat

mourront sans connaître, elle fit pénétrer dans son ftmo

l'esprit de Oharlemagne et de saint Louis. Aucun livre

sorti de la main des hommes n'exerça sur lui pareille in-

fluence. Il en lut trois fois les vingt-neuf volumes, appro-

fondissant à chaque reprise les thèses exposées par l'auteur,

dont il admirait de plus en plus lo génie. G-rftco à son ex-

cellente mémoire, il en citait souvent des pages entières

pour appuyer ses opinions.

L'exil avait donc grandi et mûri Garcia Morerio. Assea

fort pour se mesurer avec la Eévolution, assez humble pour

s'agenouiller devant l'Eglise, il était de la race des vrais

libérateurs, et Dieu pouvait lui rouvrir les portes de sa pa-

trie. Avant de le montrer aux prises avec l'ennemi, qu'on

nous permettre encore, sur son séjour à Paris, d'emprunter

quelques lignes au grand écrivain qui fut, avec Eohrbacher,

le plus vaillant défenseur des droits de l'Eglise, en notre

eiècle :
" Sur la terre étrangère, seul, inconnu, mais soute-

nu de sa foi et de soifgrand cœur, Garcia Moreno s'éleva

lui-même pour régner, si telle était la volonté de Dieu. Il

apprit ce qu'il devait savoir afin de gouverner un peuple

autrefois chrétien, mais qui redevenait sauvage et ne pou-

vait plus être ramené à la civilisation de la croix qu'avec

un frein brodé des verroteries de l'Europe. Dans ce but, il

avait voulu être savant. Paris, où l'amenait la Providen-

ce, était bien l'atelier convenable à cet apprenti. Paris,

chrétien aussi, et en même temps barbare et sauvage, offre

le spectacle du combat des deux éléments. Il a des écoles

de prêtres et de martyrs, il est une fabrique d'antechrists,

d'idoles et de bourreaux. Le futur président et le futur

missionaire de l'Equateur avait là. sous les yeux le bien et

le mal Quand il retourna dans son lointain p&ys, son

choix était fait. Il «avait où se trouvaient la vraie gloire,

la vraie force, les vrais ouvriers de Dieu. S'il fallait préci-

\ ser le seuil d'où il partit, le dernier lieu où s'attacha son

cœur, nous nommerions sa chère église de Saint-Sulpice,
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ou pout-éti'o quolquo humble chapollo de missionnaires où

il avait coutume de venir prier pour sa patrie (1)
"

(1) Louia Veuillot, Unioera, 27 septembre 1875.



SECONDE PARTIE

hA CROISAPB
CONTRE-REVOLUTlONNAIRé

OHAPITEE 1

Ll RÉVEIL d'un PltTPLE

(186Ï.)

Pendant que Garcia Moreno se préparait dans l'exil à son

rôle de régénérateur, sa patrie descendait rapidement leà

degrés de l'abîme où les nations se décomposent et péris-

sent. Ne pouvant régner que par la force brutale, le pré-

sident Urbina, comme tous les despotes, travaillait & la

dégradation progressive du peuple, afin d'étouffer dans oe

Mufrage universel des consoiences toute idée de revendi-

cation ou de révolte. Pour porter un jugement équitable

sur j s graves événements qui vont suivre, il est donc né-

cessaire de retracer succinctement le tableau de cette in-

telligente, mais exécrable tyrannie.

L'Eglise étant la première force vitale d'une nation, Ur-

bina vit en elle la grande ennemie à détruire ou du moMs
à enchaîner, tl n'eût point osé cbasser les évêques et leûlrs

prêtres comme il avait chassé les jésuites, mais il espt^rait

13
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qu'en usant largement des prétendus droits conférés par la

loi du patronat, il parviendrait à les corrompre ou à les do-

miner. Dès son arrivée a.i pouvoir, il destitua l'évêque

de Guayaquil, régulièrement nommé et pourvu de l'insti-

tution canonique, pour lui substituer une de ses créatures.

Naturellement l'intrus n'obtint pas l'investiture du Saint-

Siège, et Urbina recula devant le schisme ; mais il se ven<

gea de sa déconvenue sur son agent d'affaires à Bome, le

marquis de Lorenzana qu'il révoqua brutalement, sous pré-

texte qu'im marquis ne peut représenter dignement un

état démocratique (1.)

Alors commença une longue série d'attentats contre le

clergé régulier et séculier, dans le but évident de le démo-

raliser. Prétextant l'insuffisance des, casernes, comme aux

i>eaux temps des guerres de l'Indépendance, le dictateur fit

main basse sur les couvents pour y loger fces soldats. D
là des excès et des désordes qui achevèrent de ruiner la ré-

gularité déjà fort ébréchée. Nul moyen de protester, nul

espoir de réforme, car la loi du patronat investissant Urbi-

na du droit à'Exeqvatur dans l'élection des supérieurs pro-

vinciaux et locaux, il en usait contre tout religieux assez

fort pour contrarier son œuvre de corruption systématique.

Ainsi désorganisés, les corps religieux tombèrent très-vite

dans un état de décadence irrémédiable.

Le clergé séculier n'avait pas moins à souffrir. A la fa-

veur des lois qui lui donnaient la haute main sur les sémi-

naires, Urbina choisit pour directeurs des hommes dévoués

à sa politique, sans tenir nul compte de la science ou de la

vertu. Il tenta même de séculariser complètement les éta-

(1) Dans le même temps, il essaya de louer du rodomout avec le

chargé d'affaires de France, M. de Mostholon, qu'il soupçonnait

faussement d'avoir favonsé l'expédition de Florès. II l'exposa aux

injures de la populace et aux diatribes de ses journaux. M. de Mon-

tholon indigné demanda ses passeparts, puis quelques vaisseaux

français apparurent devant Guayaquil. Le brave Urbina s'em*

pressa de s'humilier aux genoux des puissants de ce monde, moin»

tbléruts que let jésuites.
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bliflsements ecclésiaBtîques en y introduisant des adminis-

trations mixtes, composées de prêtres et de liûques si bien

triés que, dans les conseils, jamais l'évêque ne parvenait à

foire prévaloir une idée salutaire. Pour déconsidérer le

ministère paroissial, les journaux libéraux, favorisés par

ce grand maître en corruption, ne cessaient d'entrenir le

peuple des abus et des scandales du clergé, exagérant les

moindres fautes, dénaturant les actes les plus innocents, ou

même calomniant avec la plus cynique audace. Système

exécrable, mais toujours en faveur près de ceux qui cons-

pirent la ruine de tout morale et de tout religion !

L'instruction publique ne trouva point grâce devant cet

Erostrate. On vit bientôt les collèges transformés en caser-

nes, les leçons données au millieu des exercices militaires,

ou même suspendues pour un temps indéterminé, les écoles

primaires complètement abandonnées. L'Univerï^ité aurait

pu faire entendre une voix accusatrice ; Urbina la tua par

une loi, dite de la liberté des études, qui autorisait les élèves

à prendre leurs grades sans suivre les cours des falcultés.

Il s'ensuivit qu'après avoir parcouru rapidement un traité,

les étudiant couraient au bureau d'examen et, moyennant

quelques recommandations ou quelques piastres, revenaient

coiffés du bonnet doctoral. De là, paresse, ignorance, cor-

ruption, ruine absolue des études, extinction calculée de

toute civilisation, abrutissement général de la nation.

Dès ce moment, l'autocrate gouverna l'Equateur comme
un pays de nègres ou d'ilotes. Pendant que les provinces

de l'intérieur gémissaient sous son joug de fer, ses deux sa-

trapes, Roblez et Franco, terrorisaient le littoral. On ne

racontaient qu'assassinats d'ofiliciers, de juges, et même de

prêtres. Le brave général Gampos, saisi par les sicairea

du président, tomba sous leurs coups. Partout le vol, le

brigandage, la licence la plus effrénée.

Pour remplir ses coffres toujours vides, le despote avait

inventé, comme nous l'avons vu, le délit de floréanisme.

Depuis la tentative d'invasion qui avait servi de prétexte
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à sa dictaiifre, ses J9un^^ux signalaiept ^ cb^qLue in^t^pt ^e

nouvelles bandes réyojiifti^onnaires organisées par Flori,

ideipj?,ndap1t i grands cris de nouveaux enrôleip^nts. Aiu-

sitôt ^paraissait )fn décret t^apcier qui pre^^ijt le nom 4^

contribution forcée. Les caisses du fisc remplies, l'oing

de Florès s'évanouissait comme par enchantement. TJ?*bin^

riait sous cape avec ses " chanoines "
, du bon tour qu'il

venait de jouer aux bourgeois. Si les sppliésse montraient

fî^calcltrants, il Ips jetait en prison, ou viendait IjBwrs meu-

bles à l'encan.

Seigneur et maître du pays, il osa concevoir le dessein

d'aliéner une partie du territoire. En 1864, les Equato-

riens apprirent un beau matin par une notification du

joun al officiel, ^Ue les îles de Gallapagos (1) renfermaient

d'immenses dépôts de guano. Le ministre Espinel, comme

témoin oculaire, certifiait l'existence de ces ti'ésor que per-

sonne n'avait jusque-là soupçonnés. Or, le gouvernement

de l'Equateur ne possédant pas une flotte assez considérable

pour défendre cette précieuse Californie contre les pirates

de toutes les nations, en avait très judicieusement cédé

Texploitatibn aux Etats-Unis, moyennant une somme de

trois millions de piastres (2.) On applaudissait à cette dé-

Couverte, qui venait parfaitement à point pour combler les

vides du trésor,, quand le corps diplomatique, informé que

les îles de Gallapagos ne renfermaient aucune parcelle de

guano, mais qu'Urbiua les avait purement et simplement

vendues aux Etats-Unis, éleva ipine protestation solennelle

contre cet odieux marché. Là-dessus, grand émoi duis

toi^ l'Amériquo, résiliation forcée du contrat, et pour TJr-

bina perjbje sèche des trois millions de piastres. On ne pept

dire q^'^l y perdit son hoi^pjeur, qui depuis longtemps n'f

tait plus en cause, mais il de^cepdit encore d'un degré dans

le mépris de ce peuple qu'un jour ou l'autre il vendrait tom-

me un vil bétail.

(1) Groupe d'îjots, situé à quatre-vingts lieues de Guayaquil, et

. partie intégrante de '
i République de l'Equateur.

<2) jCa, ]^&^\re équivaut à 5 fr. envirop de notre moi^nwe.



— 2(iî —

On ^é demaiideM peni-étre comment mie dictature aussi

insolente peut s'exercer sous un gotivétnetnent constltti-

tloiuiel parlementaire 2 C'est que les deux chambres étaient

Itutq» à l'image du. maître, parle maître lui-même. Lea

eomioes électoraux se hasa^rdaient-ils à nommer quelque»

4<|potés consciencieux et indépendanits, Urbiï>a< réclamait

\sm invalidation, et la majorité servile applaudissait. !Ue

inessftgel du président annonçait alors une ère de prospérité

sans pareille, si toutefois le congrès consentait à l'investir,

contre les partis vaincu», de pouvoirs extraordinaires, ce

^oe évidemment la susdite majorité ne pouvait refuser ^

spn chef. Alors, aussi libte dans ses allures qu'un paeba»

toro, l'autoorato exilait les opposants au Pérou, à la Nou-

velle-Grenade, etjusque dans les phùnes sauvage-; du Napoj

On n'épargnait ni le sexe, ni l'âge, ni le l'ang : de nobl«)0>

dames, des jeunes filles même, furent jetées en prison ou

internées dans des couvents pout raison politiques.

Quant aux journaux, leur mission eonsiBtalt à encenser

le maître qui les payait» Loin de blâmer sa tyrannie,, La
Dmocracia ne croyait pas encore Urbina suffisamment ar-

mé contre les floréanos, c'est-à-dire les prêtres, les nobles et

les riches. Cette aimable feuille demandait " qu'on les

traitât, non comme un parti politique, mais comme un ra-

Bifissis de bandits. " Elle invitait le gouverneur de l'Orient

à préparer des logements pour les futurs déportés, car il

Mitât, disait-elle, " couper les ailes aux oiseaux de uuit^

nvant qu'ils prissent leur vol. " On rencontre de ces plata

valets dans toutes les démocraties. Il ûq trouva i même des

jeqnes gem», habitué» des orgies présidentielles, qui ne rou-

girent pas de fonder un nouveau journal, JJa Liberté (1),

(1) La ÏÂbtrtad. Une feuille étrangère, ennemie d'Urbina, avMt
DMDlré l'Equateur honteasemtïnt réduit à ne lire d'autre joumHl

qw le Journal officiel, Urbin? aida quelques jeuaes gens de sep

auis À fonder La Libertad^ puis, par l'iotermédiaire d'un de sca

affdésà Guenca, pouBsa le P. Solano, vieux franciscain d» grand

mérite, à réfuter la nouvelle feuille. Celui-ci fonda La Ea^eboi

c'est-à-dire Le Balaie et balaya si bien les étourneaux de la capitale

que les rieurs ne furent pas longtemps de leur côté, tîn jour qu'il



— 202—

pour saper, do concert avec Urbina, toates les institutions

sociales et religieuses.

Cependant, lorsque Urbina fht sur le point de terminer

sa carrière présidentielle, des citoyens courageux, décidés à

<iombattre pour s'assureT un meilleur avenir s'enhardirent

jusqu'à créer à Quito un organe périodique, UBocpectaU»

(2,) dans le but de revendiquer les droits " de la religion

«t de la patrie. " '' Nous ne voulons, disaient les rédacteon,

ni du despotisme qui enchaîne la pensée, ni de la démago*

gie qui la corrompt. Nous haïssons également le oimetèie

des tyrans et le poignard des révolutionnaires. Catholi*

ques et patriotes, nous voulons la religion, parc« qu'elle a

brisé les chines de la servitude et relevé les malheureux

broyés sous le pied des despotes. Cette religion, nous la

défendrons jusqu'au dernier soupir.
"

Ce dernier soupir, L'Expectateur n'eut pas à l'atteudie

longtemps. Dans un de ses numéros, les rédacteurs s'en»

hardirent jusqu'à comparer Urbina à l'autocrate de tonte

les Bussies. " Le tzar, disaient-ils, fait trembler son monde

on criant toujours : Sibérie I Sibérie 1 fier de l'imiter, notre

gouvernement répète du matin jusqu'au soir : Au Napo !

Au Napo j
" Naturellement 'La Démocracia se mit à rugir.

On osait critiquer Urbina, parler d'abus, de décrets illé-

gaux, de libertés violées, de guano problématique ; autant

4e crimes de lèse-majesté, pour lesquels la feuille gouver-

nementale, trouvant le Napo trop doux, réclamait la d^

portation au Pont-Euxin ou on Afrique. Ainsi s'annonçait

une nouvelle exécution. On apprit en outre que le préten-

dant Florès, ayant gagné les bonnes grâcô du général Cas-

les avaient criblés de ses mordantes ironies, ils s'avisèrent de lui

r/ipondre qu'fl était facile à un vieux moine de soixante ans d'avoir

raison déjeunes gars de vingt ans. — ** Qui est plus vieux à votre

avis, répliqua Solano, une àne de vingt ans ou un moine de soixan-

te T ** Urbina riait plus fort que tous les autres. " Voyez-vous, di-

sait-il à ses censeurs, que Ia liberté de la presse règne à l'Eqoir

tenrT«

(2) L*Exp«5tateur, janvier 1866,
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tilla, président du Pérou, allait fondre sur l'Equateur arec

tme armé*, auxiliaires, auxquels il avait promis la riche

,

promce d'Esmeraldas et touis les terrains qui bordent l'A-

mazone depuis la Oordillière jusqu'à la firontière du Brésil

Four sauver l'Etat 'un pareil danger, Urbina s'empressa

de lancer un décret de proscription contre toutes les fanûl*

les suspectes de floréanisme. Des vieillards, des soldats,

des généraux furent nuitamment arrachés de leurs lits, in-

ternés à Guayaquil, transportés à Panama, ou déportés en

Orient C'est dans ces déserts du Napo, pour y mourir
' une mort lente mais sûre, que furent confinés les rédac*

teurs de L'Expeetateur. Une fois encore le silence régnait

i Quito. ;^

Cette razzia do conservateurs, au moment de l'élection

présidentielle, était tout simplement un coup de maître.

Le parti décapité par la perte de ses clefs, son organe tué

les électeurs terrorisés, il fallait renoncer non seulement

an triomphe, mais même à la lutte. Ces quatre années qui

pesaient sur l'Equateur comme quatre siècles, allaient fata-

lement aboutir à une nouvelle période d'oppression. De
âiit les patriotes ne présentèrent pas même de candidat, et

le débat se circonscrivit entre cinq ou six personnalités ap-

partenant aux différentes nuances du parti démocratique,

tels que Pedro Moncayo, un des docteurs du radicalisme ;

Oomez de la Torre, riche propriétaire;- désireux de faire pt^
dominer l'élément civil sur l'élément militaire : le ministre

Bnstamante, ennemi des persécutions religieuses : le g^
néral Boble», gouverneur de Guayaquil, créature et dou-

blure d'Urbina. Au milieu de ces rivalités, Urbina pens»

peut-être un instant conserver le pouvoir, mais les démo^

erates mécontents s'étant !ralliés autour de ' Çromez '* de 1»

Torre, il soutint la candidature du général |^blez, lequel

manœuvrerait selon ses désirs et assurerait sa réélection

dans quatre ans.

Le difficile était d'imposer au pays ce ridicule manne-

quin, surtout en présence d'un concurrent aussi honorable

que Gomez de la Torre. Urbina trouva le moyen de tour-
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ner le» cœurs, même veré Eoblèz. Comme les ptiôbtis et

I»A easerned de Ouayàquil regorgeàîett dée malhenretfi^'

ififeafrcërés par èes ordrèi^, il Investit sùbitoment lé gonvëî-

n^t Éoblez d'nii pouvoir di6èrétîoniiâ,îre sur ces pàuvreti

disgracies, justement inquiets dix sort qui les attendait,

lioblez n'eut que la peibe de lés mettre eii liberté pour se

fiiire couvrir de bénédictionië, juéte au irioiflent de cîrau^

fôir sa candidature. Moyefltiflrit èes hypo'ctîsiés ïaiiftnéetl^

jointes aui menaces et aux ptonlèsses du gouverïieraent, il

l'emporta de soixantcMiix-neuf voix sut son concurrent.

Avant de lui céder le fauteuil, tîrbina lut au congrès un

coinpte-rendu de sa gestion. Il montra " qu'il avait tiré

l'Equateur d'un abîme pour le lancer dans la voie du pro-

grès. Sa gloire, c'était d'avoir sauvé la Bépublique des

iiivasions de Florès . Cette besogne avait coûté plus d'an

million de piastres, mais un pareil bienfait ne saurait Stirei

puyé trop cher. Il laissait du reste l'Equateur pacifié, et

anobli par le développement progressif des libertés publi-

qi^es, des bonnes mœurs, de la prospérité matérielle, et des

iRertus nécessaires à un peuple libre. " Jamais charlatan

4E|ur ses tréteaux ne se moqut\ plus effrontément d'une na-

tiOin ruinée et assasinée.

JJvL mois après, Boblez prenait possession de la prési-

•4e2ioe, saus autre oozksolation pour les martyrs que de

11^ au bas des décrets d'exil son nom remplacer le noTtk

4'Urbina. Pour le reste, *Jnsi que s'exprime un orftteut

4ll Chili, " c'était toujours la révolution, toujours la guonrtil

«ivile et la guerre étrangère se disputant les lamibeatix des

ISfklavres sanglants, toujours la persécution dé l'Eglise,,

l?ilsurpation sacrilège de ses bidus, la proscription der ses*

ministres, la;profanation doisvs temples, la déportation de

49«t enfants, I4 banqueroute en permaneiice^ le commerce'

4ia4anti^ l'instruction publique transformée en poison OQJh

rupteur, tous les vices s'étalant au grand jour, en ua mot^

le règne du mal dans toute son horreur (1.) „ Et tout était

(1) Voir Collection dç. algmo.^ e9crito9 pay Jlloy l^rosapo : Ora-

cwnjunebre del Èxç. d. Gabriel Oarda More^c>,j)pT el Sonor p. V.

S'. Ohapparro.
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néioehie, tfeût iaiaértë à l'Bqiiritëûi^, cbritretotrte jWvisioli,

l'Kiriûriie qu'il tënatït ett fëâerve, dah^ tfâè cellule dô Parîl^,

j^éut éti faire ïé porté-dtap'èàu de là fcoéitre-révoltition.

\^ 1^ fl^ (^e |856, apr^p ui^e ^élibi^^tioi^ d^ congrès 9^
unp proposîtion d'anan^stie, l^s^wis det Gi^rcia A^preuQ, 4e-

i|[^fmdèrent au président ^pfelea \\n sauf-çondoii ppur-ii©

graud citoyen, depuis si longtep^ips éloigné dQ sa £^nii%

et de son pays.^ Roblez l'accorda , comme don de jpyex^

f^vènement et peut-être aussi par un siçntiuient d'intér^ji

personnel, ipedevable de s^ popularité d'un mqpnent »
réWgissement des prisonniers de Cruayaquil, il put croire

^^e le rappel d'un homme aussi apprécia du puljlic que

Gfarcia Moreno, lui gagnerait le çcei^ des habitants de Q.ui-

to. C'était une faute que l'implacable et prudent Urbi^»

n'eut pas commise, mais Roblez n'avait pas assez d'intolli-

gétiée pour deviner l'homme à craindre.

L'exilé rentr^ dans la capitale avec tout )e prestige d'un

oi^evaliçfr qui ^ beaucoup souiTert pqi^^ la sainte cause de 1^

religion et (iei la patrie. On i^e l'avait ppiut perdu de vi^

do^apt ses trois années d'absence ; on vantât sa |brce d'^

me qu'aucune persécution n'{|.vait pu abattre, mais plu^

ef^fiore cet iptrépide courage qui lui avait fait proférer le^

veillées solitailres de l'étude aux distr^çtiion^ bruyantes du
mpLde pçrrisien ; o^ savait qu'il ^reveuM* ^ l'Equateur mu^i

4^ toutes }es cpnnaissances n^est^^ires pour élever son paysi

au. luveai; des n^tipQt les p]]is civilisées de l'Buj^ope, et l'p<)

^pmp^t su? ^^n audape bien connu|e ppur terrasser çe^
qu|9n ï^ppel^t4^j^ '^^ c^ux jiumeaMfic, TJipbina et Bpbleîb

A peine arrivé, les distinotionft les plus flatteuses et les

p^ honorables vijarent lecheroher avec «t eimpressemeint

^'«j^taut plus marqué qu'on voulait e»L l'exaltant, rebaisser

IW<perséeuteurs4 La municipalité die Quito le nomma dV
\^i^Jilcad^ emploi qui oorriesipotid à celui de juge de pre^.

mière instance. C'était wsk témoignage rer,du à sa noble

passion de la justice, dans un temps où, comme il l'avait

ait, " l'ài^thmétique imposait ^ro^ àottféni des dédisions
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aux tribunaux ". Quelque temps après, la charge de rec-

teurde l'Université étant devenue vacante, les docteurs, in-

vestis du droit de nomination, n'hésitèrent pas à la lui cou*

férer comme au plus digne d'occuper ce poste éminent

mais difficile. Il fallait relever l'enseignement du mépris

dans lequel il était tombé sous l'administration précédente,

et opérer pour cela des réformes radicales que n'accepte*

rait jamais le gouvernement de Boblez. Toutefois Garcia

Moreno se mit à l'œuvre, résolu de faire le possible en at-

tendant des temps meilleurs. Il stimula* u travail les

professeurs et les élèves n accordant les grades non plus à

la faveur, mais au savoir. Lui-même présidait aux exa-

mens écartant impitoyablement tout candidat incapable.

Cette mesure contraignit les étudiants à fréquenter les

cours, en dépit de la liberté que leur octroyait la loi des

études.

La Faculté des sciences n'existait que de nom. Elle

n'avait ni professeurs, ni cabinet de physique, ni cabinet

de chimie, ni laboratoires, ni instruments d'aucune sorte.

Le gouvernement estimait les expériences dangereuses, et

en tout cas trop coûteuses. Tout dévoué à son œuvre, Gar-

cia Moreno fit présent à l'université d'un magnifique cabi-

net de chimie qu'il avait apporté de Paris pour son usage

personnel, et se chargea lui-même d'enseigner cette scien-

ce alors presque inconnue. Ses élèves apprécièrent bien-

' tôt l'étendue de ses connaissances, sa puissance d'investi-

gation, et surtout la ténacité de sa mémoire qui lui permit

de réciier un jour, sans hésiter un instant, toute la nomen-

clature des éléments simples. Aux leçons quotidiennes il

ajouta des cours publics, dans lesquels il montra par des

expériences saisissantes l'application des sciences à l'agri-

oulture et à l'industrie, de manière à en faire ressortir, mê-

me aux yeux des plus aveugles, l'excellence et l'utilité.

Aussi tous l'admiraient, mais particulièrement les jeunes

gens, que passionne et subjugue toujours la flamme du' gé>

• nie, jointe à l'énergie du caractère. '

Cependant le plaisir de présenter à ses compatriotes ces

^
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^< verroteries de TBurope " ne lai ikisait pas oublier le grand

bat à poarsaivre, o'est^-dire la dëlivranoe de son peaple.

Il considérait les charges publiques comme on achemine»

ment aux fonctions parlementaires qui lui permettraient de

débattre les grands intérêts delà natf'u. Aussi, comme
en mai 1867 devait avoir lieu l'élection des membres du

congrès, il résolut d'entrer au sénat avec quelques-uns de

ses amis politiques et d'y arborer enfin le drapeau de l'op-

position en face des adulateurs dont le pouvoir s'entourait

depuis cinq ans. Il n'ignorait pas qu'il faudrait forcer les

portes, mais on ne sauve point sans combattre un pays li-*

vré à la Bévolution,

Pour poser sh candidature, il fallait créer un journal, ai^

me dangereuse qui lui avait valu, à lui trois années d'exil,

et naguère aux rédacteurs de VEocpectateur^ l'internement

au millieu des sauvages. Il y avait tout à craindre, si Ton

dressait contre le gouvernement une nouvelle machine de

guerre. Cette considération l'arrêta si peu que, quatre

mois après sou retour de France, paraissait à Quito le pre>

mier numéro de La Union Nacional (1,) organe électoral

des candidats de l'opposition.

Le titre seul était un programe. Il s'agissait de groa>

per en faisceau tous les mécontants pour écraser sous cette

coalition les candidats du gouvernement. Lors de l'élec-

tion présidentielle, Boblez n'avait obtenu sur neuf cents

votants, qu'une majorité de soizante-dix-neuf voix. En
embrigadant dans une liste de conciliation tous les enne-

mis d'Urbina, catholiques déterminés, patriotes libéraux,

démocmtes avancés, on avait Fespoir de contrebalancer

l'immense influence dont disposait le gouvernement au

profit des candidatures officielles. Sans doute, on ne fonde

rien avec des coalitions, mais ce sont d'excellents béliers

pour démolir. Garcia Moreno traça d'une main ferme le

but que poursuivait le nouveau journal.

" Quand une cité ensevlie dans les ténèbres d'une nuit

(I) La Union National fit «od apparition le 21 avril 1857.



pvofbnde se litre auiÉ doneenre da Bomihei}, nfl gtahà éi-

l««ree règne atttout d'elle : c'est à cette heure que l'atoftssin

saisit son poignard, quitte son repaire, et se rend sut le

théâtre choisi par lui pour tra nouveau crime. Sût âé

l'impunité, car la iiuit lui sert de toile et ses tictimes SOttt

endormies, il avance hardiment, attaque dans l'ohibre la

demeure paisible de l'honnête homme, et d'une maiti le

dévalise pendant que de l'autre il s'apprête à l'égorger.

Mais que Soudain retentisse lé cri d'alarme, que leé

citoyens émus se précipitent au secours de la victime, le

brigand s'enfait on jetant son butin.

" De môme, une nation, abreuvée d'outrages, réduite au

désespoir par une longue série de revers, cherche dans le

sommeil, l'oubli de ses douleurs. Malheur à elle, si elle ne

ee réveille -pus avant l'attentat final ! Malheur à ées fils, si

au lieu de voler il son socourti, ils se plongent dans un lâche

repos, ou se livrent aux fHireurs de la discoixie !

" L'Equateur se trouve-t-il aujourd'hui dans cette effroy

able passe ? Les actes, ou j^utôt les scandales du gou-

vernement répondent douloureusement ^ cette qi^estion.

Or, sachez-le, si dans une monarchie le silence des peuples

eéft la leçon des rois, dans une république, c'est la mort à

bref délai. Inutile de cherchèT en pays étranger la preuve

de cette vérité
;

qu'il suffise d'évoqter le noth maudît

d'TJrbina, ce sinonyme de toutes les infamies et dé totis

les crimes.

" Aujourd'hui que les urnes électorales vont décider de

l'avenir de la république, le silence dû. peuple équivaudrait

à ï'atonie du cadavre. Aujourd'hui plus que jamais; il nous

faut l'union loj^ale et le concours de tous les citoyens qui

s'intéressent encore à l'honneur de la patrie. Voilà pour-

quoi nous agitons 1-3 drapeau de r î7mon JVationaZ. persua-

dés que, si nous marchons ensemble, on ne verra plus se

hisser au pouvoir def> misérables qui devront, au jour de la

justice, gravir les marches de l'ëchaftiuct (1.)
'*

(l) La Union Nacional, il h\ti\ 1851,



Apxéa fie poi^ip^'éperoii auxen^urdy», toujourN très nom-

))reuz dajM le p»rti 4o l'ordre, Garcj» Moronq les popuw

ai;x uri^e9, r^pée dans les reins, en leur faisant remarquer

(^]ie les lélec^iprs prin^fiires, dont les comioes voj^t faire

d)oix à roccasioA du rf^ouvellonient du congriâs, auraient

^ nommer plt^s tard le futur président. Il s'agissait donc

ou de préparer ^a réllection d'Prbina ou d'éiiminer à ja-

mais le despote exécré. A la pensée que cet homme de

mall^eur pourrait régner encore sur son pays, le polémiste

donne libre cours à son indignation :

" Cinq ans durant, il a fait peser sur nous son despotis-

me immoral, sans qu'un acte honorable ait légitimé i ti

usurpation, ni couvert ses crimes aux yeux de la postérité.

Bftillonner la presse pour étouffer la conscience publique,

transformer les collèges on casernes, abrutir la nation en

supprimant toute espèce d'enseignement, ériger le vol en

«ystàme sous le nom d'emprunts forcés, décréter l'impuni-

té des b&ndits à sa solde, calomnier pour persécuter, per-

sécuter pour jterroriser, exiler au désert des innocents, des

prêtres m^mes, trop fiers pour l'encenser du haut de la

chaire, s'abreuver du sang et des larmes d'un peuple . tel

fut le gouvernement d'Urbina à l'intérieur. Dans ses rela-

tions avec les nations étrangères, duplicité, mauvaise fois

meQsonge, couardise, félonie : voilà sa politique. Et cet hom-

me ressaisirait le pouvoir 1 Et nous serions ainsi livrés au pri-

me et à la barbarie à perpétuité 1 Donc voter pour les listes,

mii^^téripUes, c'est se déshonorer, car derrière ces noms se

cache celui d'Urbina I ]^ormis le^ employés besogneux ou

les courtisans faméliques qui sacrifient le patriotisme au

Bftlaire, le peuple tout entier, las d'être victime, marchera

comme un setiï l)omme à la conquête de ses droits (1).
'*

A la suite de ses excitations vinilentefi, le pefiple se

f<veilla en ^ïïpt de sa longue léthargie. I^es jpupes gens

surtput, que l'air malsain de la servitude n'av^^t pas eu le

tei^ps de corrompre, s^e préparaient à lutter léi^ergiquç-

mont pour 1^ bonne cause et pour l'homm^e héroïque qui

(1) La Union Nad&nal, 28 «vril 1867.
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les menait au combat. De son côté, legourornement, déci-

de i triompher j)«r/(M et ne/as, employait tous les moyens

de pressions et d'intimidation dont sont coutnmiers les

pouvoirs d'aventure. Les municipalités suspectes de pa-

triotisme, comme celle de Quito, ftirent désorganisées par

d'indignes procédés ; des cheft de police, arbitrairement

destitués pour faire place aux hommes do poigne ; les gar-

des nationaux, embrigadés par leurs chefs respectif, afin

de marcher aux urnes avec ensemble. Mdme on ne rougit

pas d'afficher au début de la période électorale l'édit con-

cernant la provision des cures vacantes, afin d'influencer

les candidats aux cures et bénéfices, et par eux tout le

public. Les agents de police et la troupe des employés

fVirent lancés sur chaque électeur pour en faire le siège.

Urbina comprenait, lui aussi, que son avenir dépendait du

scrutin.

Garcia Moreno dénonça au pays ces scandaleuses prati-

ques. " Vous nous disiez autrefois, s*écria-t-il, que Florès

s'éternisait au pouvoir par son adresse, sa force, et surtout

la pression qu'il exerçait sur les électeurs ; mais un tour

d'adresse que n'a pas trouvé Florès, c'est de créer des gar-

des nationaux au moment de l'élection pour les faire voter

militairement ; un magnifique tour do force, c'est d'es-

corter les citoyens jusqu'aux urnes ; le comble de la pres-

sion, ne serait-ce pae d'ouvrir un marché simoniaque de

bénéfices ecclésiastiques ? Equateur, les voilà ces hommes
qui te vantent chaque jour la souveraineté du peuple I

Voilà comme ils t'outragent en préparant ta ruine (1).
"

Après trois mois de préparatifs, arriva le jour de la gran-

de bataille. Pour animer ses troupes, Garcia Moreno ne

craignit pas de comparer cette lutte à celle de 1845 :
" Les

3 et 10 mai 1845, dit-il, vous avez enterré vos chaînes dans

les tranchées de l'Elvira, d'où vous pènsiex qu'elles ne sor-

tiraient jamais. Vous vous trompiez : pour être libres, il

faut encore vous débarrasser d'Urbina, le plus méprisé

mais aussi le plus astucieux dos séides de Florès. En 1845,

(1) Lc Union JXacional, 6 mai 1867.
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TOUB ave£ salaé l'aurore de la liberté ; en 18S7, vous ohas-

eeres les nuages qui ont empdchë le soleil de la rëgënér»*

tion d'illuminer notre beau pays.
"

Au moment du vote, les deux partis se trouvèrent en

prëscnco, comme deux corps d'armée prêts à fondre l'un

sur l'autre. Les employés du gouvernement, transformés

en espions, surveillaient chaque électeur pour surprendre

le secret dos votes. On no s'approchait des urnes qu'en

traversant les bataillons parqués sur la place. Leurs dignes

officiers, l'épée au poing, répétaient les commandements du

colonel Patrioio Vivero, la terreur du pays. Des menaces,

des injures même, étaient adressées aux citoyens calmes et

inoifensifk. Irrités de ces violences, de nombreux jeunes

goDB appartenant aux meilleures familles de la capitale,

décidés à repousser la force par la force pour maintenir la

liberté du vote, vinrent se plac'>. escouades devant les

soldats. Ceux-ci dégainèrent, les jeunes patriotes riposté»

rent à coups de canne, et le sang coula dans les rues de

Quito. . ,

Néanmoins, en dépit do ses illégalités tyrannîqnes, le

gouvernement f\it battu par Garcia Moreno, qui l'emporta

de sa haute lutte, entraînant après lui un assez grand nom-

bre de candidats de l'opposition. Déroute pour le minis-

tère, mais triomphe national dont l'organisateur ne man-
qua pas de faire ressortir l'importance pour l'avenir :

" Pénétré de cette vérité que l'union fait la force, et que

pour vaincre il faut énergie et dicipline, le peuple de Quito

a Bacrifié sur l'autel de la patrie les germes de division qui

fermentaient dans son sein. La nation entière envelop-

pant dans ses rangs enthousiastes tous les citoyens distin-

gués par leur probité et leur patriotisme, s'est rendue aux
urnes bien déterminée à exclure pour toujours du gouver-

nement le misérable tyranneau qui nous a perdus. Avec
de tel combattants, la victoire ne pouvait être douteuse.

En vain les agents ministériels prodiguèrent-ils promesses

et menaces ; en vain les officiers de la garnison entourè-

rent-ils l'urne électorale, comme l'avanlrgarde de la vio-
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lenc,e et d» cWeo^re, ep vain verea-t-on le sang du peuple,

le aang du peuple cette fois euicore fertUiBa le obamp eacié

de la liberté.

" Le mio)''^ère a prouvé ,par ses mesures de rigueur et

et de vengeance qu'il avait conscienoe de son impopularité.

Jje peuple, au contraire, en qppos^nt une intincible ferme-

i4 aux provocations d'une soldatesque arrogante, a montré

que, pour vaincre des ennemis acharnés, l'union suffit^ swb

qu'il soit besoin de sortir de la légalité. Qu'il forme un

«orps solide et compact, et nul tyran ne pourra le subju-

guer. Les gouttes de pluie dispersées dans les champs

sont absorbées par la terre ou s'évaporent aux rayons du

soleil ; ressemblées au contraire, elles forment un torrent

impétueux dont la force irrésistible brise tous les obsta-

cles. Ainsi une nation bien unie s'avance, d'un as rapide,

dans le sentier que lui ouvre la main de la Providence. "

Urbina comprit que cette défaite était un coup mortel

porté à son despotisme jusque-là sans contrôle. Désormais

il jp,urait dans les chambres à compter avec l'opposition, et

de plus avec un peuple honteux de sa trop longue patience.

Quatre ans auparavant, il avait fait empoigner pour le

déporter au Pérou le sénateur élu de Guayaquil ; mais qui

donc oserait aujourd'hui mettre la main sur le sénateur élu

de Quito ? Le 15 septembre 185*7, aux applaudissements de

tout le peuple, Garcia Moreno, entouré de ses collègues de

Topposition, prenait place au congrès.

'^^*-

«^i



CmApiTRE II

OPPOSITION PARLEMENTAIRE

(ISST-lSôO.)

La session législative s'ouvrit par un de ces messages

-optimistes qui feraient sourire de pitié si la littérature offi-

•cielle pouvait exciter dans l'âme un sentiment quelconque.

Roblez " adressait de ferventes aqtions de grâces au suprê-

me Législateur de ce que là Bépublique, pendant cette pre-

mière année de l:administration nouvelle, avait suivi une

marche tranquille, normale, constitutionnelle et progres-

sive à l'intérieur, cordiale et harmonieuse avec les nattons

étrangères. " On était bien en procès avec Ip Yénézuela,

en discussion avec la Nouvelle-Grenade, en délicatesse avec

le Pérou, mais ces dissonances ne brisaient point l'harmo-

nie. A l'intérieur, un gouverneur de province avait failli

périr sous les coups de ses subordonnés ; mais on avait fini

par s'arranger avec les mutins. L'instruction publique,

l'armée, les finances étaient en désarroi ; mais rien de tout

cela n'arrêtait la marche du progrès. Quant au scandale

électoral, le gouvernement préparait un petit projet de loi

destiné à ruiner l'mfluence et l'action des municipalités,

afin de laisser au gouvernement le soin de diriger les élec-

teurs sans aucune opposition.

Boblez pouvait se permettre ce langage insensé, car il

eomptait à bon droit pour le soutenir sur la majorité des

députés. Même au sénat, où l'opposition dominait, figu.

raient plusieurs démocrates qui, bien que hostiles à la

politique générale du gouvernement, voteraient selon ses

14
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idées dans les questions d'affairt^s. Quant aux irrëconcilia»
'

blés, on en aurait raison, fallût-il revenir au régime de la

terreur dont Urbina s'était si bien trouvé. Déjà l'on avait

brisé les employés réfractalres, menacé les municipalités, et

ei bien accrédité certains bruits de vengeance particuliè-

re que La Union Nacional, après plusieurs interpellations

restées sans réponse, avait cru prudent de cesser sa publi-

cation. On pouvait donc espérer que le peuple, un instant

ému par la lutte électorale, reprendrait sa " marche tran-

quille et normale " sous la férule du gouvernement.

Garcia Moreno espérait bien troubler un peu cette quié-

tude. Sans faire d'opposilion systématique, il avait résolu

de battre en brèche le ministère toutes les fois que les

droits de l'Église ou du peuple le demanderaient. En pa-

reil cas, la paix lui paraissait une lâcheté, et le silence une

complicité. De plus, pour affermir ses collègues contre

toute tentative de séduction, il reprit, peu après l'ouverture

des chambres, la publication de La Union Nadonal, inter-

rompue depuis trois mois. Un compte-rendu des séances

du congrès mettait tous les jours sous les yeux des députés

la terrible responsabilité qu'ils encouraient devant la nation.

" L'immunité d'un représentant, disait-on, n'existe pas

devant l'opinion, qui voit tout et juge tout sans se laisser

dérouter ni pervertir par l'imposture ou la déloyauté. Les

oui et les non donnés au sein du congrès pour la ruine ou

la prospérité de la nation, ont leur retentissement au delà

de l'enceinte où nous siégeons. Ils seront répétés par un

million de voix avec accompagnement d'opprobres ou de

bénédictions. Chacune de nos paroles sera jugée par un

tribunal incorruptible, sévère comme la vérité, terrible

comme ^la conscience, puissant comme le peuple qui nous à

confié la défense Te ses droits. La nation se tait, mais elle

écoute. Elle n'oublie ni ne pardonne. Le législateur et le

magistrat ne peuvent impunément faire le mal ou omettra

le bien. Parfois le jour des responsabilités se fait attendre,

mais il finit toujours par arriver.'.

Guidé par cotte main ferme, le sénat ne se laissa point
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entamer. Tous les projets ministériels destinés plos om

moios, BOUS le nom de réformes constitutionnelles, à satis-

fiiire les rancunes du pouvoir, furent impitoyablement je-

ya par terre. Lors de la discussion des lois de finances,

Garcia Moreno demanda un compte scrupuleux des dépen-

ses et s'e: rima d'une manière si violente et si indignée

contre les dilapidateurs de la fortune publique qu'on hésita

à reproduire ses discours dans le journal officiel. I! inter-

vint surtout dans trois délibérations d'une souveraine impor-

.

tance.

La première concernant l'impôt de capitation, qui pe-

sait depuis le temps de la conquête sur la pauvre race indi-

gène. Véritables parias exclus de toutes les charges publi-

ques, les indiens payaient annuellement au trésor la som-

me de trois piastres, comme l'équivalent des services qu'ils

étaient impropres à remplir. Rien de plus odieux qu'un

pareil tribut dans uue république basée sur l'égalité devant

la loi. Sous les précédentes législatures, on avait souvent

tonné contre cet impôt mais d'une manière tout à fait pla-

tonique. Au moment d'en voter l'abolition, on évoquait

le spectre de la banqueroute, et l'on remettait à des temps

plus heureux la libération des bons indigènes. La qucs.

tion de nouveau mise sur le tapis, les libéraux plaidèrent,

comme de coutume, le renvoi aux calendes grecques, tout

versant des larme '-rocodile sur la misère des pau-

vres indiens ; mais d'un m*, t, Garcia Moreno pulvérisa leur

sempiternelle objection.

" Pourquoi, dit-il, tant de discours sur une loi de justice

et d'humanité ? Laissez donc là tous ces prétextes, et soyez

conséquents avec vous-mêmes. Si ce tribut vous parait

manifestement contraire à l'égalité, pourquoi en différer

'abolition et conserver au milieu de nous ce que vous appe-

Icaune révoltante iniquité ? Vous cherchez une matière

imposable pour remplacer cette contribution ! Depuis 1846,

vous cherchez cet impôt nouveau sans le trouver, et voilà

dix ans que le sophisme vous sert à prolonger l'esclavage

des indigènes. Dans ^ix ans vous nous chanterez le même
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^

xefVain, et ainsi jamais ne s'accomplira l'acte de rigc

justice que la nation réclame.
"

On voulut temporiser au moins jusqu'au renouvellem^

de l'année afin de ne pas susciter des embarras au gowei

nement, et aux employés, des tentations de fraude. "
]

de délai, s'écria Garcia Moreno. Le mal que vous ma

nez surpasse celui que vous craignez. Si vos employés!

fitent de la loi pour voler les indiens ou le fisc, jugez-leé

châtiez-les selon la rigeur du code. " Le tribut fut at^

aux applaudissements de tout le peuple.

Une autre question, l'instruction publique, préoccup

bon droit celui que ses concitoyens avaient jugé digûp i

diriger l'Université centrale de Quito. Peu d'écoles,

peu do collèges, et, depuis l'abominabte loi de la liberté^

études, presque pas d'étudiants sérieux : c'était, en dépita

tous les efibrts, l'ignorance progressive et la décade

irrémédiable. Eoblez l'avait avoué dans son me

mais sans proposer aucune amélioration pratique.

Moreno présenta, sur l'enseignement à tous les degrés,

loi organique élaborée avec le plus grand soin d'après

lumières puisées dans l'étude des systèmes européens

que dans ses méditations personnelles. Mais il écho

malgré son éloquence, contre l'obstination du gouven

ment, l'entêtement de la routine, et surtout cette

dernière qu'on opposait à toute espèce de progrès : la]

rie du trésor. Avant de donner la science aux jeunesgeni

il fallait donner du pain aux fonctionnaires et aux sok

donc le statu çttosans espoir. " Ainsi, disait Garcia Mon

dans un rapport au ministre de l'instruction publique, <

légalise la paresse, on éteint toute lumière, et l'on se

q^uillise parce qu'on a sauvé les apparences au moyen i

faux titres et de grades immérités (1). " Cette pp

tation n'empêcha pas Eoblez de répéter aux députés, on i

après, la même hypocrite complainte :
" L'enseignen

disait-il, reste stationnaire, faute d'argent et d'organisatifl

mais le gouvernement, ne possédant aucun moyen d'*

(1) JE7 -Sew de Marzoy 26 octobre 1868.



er ces obstacles, n'est pfts responsable de l'ignorance qui

I mr les jeunes générations. A vous, législateurs, de

[dtilliplier les foyers de lumière et de moralité sans lesquels,

\(m n« l'ignorez pas, la Eéplique démocratique ne peut se

erfectionner, ni même se conserver (1). " Et voilà com-

ent tous les ans, après avoir mangé les rentes de l'État,

I
misérables farceurs gémissaient sur l'ignorance du peu-

ple I-

Garcia Moreno réussit nieux dans une autre diseution

nui passionna singulièrement l'opinion publique. Urbina

avait laissé plusieurs logos maçoniques s'établir subreptice-

Imentà Guayaquil. Au nom de la religion qui les anathé-

tUse, et de la société dont ces institutions sataniques ne

ent de saper les fondements, Garcia Moreno demanda

[b fermeture des loges. Il perla contre ces frères et amis

du gouvernement avec une passion si éloquente et si com-

Imiimcative, que la motion fut votée dans des termes assez

[dtagréables pour le ministère. " La religion catholique

Mtant la religion de tous les citoyens, la seule reconnue par

lia constitution, on ne peut sans inconséquence admettre la

leiéation de sociétés irréligieuses ; cependant, comme par

iB^ligence ou connivence, on a laissé s'introduire à l'Ëqua-

iteur des sociétés secrètes d'un caractère notoirement irréli-

gieux, le congrès décrète la dissolution des loges maçoni-

[qnes et autres associations réprouvées par l'Église (2),
"

II en fut de cette loi comme de toutes les antres issues

I

dé l'initiative parlementaire. Usant de ses prérogatives,

le gotivernement en appela au congrès mieux informé..

Dtos l'intervalle des sessions, ses journaux représentèrent

la majorité comme des apôtres de l'intolérance, des non-

iTèttxTotqitemadàs, impatients de rallumer à l'Equateur

I

le6 bûcbers de l'Inquisition
;
puis quand il crut Topinioii

imment préparée, le ministre remit là, question sur le-

tajtis, ptétehdatit que les sociétés visées n'avaient aucun.

(1) Message de 1858

(2) Loi du 13 ûovenibre 1857,
^
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•caractère irréligieux : et que, d'ailleurs, fussent-elles imp^ei

et réprouvées par l'Église, ni la constitution ni la loi n'm.

torisaieut le gouvomement à les dissoudre. La majorité

libérale consentit à se déjuger, et la loi resta lettre morte,

Sauf l'abolition du tribut indieu, cette session de 1867 fut

4onc absolument stérile au point de vue législatif. Mon-

lement, elle exerça une immense influence sur lo pays, eu

il fut désormais prouvé à tous, qu'après avoir jeté le peuple

AU plus bas degré de l'abjection, le gouvernement se trou-

vait impuissant à le relever. L'instruction radicalement

détruite, le trésor épuisé par le militarisme et la bureftn-

cratie, les hommes du gouvernement livrés aux sociétéH

maçonniques jusqu'à prendre leur défense contre le congrès :

i 1 n'en fallait pas tant pour exciter le mépris çt la coièn

contre les détenteurs exécrés' du pouvoir. De plus, ce pou-

voir absolu et despotique avait enfin devant lui une oppo-

sition résolue à le contrôler, à le renverser mdme, plntfit

^ue de tolérer de nouveaux attentats contre la nation. Con-

duite par un homme de la trempe de Garcia Horeno, elle

n'hésiterait pas à se mesurer avec le despote : Eoblez en

eut bientôt la preuve.

En dépit de ses affirmations emphatiques, les relations

avec les puisssances étrangères n'étaient ni *' cordialeo
"

ni " harmonieuses ". Depuis longtemps déjà une question

ligitieuse, relative aux frontières, tenait en agitation l'E-

quateur et le Pérou. En vue d'amortir sa dette extérieue,

l'Equateur avait cédé à ces créanciers anglais et américainB

des terrains assez considérables dans la province orientale,

terrains incultes, forêt vierges, contrées absolument im-

productives, que les émigrants coloniseraient à leur profit^

mais dont l'Etat conservait le^haut domaine . Le Péroa ri>

clama contre cette aliénation d'un territoire qu'il préten-

dait injustement lui appartenir en vertu d'anciennes déli-

mitations. A l'âpreté des revendications se joignit une an-

tipathie profonde pour TJrbina et Bobiez, antipathie do

reste parfaitement justifiée.

Le général Castilla, président du Pérou 'depuis 1866,
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tte extérieure,

«vait refVisd de se faire l'exëcuteur des hantes œuvres d'Ur-

èina contre Florès. Urbina voulait absolument fermer

tons les ports d'Amérique à son ancien seigneur et maître,

dont l'ombre seule lui donnait maintenant le cauchemar*

Loin d'acquiescer à cet ostracisme, Castilla reçut Florès 4
Lima avec toutes sortes de démonstrations d'amitié^t lui

iccorda même une pension. Selon ses habitudes, Urbina

se vengea bassement, favorisa des tentatives de révolution

«entre Castilla, dépouilla \m même emprisonna des

nationaux du Pérou, enfin prodigua l'insulte et l'outrage par

ges scribes officiels à l'ambassadeur Cavero, qui de bob côté

lévoltait les équatorions par sa hauteur et ses prétentions

outrecuidantes. A la suite d'une correspondance diplo-

matique d'une nature très violente, Boblez rompit les né-

gociations avec Oavero, et lui envoya ses passeports. Cas-

tilla répondit par un ultimatum dans lequel il exigeait la

réadmission de l'ambassadeur outragé et menaçait en cas de
refus de bl<x][uer immédiatement le port de Guayaquil.

Ceci se passait en octobre 1858, juste au moment où le-

emigrès venait de retirer la loi précédemment édictée con>

tre les loges maçonniques. Dieu finit toujours par pren-

dre en main sa cause et celle des nations opprimées : il in-

tervient par la guerre qui purifie les peuples et balaie les

tyrans. Les franc-maçons de l'Equateur eurent bientôt

,

raison de s'en convaincre.

Députés et sénateurs avaient suivi avec attention les pé-

ripéties de cette longue négociation qui paraissait devoir se

dénouer par une guerre avec le Pérou. Tout en blâmant

les formes peu courtoises des diplomates équatoriens, ils

s'accordaient à trouver injuste les revendications de Castil-

la. Aussi, quand Boblez réclama du congrès les pouvoirs

extraordinaires nécessités par la situation, les réprésentants,

sous la seule inspiration du patriotisme, rendirent un dé-

cret qui autorisait le gouvernement " à transporterie siège

de l'Etat à Eiobamba ou à Cuenca tout le temps que dure*.

rtit le péril actuel, et de plus à contracter un emprunt de,

de trois millions de piastres. " Toutefois pour ne paà con-i
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fier des pouvoirs illimités à des atrtoGrates tels qu'Urbina

et Eoblez, le congrèf^ spécifia certaines restrictions, par

exemple la défense de tranférer la capital à Guayaquil ou

do conserver après la guerre les falcultés exceptionnelles

dont le gouvernement se trouvait momentanément investi.

Telles étaient les dispositions des réprésentahtii et Ton

peut dire de tous les citoyens,
,
quand Urbina quitta son

gouvernement de Guayaquil et revint s'installer à Quito,

ppiir exercer au nom de son comparse les pouvoirs dictato-

riaux, je veux dire ses basses vengeances. Le recrutement

des soldats s'opéra d'une manière arbitraire et de façon à

froisser toutes les populations. On décréta des emprunts

forcés, dont la répartition injuste et souverainement délo-

yale excita de telles fureurs qu'il fallut mettre la troupe

eût pied pour en opérer le recouvrement. Jjq gouverne-

ment paraissait faire ses préparatifs de combat, non con-

tre le ï*tfrou, mais contre l'Equateur. Diverses nouvelles

plus ou moins alarmantes circulaient dans la capitale ; on

parlait ouvertement d'un coup d'Etat, de la dissolution des

chambres, de la translation de la capitale à Guayaquil mal'

gré le décret du congrès. Le gouvernement, disaient les

les officieux, avait les baïonnettes pour se soutenir : les dé-

libérations de caserne l'emporteraient sur les radotages

des députés. Enfin, un écho de Guayaquil acheva de bou-

leverser les têtes : on racontait qu'Urbina et Eoblez trai-

taient de nouveaux avec un agent des Etats-Unis de la ces-

sion des îles de Gallapag03 contre une somme de trois mil-

lions de piastres. S'ils s'obstinaient à transférer le gouver-

nement de Guayaquil, cette mesure inconstitutionnelle au

premier chef, absurde au point de- vue de la défense, s'ex-

*" pliquait par la nécessité de fuir la capitale pour conclure

ce honteux marché.

Sous le coup de l'émotion générale, le oongrès se réunit

d'offibe afin dt» conjurer le nouveau danger qui menaçait

te pays. Dans une séance des plus agitées, le sénat délibé-

ra sur le retrait des pouvoirs extraordinaires concédés au

gouvernement, en alléguant pour motifque l'imminence
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dé la guerre avait dispara. " Lo président, disait-on, ne

Bomolo pas croire à de prochaines hostilités : au lieu de

fortifier son armée, il venait de dissoudre et de désarmer

la garde nationale de Quito. Urbina n'y croyait pas d'a-

vantage : autrement il n'eut pas quitté Guayaquil, le vrai

poste de combat, pour demeurer dans la capitale, où sa

présence n'était nullement requise. " Garcia Mereno in-

sista vivement sur la nécessité de d!épouiller le gouverne-

ment de pouvoirs facultatifs dont on abusait jusqu'à l'extrê-

me licence ; il montra le despotisme relevant la tête, et le

devoir, pour le congrès de défendre la constitution menacée.

Après une dicussion des plus orageuses, l'assemblée se sé-

para sans rien conclure.

Le lendemain, le président intervint dans la délibéra-

tion par un message où l'indignation était jouée à merveil-

le. " Il avait appris l'odieuse accusation qu'on avait col-

portée jusqu'au sein du sénat. Lui, Eoblez;, vendre les îles

de Gallapagos I II fallait que les sénateurs eussent été bien

peu maîtres de leurs impressions pour discuter sérieuse*

ment une pareille imposture, suspecter la loyauté d'un sol-

dat de sa trempe, mettre tout l'Equateur en émoi, donner

au Pérou le spéciale de divisions intestines au moment où

il s'apprête à envahir le sol de la patrie. Quelle indignité !

Evidemment l'horrible faction de Florès avait mis en avant

cette infôme calomnie. Du reste, si le président consen-

tait à se défendre, c'était moins pour venger son iionneur

outragé, que pour rejeter sur les sénateurs la responsabilité

du décret par lequel ils allaient enlever au pouvoir le mo-
yen de sauver la patrie (1.)

"

Cette irritation, ce dédain blessèrent au vif les menbres
du sénat. Le message fut discuté avec une sanglante acri-

monie. Plusieurs sénateurs du parti démocratique mîreht

le gouvernement au défi de nier les charges qui pesaient

sur lui. " Oui ou non, le cabinet avait il eu la pensée de

dissoudn les chambres ? Oui ou non, avàit-il essayé de

mutiU ;• le sénat pour erdpêcher lé cours de ses sessions t

(1) Voir message du 28 octobre 1858.
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Oni ou non, avait^il décrète la translationB de la capitale à

Guayaqnil, malgré rintordiction fonnelle du congrès ?

I^'estKse pas à causo de ce décret, déjà rcdigé, qu'un minis-

tre avait démissionner sans qu'on pût trouver un homme
pour ramasser son portefeuille ? " Garcia Morono mit &

néant le message, en prouvant que le gouvernement possé-

dait les moyens de résister à l'ennemi, c'est-à^ire des horo

mes et de l'argent, et que, s'il exigeait des pouvoirs arbi-

traires, c'était uniquement pour continuer ses brigandages.

Après deux jours de délibération, la ville entière parti-

cipait à l'effervescence qui animait les sénateurs. Urblna

voulut en finir. Comme Garcia Morono ne manquait pas

une occasion de le mettre en scène et de lui attribuer tous

les crimeH imputés au gouvernement, il donna l'ordre à

une escouade de Tauras de se porter le lendemain à la bar-

re de l'fiù .emblée et d'arrêter en plaine séance le terrible

lutteur s'il se permettait de nouvelle invectives. Heureu-

sement la capitale était en éveil par la crainte d'un coup

d'Etat. Le bruit de ce guet-apens ayant transpiré dans le

public, les jeunes gens, enthousiastes de Garcia Moreuo, le

supplièrent de ne pas assister à la séance du lendemain

parce que les sbires apostés par Urbina n'hésiteraient pas

à l'assassiner. Il répondit que jamais il ne reculerait de-

vant ces criminels, ni devant un danger quelconque. En
effet, à l'heure accoutumée, il ao rendit au vieux couvent

de SaintrBonaventure, où le sénat tenait ses séances. Dès

son arrivée, il se trouva escorté d'une nombreuse compa-

gnie de jeunes patriotes accourus de tous les pointa de la

ville pour le défendre en cas de besoin.

Cette ga'xie improvisée n'était point inutile. Les Tau-

ras, à leur poste» l'œil enflammé, l'épée au poing, la menace
Âlabcache isgardaient fièrement l'assemblée. Le public

attendait avec effroi le dénouement d une tragédie ai bien

préparée, quand Garcia Moreno reprit les débats avec plus

4'animo8ité que la veille, jamais il ne fut plus agressif ni

plus mordant. Amené par son sujet à dépeindre les bruta-

lités du gouvernement, son mépris de la loi, de la constitu-
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tioD, dos assombl^us Ipavoraines, il s'interrompt toutrà-ooup

et, dëHignant du gosto les odieux sioairos debout à la barre,

i^ dénonce d'une voix vibrante l'abominable projet d'Urbi-

na contre la représentation nationale ainsi que la lAohoM

-de ces soldats transformés en bourreaux. Il les presse, les

poursuit tellement do ses paroles enflammées, que les mal-

heureux perdent contenance et quitte la salle en tremblant,

lie retrait des pouvoirs fkit enfin voté à une grande majo-

rité. Après la séance, les Tauraa stationnaient à la porte du

•couvent, bien décidés à mettre la main sur Garcia Morono

au moment où il regagnerait sa demeure, mais les patrie

tes avaient deviné leur dessein. Au sortir de la salle ils en-

tourèrent lo vaillaat tribun, le comblèrent do félicitations et

le reconduisirent triomphalement à son domicile.

Les deux despotes crurent qu'il serait facile d'intimider

la chambre des députés. Pondant qu'elle délibérait à son

tour sur les retrait des pouvoirs, Boblez fulmina un nou-

message contre l'opposition ; les sbires d'Urbina se mon-

trèrent chaque soir, le poignard on main, près de

la demeure des députés hostiles, comme pour leur signi-

fier le sort qui les attendait ; mais rien ne put décider la

majorité à laisser la nation sous l'arbitraire do ces miséra-

bles, mille fois plus à craindre que les flottes du Pérou :

elle vota le retrait des pouvoirs.

Toutefois le congrès prouva bientôt qu'on opposant une

inébranlable barrière au despotisme dictatorial, il n'enten-

dait nullement mettre obstacle à la défense nationale. Dans
les premiers jours de novembre, parvint à Quito la nouvel-

le du blocus de Gnayaquil. Les deux chambres ofl'rirent

immédiatement leur concours au gouvernement avec l'in-

tention de voter les ressources nécessaires en hommes et

en argent pour soutenir l'honnneur et l'indépendance de la

nation ; mais cela ne snfSsait point à Urbina, qui guettait

•cette circonstance pour se débarrasser de tout contrôle et

s'engraisser aux dépens du peuple. N'osant employer la

force pour dissoudre le congrès, il eut recours à la ruse.

Onze députés à sa dévotion désertèrent lâchement le poste
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d'kônneur (ju'on lour avait oonflë et, p«r cette manœuvre

déloyale, rendirent imi)0S8ible toute délibération de l'ao-

sembléo. Faute du nombre de votants exigé par la consti-

tution, la représentation nationale fVit anéantie do fait, pour

foire place à une nouvelle dictature qui prit le nom do " Di-

rection sttpritoo de la guerre "
. Aprôs avoir créé Urbina

général on chefde l'armée, Bobloz, " le Directeur suprêmo, "

partit pour Guayàquil, muni, dieait-il dans une addresse à

la nation, " dos pouvoirs que le peuple lui avait oonHéH ".

Bobloz se moquait du peuple, après avoir foulé aux pieds

* ses représentants. Il oubliait, l'insensé ! qu'on n'entre-

prend pas une guerro avec l'étrangur, on laissant dorrièro

soi une nation au paroxysme de la fureur. Mais Dieu aveu-

gle ceux qu'i! veut perdre.



CSAPITUB III
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On ne peut ee faire une idée de l'exaspération des esprits

après le coup d'Etat du gouvernemeut contre le congrès.

Sauf pour les employés bt les radicaux, habitués à baiser la

main qui les nourrit, TJrbina et Boblez apparurent comme
deux mauvais génies dont il fallait se débarrassser sous

peine de mort. Le brigandage érigé en système, les con-

tributions forcées, les déportations arbitraires, l'écrase-

ment des populations, et cela devant l'invasion menaçante,

n'était-ce pas la mort à bref délai ? Guidé par son patrio-

tisme et sa religion, le peuple allait se sauver lui-même, ou

«'en était fait de l'Equateur. Dans ses conjectures, les re-

présentants de la majorité, injustement dépossédés de leur

mandat, comprirent toute l'étendue du péril et résolurent

de ne point abdiquer. Sous l'impulsion de Garcia Moreno,

députés et sénateurs rédigèrent une protestation indignée

contre la dissolution du congrès, surtout contre les manoeu-

vres déloyales auxquelles le gouvernement avait eu recours

pour annuler la représentation. Après avoir dénoncé la

dictature comme absolument illégale et inconstitution-

nelle, ils déclaraient laisser aux deux usurpateurs la res-

ponsabilité des effîroyables calamités qui allaient fondre sur

le pays et peut-être l'annéantir. Urbiua essaya de réfuter

ce maniieste, mais quel moyen d'obscurcir des faits ^ussi

.

»:• 1

M



— 226 —

éoiatantd que la lumière du jour ? Le peuple tout entier

applaudit ses réprésentants.

Alors, comme pour lasser la patience do ce peuple, le

gouvernement quitta la capitale pour se transférer à

G-uayaquil, en face de l'ennemi. C'était narguer la majo-

rité, qui avait accordé tous les pouvoirs sauf celui de trans-

porter à Guayaquil le siège du gouvernement ; c'était en

outre abandonner les provinces de l'intérieur à la merci

d'une soldatesque sans ftrein et provoquer la guerre civile»

Au nom Je la ville délaissée, au nom de tous les intérêts

compromis, le conseil municipal de Quito protesta contre

l'illégalité et l'iniquité d'une pareille mesure. Ses énergi-

ques réclamations parvinrent à la connaissance du public,

grâce à l'héroïque dévouement de l'imprimeur Yalentia,

qui ne craignit point d'affronter la colère des deux despo-

tes.

Cette colère devint bientôt du délire Sur l'ordre du
gouvernement, plusieurs conseillers municipaux, des viel-

lards aussi distingués par leurs talents que par leurs servi-

ces, furent saisis et déportés. L'imprimeur Valentia com-

damné à l'exil quittait la patrie sous bonne escorte avec

les docteurs Herrera, Mestauza et autres victimes de la

tyrannie, lorsque ces malheureux prisonniers s'aperçurent

qu'ils avaient affaire, non à des soldats, mais à des assas-

sins. Arrivés dans la plaine de Cunchibamba, ils essayè-

rent de fuir, mais Yalentia, monté sur un mauvais cheval,

fut repris, attaché à un arbre et fusillé, pendant que ses

compagnons, plus heureux, parvenaient à s'évader. Il n'y

eut qu'une voix pour flétrir cet attentat aussi lâches que

féroce. Garcia Moreno prit la plume pour dénoncer au

pays l'incarcération barbare de nobles généraux que tout le

peuple vénérait et admirait. Les démocrates eux-mêmes

stigmatisèrent le régime barbare qui s'imposait à l'Equa-

teur. Alors, traqués de toute parts, coinme l'animal en

fureur qui se jette sur le premier venu, les dictateurs ne

distinguèrent plus entre amis et enmemis. Le docteur

Moncayo, un des soutiens d'Urbina, ftit appréhendé et jeté
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en prison. " Ce noble martyr, disait son journal le lende-

main de l'arrestation, vient d'être pris d'assaut par un des

" chanoines " envoyés ici pour terroriser et assassiner les

les gens de cœur. Inutile de demander à ces magistrats de

la mort quel crime a commis notre illustre compatriote.

Chacun sait qu'aujourd'hui les exploits sanguinaires, les

violences, les crimes, les assassinats, sont comptés par leurs

auteurs comme titre de gloire. Moncayo gémit dans les

fers pour avoir reclamé l'exécution des lois, blâmé la dicta-

ture et défendu la constitution. " Peu s'en fallut que Garcia

Moreno ne subit le même outrage. S'étant rendu à Guaya-

quil pour conférer avec ses amis sur le moyen de sauver le

pays, on suspect? de comploter contre le gouvernement.

Décrété d'exil, il n'eut que le temps de gagner un vaisseau

ot s'enfuir au Pérou.

Eéduits à cette espèce d'agonie, les homme influents dans

l'armée comme dans la noblesse et la bourgeoisie, pensè-

rent qu'on ne doit pas assister impassible au meurtre d'une

nation, mais que le moment était venu de proclamer la ré-

publique en danger et de combattre pour l'autel et le foyer,

comme autrefois nos braves Vendéens. D'ailleurs, en ordon-

nant le blocus de Gnayaquil, le ^Cuéral Castilla avait dé-

claré faire la guerre, non au peuple équatorien, mais aux ty-

rans qui l'opprimaient : les dictateurs à bas, on se délivrait

du même coup de la guerre étrangro.

Le ciel sembla donner lui-même le signal du bouleverse-

ment. Le 22 mars, un épouvantable tremblementde terre,

en moins d'une minute, menaça de ruiner la capitale. Les
temples, les palais, les monumenrs ébranlés on sérieuoe.

ment endommagéSj nombre de maisons renversées, paru-

rent le triste présage d'ébranlement*! plus profonds dans

l'ordre politique et moral. Le 4 avril, l'armée de Guaya-
quil aux ordres du très-brave, mais très-imprudent général

Maldonado se prononça contre les dictateurs. A onze

heures du foir, le commandant Darquea, suivi de vingt

hommet) bien ai nés, se présenta chez le président Roblez,

qu'il trouva jouant tranquillement aux cartes avec son ami
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Franco. Il l'arrêta'sans éprouver de résistance, et l'em-

menait à la caserne pour l'y incarcérer, lorsque Franco,

qui s'était échappé, revint sur la petite troupe, le pistolet

au poing, et brûla la cervelle à Darquea. Pendant ce tempe,*

AU lieu d'appuyer le mouvement de ses inférieurs, Maldona-

do campait sur une hauteur avec ses meilleures troupes.

En apprenant la mort de Darquea, il perdit contenance, et,

riur les instances qu'dti lui fit, entra en pourparlers avec

Boblez. Les troupes mutinées rentrèrent dans leurs quar-

tiers, sauf cinq cents hommes qui profitèrent de la bagarre

pour déserter.

Cet échec était de mauvais augure pour les patriotes.

Les dictateurs enhardis exercèrent de nouvelles vengean-

<îes contre les chefs de l'opposition ; ^ais ils n'avaient pas

fini de plaisanter sur 'l'échauffourée de Guayaquil qu'une

insurrection populaire balayait leur gouvernement à Quito.

Comme le gros de l'armée se trouvait soit à Guayaquil

sous les ordres de Eoblez, soit à Cuenca sous ceux d'Urbi-

na, il ne restait dans la capitale que quelques bataillons de

garde national et un peloton de cavalerie. Ces forces ne

suffisaient pas pour contenir le parti des mécontents qui

grossissait chaque jour. Aussi le 1er mai 1859, une trou-

pe de jeunes gens,a rmés de vieux fusils de lances et de

bâtons se ruèrent sur la caserne qui se rendit après une*

résistance assez faible. Quand le ministre Espinel, déposi-

taire du pouvoir accou rut avec quelques démocrates de son

espèce pour prêcher la soumission, il trouva les militaires

fraternisant avec les civils et jugea prudent de s'éclipser.

La déchéance du gouvernement fut prononcée aux accla-

mations de la multitude. A entendre les cris d'allégresse

et d'enthousiasme qui retentissaient dans toute la ville, on

eût ait que Quito venait d'échapper à un nouveau tremble-

ment de terre.

Il fallait substituer un gouvernement à celui qu'on ve-

nait d'abattre. A cet effet, les personnages influents de la

cité, convoqués par les chefs du mouvement, se réunirent au

palais do l'Université, et décidèrent de former un gouver
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neikent provisoire composé de trois membre. Dans l'élection

qai suivit immédiatement, on ne pouvait oublier le grand

patriote dont la parole et les écrits avaient, depuis dix and,

au prix de son repos et de sa liberté, préparé ce grand jour

de la délivrance. Le nom de Garcia Moreuo retentit le

premier au milieu d'une tempête d'applaudissements. On
lui adjoignit comme membres du triumvirat Oarion et Go-

mez de la Torre (1) puic le pouvoir ainsi constitué, l'assem-

blée signifia le pronunciamento du 1er mai aux gouverneurs

de provinces. Le mouvement s'étendit comme une traînée

de poudre danti tout l'intérieur, et bientôt, des cantons et

des cités, arrivèrent de chaleureuses lettre d'adhésion au

gouvernement provisoire. Il ne resta de fait aux deux dicta-

teurs que les districts occupés par leurs troupes, Cuenca et

lioja à l'intérieur, Guayaquil et Manabi sur la côte.

Tout en se félicitant de cet heureux coup de main, les

patriotes comprenaient qu'il était plus facile de révolution-

ner le pays que de le défendre pontre les bataillons aguer-

ris d'Urbina et de Eoblez. Il fallait se préparer à une

latte terrible, et l'on ne connaissait qu'un homme assez

hardi pour l'entreprendre, assez fort pour la mener à bonne

fin ; l'intrépide Garcia Moreno, alors réfugié au Pérou. Le
gouvernement provisoire lui dépêcha un courrier pour lui

annoncer comment le peuple avait disposé de lui sans le

•consulter, persuadé que son courage serait toujours à la

hauteur des circonstances. On le conjurait d'arriver en

toute hâte pour se mettre à la tête des volontaires embri-

gadés pour faire face à l'armée des desi^otes. • Le vaillant

patriote n'était pas homme à temporiser en un pareil mo-
ment. Pour éviter les embuscades de l'ennemi, il prit le

chemin de Quevédo et s'en vint à marches forcées, au mi-

lieu des forêts désertes, par les défilés des montagnes, vers

la capitale de l'Equateur. Mais que d'épreuves l'atten-

daient sur cette route ! Bientôt son guide, piqué par une
vipère, expira sous ses yeux. Ne sachant plus alors com-

(l) L'assemblée nomma aussi trois suppléants : Ciiiriboga, Avi-
sez et Garvajal.
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ment se diriger sur les h^nteuTB don» Cordillères, il s'ëgan

4^403 ces solitudes. «Ses vivotes étaient épuisés et depn|g

deux jours il n'avait pris aucune nourriti,ire, quand, poa|:

<iomble de malheur, sa mule, à bout de forces, s'afaissa sur

le chemin. Force lui fut de continuer la rouie à pied.

Jlprôs une journée de marche, brisé de fatigue, mourant de

faim, il aperçut une hutte de berger, mais il eut beau frap-

per à la porte pour demander un peu do nourriture, per-

fionne no lui répondit. Il ouvrit alors la pauvre cabane,

trouva un peu de farine d'orbe, s'en fit une espèce de gâ-

teau, et, après avoir ainsi réparé ses forces, continua sa

route jtisqu'à Quito, où les patriotes l'accueillirent comme

im sauveur,

Sans prendre un instant de repos, Garcia Moreno voulut

ee rendre compte de la situation, et converser avec ses col-

lègues sur les nécessité les plus urgentes. Pour entrete-

nir dans le peuple le feu sacré du patriotisme et la ^volonté

de lutter jusqu'à la mort contre les tyrans, il créa un orga-

ne périodique dont le titre seul, Le Premier Mai, rappelait

à tous l'aurore de la régénération. Le programme, qui

parut bientôt, était écrit en traits de flammes. " A bas les

tyrans ! Tel fut le cri qui s'échappa de la poitrine du peu-

ple, lorsque le 1er Mai il brisa ses chaînes. Ce cri de liberté,

la presse de l'Equateur, si longtemps bâillonnée par Urbina

et Eoblez, doit le répéter tous les jours, unibsant sa voix à

i\ grande voix de la nation pour la défendre contre la force

Ibrutale et les entreprises criminelles.

" A bas les tyrans ! Là où ils régnent, l'intelligence est

enchaînée, la loi violée, la nation martyrisée, la république

au bord de l'abîme.

" A bas les tyrans 1 Ils ont confisqué l'Equateur par la

force des baïonnettes, ils l'ont'opprimé, dégradé, saccagé. Le
pauvre esclave n'a plus qu'à rendre Tâme sur le vil grabat

OÙ il l'ont couché 1

" A bas les tyrans ! que tous les citoyens s'unissent au

gouvernement provisoire pour créer enfin des institutions
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çiyili^trice et ui^e république digne de ce nom ! C'est dan»

oç }>Jf,\
^ue Le PremUrMai fait aujourd'hui spn apparition.

"

Quelques jours ftprès, Garcia Moreno déposait la plume

dajonmaliste pour prendre en m^in l'épée du capitaine.

OéÂant le commanden\ent des troupes de Guajftquil au gé-

néml Franco, Robiez gravissait les Cordillièros î^vec douze

ou quinze cents hommes bien armés, et s'ftyançfwt à grfin^s

pas vers la capitale. Un corps de volontaires marchait ^ s^

leucontro ; mais à ces soldats improvisés il fallait un chef,

et ce chef ne pouvait être que Garcia Moreno. Sans êtrç

aoldatde profession, il s'était initié au noble métier des ar-

mes. Dans un pays si souvent troublé paf des révolutions

de caserne, où Tescarmouche la plus insignifiante peut dé-

cider du sort des citoyens, on n'exerce une influence s^
rieuse qu'à condition de défendre son droit. Aussi voulut-il

pjkr l'exercice, acquérir l'adresse et la vigueur d'un soldat,

et par l'étude, les ressources et les capacité d'un général.

Maniant l'épée comme un maître d'escrime, très habile ti-

reur, il passait également pour le plus fort lancier et le

meilleur cavalier de tout l'Equateur, ce qui n'est pas peu

dire. Pour former au commandement, il avait étudiée avec

giand soin les ouvrages les plus remarquables sur l'art mi-

litaire, comparé la tactique des différents pays, assisté fré-

^çemment anx manœuvres et consulté svr les détails de

la stratégie les officiers de tout grade. Avec cela, corps vi-

goareux et robuste, tempérament de fer, coup d'œil d'aigle,

audace de lion. Si l'on pouvait regretter quelque chose

I

dans un pareil chef, c'était un excès de bravoure qui con-

finait à la témérité, et cette ardeur impatiente du résuHat

qai précipite l'action quand il faudrait gagner du temps.

, Les recrues lancées contre le corps d'armée de I(oblez, se

composaient de sept à huit cents hommes raccolés en toute

Ute, m^l éqnipés, mal exercés, véritable troupeau envoyé à

la boucherie. Il fallait encore (lus d'abnégation que de

courage pour se mettre à la lete d'une pareille troupe. Gar-

cia IjJofeno se dévoua sj^ns hésitation. Après avoir recuilli

l'ppiSt volontaire que les patriotes souscrivirent avec unie
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généreuse émulation il partit pour Santiago, village des

environs de Guaranda, où les soldats, impatients de comUt-

tre, l'acueillirent avec des transports de joie.

Emporté par cette ardeur un peu fébrile qui ne connais,

sait ni délai n! retard, Garcia Moreno ne tarda pas à subir

l'entraînement impétueux de ses bandes inexpérimentées.

Inférieur en nombre et surtimt en armement, il aurait dft

peut-être évit- r une rencontre immédiate avec Urbina, ac-

couru do Cueuca pour se mettre à la tête de l'armée enne-

mie. Sans doute Urbina ne passait pas pour un foudre de

guerre, mais il commandait à quinze cents hommes habitoéi

au feu. Quoi qu'il en soit, le lendemain de son arrivée, 3

juin, Garcia Moreno rencontra l'ennemi campé près de

Tumbuco dans une excellente position qui lui permettait

de combattre à l'abri de retranchement naturels, tandis que

les patriotes entièrement découverts se trouvaienet exposés

à tous les coups. Le combat s'engagea vers dix heures du

matin et dura jusqu'à quatre heures du soir. Chef et sol-

dats firent des prodiges de valeurs. Garcia Moreno affron-
!

ta vingt fois la mort, se multipliant pour exciter ses sol-

dats là où l'action paraissait faiblir. Mais ce fut en vain;

la déroute fut complète. Vers 4 heures du soir, la majenie
|

partie de ses compagnons jonchaient de leurs cadavres le i

champ de bataille ; les survivants fuyaient dans les mon-

tagnes, traqués par les vainqueurs.

Garcia Moreno montra dans cette circonstance une boD-i

té d'âme égale à son intrépidité. On le vit, au milieadn

feu, oubliant tout danger personnel, s'occuper activemffl»t|

des blessés et verser des larmes sur un malheureux jeniie|

homme expirant au ôté de lui. Il no pouvait se résourdrej

à quitter ce champ de mort où il laissait tant de braves»!

crifiés à la patrie. Quand il voulut fuir pour ne pas tombffj

entre les mains de l'ennemi, il se trouva seul, à pied, m
son cheval avait été tué sous lui, perdu dans des défllésb-l

connus, exposé à rencontrer à chaque détour des soldïlij

d'Urbina qui se fussent réjouis de cette glorieuse captnrt

Tout à coup, il voit passer devant lui le colonel Vintimill»!
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qui, monté bur un bon cheval, cherchait aussi son salut dans

Ufoite. En l'apercevant, Vintimilla met pied à terre et

luioiïre généreusement sa monture. — " Non, dit Garcia

Moreno ;
que deviendrez-voua si je vous laisse ici ? — Peu.

m'importe, s'écria noblement lo colonel, il ne r^ianquera

jamais de Vintimiilas, mais nous n'avons qu'un Garcia Mo-

reno.
" Et, d'un geste qui ne souffrait point de réplique,. il

io força do prendre son cheval et de s'éloigner au galop (1.-)

Grarcia Moreno dispanit dans les bois. Sur la route il vit

couler bien des larmes, il entendit dos cris de joie. On pleu-

rait les morts, on oubliait tout à la pensée qu'il était vivant

A Ambato, l'on put juger de l'ascendant qu'exerçait sur

tous cet homme extraordinaire. En apprenant la dérouta

do Tambuco, déroute à laquelle ne survivrait pas selon

toute apparence la révolution du premier mai, les urbinis-

tes joyeux avaient repris leurs emplois. Ils se félicitaient

de l'événement avec leur partisans de i'endrojt, quand tout

à coup, vers 8 heures du matin, on vit arriver le vaincu

de Tambuco, absolument kouI, monté sur une pauvre

bête de somme qu'il avait loué en chemin (2), les

pieds embarassés dans de mauvaises étriex's de boia et de
jonc, les vêtements en lambeaux, la tête couverte d'un vieux

Bo^bréro de laine. En l'apercevant dans ce triste équipa-

ge, ses amis, qui six jours auparavant, l'avaient félicité à

son passage, l'entourèrent pour lui exprimer leurs condo-

léances. " Je vous remercie, leur dit:il, mais avant tout, un
morceau de pain, car voilà trois jours que je n'ai rien pris. „
Après qu'il se fut réconforté, on lui donna des habits dé-

cente, un bon cheval, un écuyer, et il reprit sa route. Or
de toute la multitude qui l'entourait, dans laquelle se trou-

vaient de nombreux urbinistes, deux voix seulement osè-

ïent insinuer qu'on ne ferait pas mal de livrer à Urbina ce

chefde la révolution ; encore ces deux voix furent-ellet

étouffées par les cris d'indignation de toute l'assemblée.

(1) IgnacioVintimilla fut président de la république de 1876 &
1881. Quantum mutatus ab illo !

(2) Après avoir perdu le cheval de Vintimilla,
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kà èàttir d'Ambato, Garcia Moreno lenconthi on de éié

^Itiâ fidètôâ aUis, le docteur Léon Hérà. fin quelqàM mt;

liûto^ il lui racôht les détails et la taalheurèhi^e iMiié ^
<ibiiibât qui veiiait do se livrelr, et ôblhhie cèlùi-oi lii! dt-

ttbhdàit ce qu'il pensait fkire dans ùiie iHtaiition àttésidl.

^êàespêm ;
'* ^6 vais cdhtihùer ma tAcfae, kié|)6fcdii.il„

Jjjè.

dù'à ce ^tle Abus eh a^bns âni ateé Urbina et le^ urbiniliteA.

Nous dominerons la éltuation, si diifibile qu'elle soit, pà^

vu qUe non ne pierdiohs ni confiance hi courage.
,i Dbtax

jou^ après, il ai'rivait à Quito o ù la popalatioh, bien qbV

battue, le rôçUt avec enthousiasme, heureuse de le vDir

sain et sauf et de lui montrer que, malgré cet insuccès, il

restait l'hbmme de la patrie.

Lès cli^consiàhces étaient eàet^fbemôtat critiquer^ t^aiiè

une Conférence avec &eë collègues dti gouvernement pl^

fi6oii*e. Garcia Moreno émit Tbpinioh que, ]& lutte à tidi

àHûée devenant absolument im|)ossible, il fallait ^ecodrii^

à la diplomatie. Il se proposait donc de retourner iuiiné^

dîatement au l?éroU. afin de s'entendre avec le présitlent

Càstilla sur les difficultés pendahtes entre les deU± pays, et

clbteiiir son à^pni cofatire Urbina et Boblez. Durant ces aè-

^ciàtiOhs, le goilvernément quitterait h capitale qu'ilM
ilhpbssible de défeildre, et se transférerait dans les prcfvin-

ces du Kord, sut les fVontièh) de la Nouvblle-G^Uade. H

ekkortait Vivement ses collègues à ne pas capituler àVànt

de cbnnaiire les résultats de la mission qu'il allait remjplir.

Ce plan accepté, Garcia Moreno partit en toute hâte pour

Payta, où eu trouvait alors le président du Pérou, mais

cette fois encore il ne parvint au littoral qu'en courant les

plus granui^ dangers. XJrbina avait pris toutes les précau-

tions imaginable pour s'emparer de son ami mortel ; m
agents le suivaient partout, ses espions surveillaient tout»

les routes. Après avoir traversé la Cordiliôre par le che-

min d'Angamarça le voyageur trouva un canotier qui con-

éfehtît, moyennant une forte somme, à le ttansportet Jiifr
{

qu'à la mer; mais comment éviter, le long de la rivière, les
\

regards dos gens intéressés à fïiire une aussi bonne ca|)ttare?



Oftfciti Moreno 6o fit entdartïr ôt édttVrir de dAtteé et fhdte

<1« toute eetfiièce, do sbftë ^ue I6 pàtton de la bar^tie, àinéi

tMlttdfimïié en mah;^ànd de oonieBtibles, Arriva à dëàtitiié-

«idt^, Mnft ^ttô ^eMotlhe eût pu éôUpçonher qo'fl àthit ft t^
Sdhl celui qui bhehihéiiént tous les elbiM^ d'TJrbiaà.

Cependant le gouvernement provisoire, llvoo la petite

garnison de Quito, les ép^ve» de Tumbaco, et trois ou qua^*

tre cents notabloib trop conlprotais dans la Bëvolntiou potil^

n'avoir pas tont à craindre dds vengeances d'Urbina, se re>

Urait à Ibarra. Mais ce dernier, rentré victoriens dans !•

eapitale le 15 juin, hc tarda pas à poursuivre renhemi» Lé
gouvernement provisoire recula jusqu'à San-YinOente, &
àtnx journées de la frontière oà il attendit avec anxiété de»

nouvelles du Pérou. Aucun seeoUrs n'étant annonoé» l'un

des membroH du triumvirat,^ CarVajal paësa la flrohtiàre

arec quoique chefs militaires^ pour n'avoir point à signer

la captulation. Besté niaître de tont le pays, Urbina acûo^

<ia Une amnistie générale en se réservant de torturer àson

aise ceujc dont il voulait se venger, sous prétexte que^ sur

les trois membres dU gouvernement provisoire, un seul

avait signé l'acte de soumission. Bientôt après, îiobles len*

trb dans sa capitale, écrasée plutôt que paoifiéo ; TJrbina

revint à Cuenca piller les caisses publiques ; Franco gon*

verna GrUajaquil sous le titre de Commandant militàirèk

Avec un triumvirat de cette force et toute rarm<$é pour

l'appuyer, la révolution du 1er mai, plus qu'agomianté,

n'avait guère chance de revivre. Il lui restait cependant

nne lueur d'espoir. Le brave CarVajal organisait une hoU-

relle armée de voldntaires sur le territoire de Pasto ; sA

petite troupe comptait déjà un millier d'hommes décidés à

|Ms6er la frontière au moment favorable pour réorganiser

le gouvernement provisoire. D'un autre côté, Garcia Morë-

no, toujours à Payta, n'avait pas dit le dernier mot du gé-

néral Castilla. Celui-ci, plein d'égards et de courtoisie, affir-

lùait encore ii^u'il s'était vu forcé de bloquer Guayaquil pour

bbtenir réparation dôs injures faites à son ambassadeur,

qu'il répugnait aux sentiments fraternels du Pérou d'infli-
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gec à l'Equateur les calftraités d'une guorro entreprise par

un gouvernement de flibustiera contre la volonté do la na-

tion, et qu'il réglerait les questions en litige avec le succes-

seur de Boblez. Mais en dépit de ses belles paroles, Garcia

Moreno s'en convainquit bien vite, Oastilla c6nvoitait tout

simplement une portion du territoire équatorien, et n'ac-

ooixlerait ses faveurs qu'à l'homme assex lâche pour oonclu-

re avec lui un odieux marché. On ne pouvait donc, sans for-

fairo à l'honneur, rien attendre de ce politique.

En désespoir de cause, le négociateur résolut de s'adres-

«er au patriotisme du générai Franco. S'étan^ rendu à

Gruayaquil sur un vaisseau péruvien, il lui proposa par

lettres d'abandonner le parti des misérables que le pays

repoussait avec horreur, pour se rattacher avec son armée

au gouvernement provisoire. Franco sollicita une entre-

vue, dans laquelle Garcia Moreno essaya de lui faire com-

prendi 3 c^io jamais la nation ne subirait le joug des deux

dictateurs, ot que d'ailleurs, Castilla refusant de traiter

avec eux, la guerre civile et la guerre étrangère dureraient

aussi longtemps qu'ils exerceraient le pouvoir. Le com"

mandant de Guayaquil suivait parfaitement ce raisonne-

ment simple et logique, mais il avait aussi son plan secret

qui l'empêchait d'accepter les conclusions de son interlo-

cuteur. 11 voulait débarrr ser l'Equateur d'Urbina et de

Boblez, non au profit du gouvernement provisoire, mais

pour s'élever lui-même àla présidence de la république.

Au fond, Castilla et Franco s'entendaient comme deux lar-

rons en foire : Franco deviendrait président par la grâce

de Castilla qui obtiendrait du très-peu scrupuleux Fran 30 un

lambeau du territoire, peut-être même cette perle de

Guayaquil que le Pérou n'a cessé de convoiter. Un mois

après cotte entrevue, le 21 août, on apprit, non sans stupé-

faction, que par suite d'une convention entre Castilla et

Franco, les provinces maritimes allaient se donner nn

gouvernement. C'était l'annonce d'un pronunciamento ea

faveur de Franco contre Urbina et Boblez. Ce dernier le

comprit si bien, qu'à cette nouvelle il se rendit à Guayaquil

pour aviser aux moyens de parer ce coup imprévu. Mais
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Dieu attendait ce moment pour arracher aux deux despo-

tes le pouvoir dont ils abuHaient depuis huit ans. Au lieu

de discuter avec Boblez, le sauvage Franco le fit saisir et

déporter sans aucune forme de procès. Et comme Urbina,

informé de l'exil du président, venait se mettre à la disposi-

tion du nouvel autocrate, celui-ci l'embarqua sur un vaisseau

qui venait de Panama et l'envoya brutalement rejoindre

son comparse en pays étranger. Ainsi l'Equateur fut débar-

rassé de ces deux hommes néfastes par un troisième larron.

Sur ces entrefaites, de ses graves événements se pas-

saient à Quito, où régnait une grande effervescence depuis

le départ de Eoblez. On apprit que Carvajal avait, avec sa

petite armée, battu à. Quarantum, dans la province d'Ibarra,

les troupes du gouvernement. Il marchait sur la capitale,

mais les patriotes n'urent pas la patience de l'attendre. Le
4 septembre, à la suite de nouvelles vexations du gouver-

neur, la population se soûles a toute entière contre ses op-

presseurs . Armés de fusils, de pierres, de tous les instru-

ments qui leur tombaient sous la main, les insurgés se ruè-

rent sur la caserne d'artillerie, et forcèrent les soldats à

mettre bas les armes. Lt commcndant de place, plusieurs

inilitaires et patriotes restèrent sur le terrain. Quelque»

jours après cette victoire du peuple, Carvajal arrivait à Qui-

to avec sa troupe, et le gouvernement provisoire, solen-

nellement rétabli, reprenait ses for'tions dans îa capitale.

De son côté le gén«Srul Franco, jouant à Guayat^uil la co-

médie concertée avec Castilla, convoquait les citoyens pour

l'élection d'un chef suprême. Le 6 septembre, sans tenir

compte des provinces de l'intérieur ni même des popula-

lations du littoral dévouées au gouvernement de Quito, au

mépris des règles les plus élémentaires^ du droit électoral

qui dans un voie de cette nature exigent la majorité absou-

lue, il mettait en avnnt une majorité relative de cent soix-

ante une voix contre cent soixante données spontanément à

Garcia Moreno, et se proclamait chef civil et militaire de
la Eépublique.

Ainsi se termina cette première campagne.



CHAPitRÉ IV

LB DAAMI DB RIOBAMBA

(lÔW.)

L'Equateur était délivré des deux " jumeaux '\ mais jk

«es flancs restait attaché le sauvage Franco, le dernioi

survivant de l'inf&ine triumvirat, le traître qui ne rougit^

siùt pas de s'appuyer sur l'invasion étrangère pour accapa-

rer le pouvoir suprême» Il s'agissait maintenant pour

«Sarcia Moreno de l'envoyer rejoindre ses deux compa-

gnons) projet éminement patriotique, mais de tout point

irréalisable si l'on considère les forces reispectivos des deux

partis au moment do la révolution de septembre. .

Le gouvernement pi^ôvlsotre reprësetitait presque tdùté

lahation. Les provinces d'Imbàbura, de Pinciiinohft, dù

Chimbora^o, s'étlaiônt dès l'abord prononcées en sa fkveui* ;

t/ueaca fit fkcte d'adhésioii imili^iatemeiit après le âépAH

<i't7i^binià. Sauf trois centé hommes ralliés au pàftl do

l^hihco, leb trotl^)3s du despote prirent fait et cause potir

le gouternëinènt de Quito. Même dans la ^l'évincé do

^uayàqùil, Id iUttiorité ti'héôitàit pbiht à a(ihiél-er par dëè

protestations publiques au pi^ohUndamehto dé ëèptéttibte.
'

A he cohsidéret que la volohtè pb^ùlàilHd, GAifûin, ^tetio
et 6es collègues avaient pour eux le droit ; thaïs cotàiiléùt

vaincre et dééarUner riisuirpfttéur ? Avec la petite ^rméë dé

Oarvajal et les bataillons indisciplinés d'Urbina, ^ns Ài'BC-

naux, sans apprivisionnements, quel moyen de tenir tête
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AM èold^ de Fi^nco, iAppnyi par cinq ou i\!k tnille pém-

^«flfl «t les oaB<n^B de l'ëAcadto qai bloq<uit Outyaqiril t

ekinik Mor«taô «^MblhitMà d'aA ooiip d'œil IMité« céA 4ift>

«ulttfB, et, néanmoins, déclara résolument qii'il 'ne M donM"
rait pas tno minute de repos avant d'avoir umuré le triom»

phe complet de la nation. Il ibiidrait jouer tous les rdlee»

80 faire recruteur, instructeur, ia^gt^nieur, diplomate, géné-

ral, chef d'Etat, mais il sentait en lui oe génie universel

qui suffit à toutes leA néoessités.

L'ojcptéHottcC dcTttttibùoo Itti avait àfpt^Hsquehi b«a^

Voure est im^àilÉiante cônth) le nombt« et la tàotii^tM^.

Point de Vict<yir« sans un« hhhée i cguKè^, àmMe qtti tk'fOt-

Hâtait pas ThêMM à Tétàt d'ei^brft^. Il ootnmèh^a pht ètf-

Voyet au c»**^p de Gnarainda des lieci^tlos destinées à folihet

te noyau dé^ troupes HbératHoeB. Lès bataillons d'UiMM,
iiTli^ lesquels il Comptait ttioi'tft, ^«stèrent eh MserVé à R!é^

ëambA. II fit ensuite un àp^^el chàleureureùx fauk volon-

taires, qui aCcotiMht de tout^^ les pK>vihcos pour <MDtttri-

bteei* au salut de la naiioi. Des tifficlë^ dévbtt^ les elte^

tïèrent atik manœtiv'i^s militAires, ébùveht sotis \^ yett± de

Oarcla Moreno qui, ^rééent paitotat, inspirait à tous le

«Ourag^, l'èa^ftt d'otdro 6t dé diclpUne.

La difàcnlté n'était pas tant de recruter dos soldats que

de les empêcher de déserter. Les jeunes gens arrivaient

de tous cètés, et l'effectif des compagnies diminuait au lieu

d'augmenter. Pour couper le mal dans sa racine, Garcia

Moreno crut devoir recourir aux grands moyens : il ah.

Bonça dans les casernes que dorénavant tout déserteur

serait immédiatement fusillé. On s'imagina que c'était

une vaine menace, et cette nuit-là même plusieurs recrues

prirent la fuite. Trois furent saisis, jugés et fusillés sans

miséricorde. A partir do ce moment^ les chefs né consta-

tèrent plus une seule désertion. Mais comment créer des

ressources pour l'entretien dé cette armée ? Où trouver,

•dans ce pays épuisé, de Targent, des vivres, des chevaux,

'àeà approvisionnements de ^oùte espèce ? Il mit à contri-

bution la bonne volonté do tous. Oe qu'il ne put qbtèhir
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du libre sEorifice, il l'exigea par des réquisitioDS et de»,

impôts repartis avec justice et impartialité. Ses ennemis-

les plus acharnés n'osèrent jamais articuler à ce sujet une

plainte contre lui.

La question en apparanee insoluble était celle de l'arme-

ment. Fusils, canons, munitions se trouvaient aux mains

de Franco, qui ee disposait à les braquer contre 1^ gouver-

nement provisoire. Et comme on ne pouvait espérer

aucun secours de l'étrangerj il s'ensuivait que pour avoir

des armes, il fallait en créer sur place. Garcia Moreno ne

recula pas devant cotte extrémité. A quatre lieues de la

capitale, dans l'hacienda de Chilio, propriété d'un de ses

intimes amh (1), existait une grande manufacture de

coton: il eu fit une fabrique d'armes. Par ses soins les

vieux canons, les fusils hors de service trouvés dans les

arsenaux de Quito, et d'autres qu'il réussit & introduire

dans le pays, furent transportés dans ce chantier improvi-

sé, où à force de recherches et de combinaisons, il parvint

^ les transformer et h leur donner la justesse et la sûreté

de nos meilleurs produits. De là sortirent les boulets, les

obus, la poudre et autre munitions dont on fit usage pen-

dant cette guerre ; de là les lances dont furent armés les

jeunes recrues. Mais que de travaux et d'études pour éta-

blir ses calculs avec la précision mathématique exigée en

pareille matière, renseigner les ouvriers sur chaque bran-

che de leur art, surveiller même en détail chacune de leurs

opérations ! Le jour, on le voyait partout donnant ses

ordres ; l8 soir, au milieu des livres, la têto dans les mains,

il cherchait la solution d'un problème ou d'une difficulté»

Souvent il devait interrompre les calculs les plus compli-

qués pour traiter une affaire urgente ou entreprendre un
long voyage. Doué d'une activité prodigieuse et d'une-

santé de fer, il suffisait à toutes ces besognes.

Jamais il n'abandonna pendant la durée de cette guerre

les travaux de Chilio, les regardant à bon droit comme les

plus nécessaires. Un jour qu'il revenait de Guayaquil à

(1) M. Juan Aguirre.



— 241 —

marches forcées, on Ini annonça qu'ils étaient suspendns.

Immédiatemeni il so mit en route au millieu des ténèbres,

fit à cheval les quatres lieues qui séparent la capitale de

Ohillo, et ne consentit à prendre un peu de repos qu'après

avoir vu les ouvriers à la besogne. Dans une autre cir-

•constance, après une course non interrompue de quarante-

huit heures à travers les montagnes, il arriva au millieu

-des ouvriers tellement accablé de lassitude et de sommeil

qu'il s'endormit en descendant de cheval et ne se réveilla

que fort longtenmps après. " Je puis tout dominer, disait-

il, même la faim ; mais le sommeil, je ne puis le vain-

cre. " Il le regrettait amèrement, car la journée lui parais-

sait de beaucoup trop courte pour toutes les tâches si impor-

tantes et si disparates que la force des choses lui mettait

sur les bras.

Cependant, tout en se préparant à la guerre, Garcia Mo-
reno ne désespérait point encore d'arriver h un arrange-

ment pacifique. Dans les premier jours d'octobre, c'est-à-

•dire un mois après la chute des dictateurs, il se rendit à

Payt^, où se trouvait l'escadre péruvienne. Là dans une
dernière entrevue avec Castilla, il lui remit sous les yeux

sa proclamation dans laquelle il afSrmait n'avoir point pris

les armes contre le peuple équatorien mais contre ses op-

presseurs. En supposant cette parole sincère, les hostiÏL

tés n'avaient plus de raison d'être après la disparition de

Eoblez et d'Urbina. Poussé dans ses derniers retranche-

ments, Castilla démasqua ses batteries et demanda formel-

lement, comme condition du retrait des troupes, la cession

4u territoire en litige. Indigné d'une conduite aussi déloyar

le, Garcia Moreno répondit que jamais le gouvernement de

Quito, le seul gouvernement de l'Equateur, n'accepterait

une proposition absolument contraire à la justice et à

l'honneur national. Alors, en vrai chevalier qui met sous

le pied toute répugnance quand le salut de la patrie est en

jeu, il condescendit à s'aboucher avec le traître Franco pour

lui proposer une dernière fois d'unir leurs forceu contre l'en-

nomi commun. Il lui montra la tache indélébile dont il al-



lai^ bOQil^r sw nom «'il s^oeptoit le 4émeQ^brencient| ûff,

territpirç, et, <»fin 4^ lui pro'iver son absoli^ déaiiit^iresso'

ment, oÏÏKii <\e donner à l'ine^i^t sa dëmû^ion pour injxcK

doive dans le goiAveriiement provisoire no membre (jk^

eplui d^ ^aayaquil et céder à ï?ra,ncp 1« titre de général ejji

chçf de l'armé^. Ainui s'éteindraient les divisioi;iâ dès éq}^-

toriens, qui toji^nerait lenurs armes contre l'étranger a,ijL

lieu de s'égorger dans ces lutties fratricides. Ne pouvant

opposer à ce noble langage aucune raison spécieuse, Franco

se tira d'affaire en feignant d'accepter ce compromis ; mais

Grarcia Moreno déjoua sa rt^e en lui proposait d'amener

immédiatement^ des renforts à Guq,yaqnil pour commencer

les hostilités contre Castilla. Fris dans ses âlets, Franco

refusa net et rompit la conférence.

Après avoir ainsi passé tout le mois d'octobre en négo-

ciations infructueuses, Garcia Moreno reprit la route de

Quito, avec l'intention de visiter les troupes échelonnées

sur son passage. Il apprit dans son voyage à mieux con-

naître les moyens que ne rougissent pas d'employer les

politiques peu scrupuleux pour se débarrasser d'un enne-

mi gênant. A peine avait-il quitté Guayaquil, que dos scé-

lérats armés de poignards et de revolvers, s'élancèrent à sa

poursuite. Ils croyaient l'atteindre facilement, mais il

trompa leurs prévisions par sa manière extraordinaire de

voyager. Il franchissait en eifet les étroits défilés des mon-

tagne, leurs escarpements tortueux et presque impratica-

bles, avec, une telle célébrité que personne ne pouvait le sui-

vre. Grâce à cette course furibonde, les assassins apprirent à

chaque station qu'il gagnait du terrain sur eux et renon-

cèrent à leur criminel projet. Mais, à peine échappé aux

sicaires, le fugitif tomba dans une embuscade plus dange-

reuse encore, où son âme héroïque dut employer toute son

énergie. Malgré les invraisemblables péripéties de ce dra-

me tant soit peu romanesque, nos lecteurs sont priés de

croire à la parfaite exactitude de notre récit.

Après la fuite d'Urbina, les troupes, en grande majoritt^

rattachées au gouvernement de Quito, se trouvaient, com-



me noas l'avons dit, easemées à Biobamba. Tout naturel-

lement Franco, pour amoindrir les forces du gonvernemet

p^vi£ore, onti^prit de gagijter à sa, caose ces vitév^m 4'Ur-

|)ma et de Xtoblez, doAt U conn^issitit mieax qae to^t ai(^«

Ve»prit d'in4ioiplino et do violence. Ayant parpii leun^

o^jors des amis d'anciem^e date, il ne lui fut pas difficile

d'entretenir des in^lligenee avec eux et de eemer f^inai an

Qullieu des râgiments des germes de discorc'e et de.rébeU

Uon. Ou en a la preuve écrite (1), Franco et même Castil-

U^ étaient renseignés ^vant réyènemont sur les troubles fu-

turs d Biobf^mba, ce qui prouye évidem^lont leur com-

plicité.

Quoi qu'il on soit, après avoir visité les troupes campées

à Guaranda, Garcia Moreno arrivait, le 2 novembre, à Bio-

bamba, avec l'intention de s'y reposer quelques jours de

ses travaux et de ses courses. Voilà qu'en pleine nuit, au

bruit des cris tumultetueux, ses serviteurs effarés se pré-

cipitent dans sa chambre ot le réveillent en sursaut, lui an-

nonçant que les caserne mutinées sont en pleine insutrec-

rection ; les soldats émeutes se pleignent d'être mal nouriis,

mal vêtus*et do ne pas recevoir leur solde ; les chefs décla-

ment avec fureur contre le gouvernement provisoire, en

particulier contre le chef suprême ; les têtes sont tellement

ëchaufl(és qu'on peut craindre les, plus grands malheurs.

Calme et silencieux. Garcia Moreno réfléchissait aux moy-

ens d'étouffer cette séilition, lorsque le commandant Cavero

se présente avec l'arrogance d'un révolté, et lui intime

l'ordre do renoncer au mandat qu'il a reçu du peuple.

— " Jamais I
" lui répond flâroment Garcia Moreno. Et

comme le commendant se pemiettait de le menacer : —
" AsseK ! s'écrie-t-il, vous pouvez briserma vie, mais aucun

de vous n'est assez fort pour briser ma volonté. " Sur un
signe de Cavero, le capitaine Palacios, désigné poui ne

telle besogne par ses tristes antécédents, arrêta l'intrépide

réprésentant du pouvoir et le jeta on prison, en lui signi-

(l) Voyez El Primero de Mat/q, no 8 : Documentos importantes.
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fiant qae s'il persistait dans sa résolution, le lendemain se-

rait soa dernier jour.

Débarrassés de leur chef, officiers et soldats se iépandi<

rent dans les divers quartiers de la ville pour se livrer an

pillage, à l'ivrognerie et à la débauche, selon leurs vieilles

habitudes. Seules quelques sentinelles de faction à la porte

du cachot se désolaient de ne pouvoir prendre part an sac

de la cité. Un gardien veillait dans sa chambre attenante

celle du prisonnier. La première pensée de Garcia Moreno

fut de recommender son âme à Dieu, n'ignorant pas qne

ces brigands étaient hommes à l'assassiner sans miséricor-

de
;
puis, avec un admirable sang froid, il s'occupa tran-

quillement des moyens de prolonger une vie qu'il n'esti-

mait pas inutile à la patrie. D'une lucarne donnant sur la

rue, ou voyait les gardes, l'air assez maussade, suivre do

l'œil leurs compagnons plus heureux ; d'où le prisonnier

conjectura, que lïnstinct triomphant de la consigne, ils ne

tarderaient pas à déserter le poste pour se gorger avec les

autres de liqueurs et de butin. En ce moment, le serviteur

d'un de ses amis fidèles ayant obtenu sous un prétexte quel-

conque la faveur de l'entretenir un instant, lui fit observer

qu'il était facile d'escalader le mur de sa prison, après avoir

descellé les barreaux d'une fenêtre. Une fois libre, il trou-

verait à la porte de la ville un cheval tout sellé pour fuir.

— " Dites à votre maître, répondit le prisonnier, que je

sortirai d'ici, non par la fenêtre, mais par où je suis entré.
"

Ses prévisions se réalisèrent de point en point. Les gar-

des disparurent les uns après les autres, abandonnant tonte

surveillance à la sentinelle de l'intérieur. Après quelques

instants de réflexion, Garcia Moreno s'approche de cet uni-

que gardien et lui dit d'un ton de maître, ou plutôt de juge :

— "A qui donc as-tu fait serment de fidélité ? — Au chef

de l'Etat, répond le soldat tremblant. — Le chef légitime

de l'Etat, c'est moi : tu me dois donc obéissance et fidélité :

tes officiers sont des rebelles et des parjures. N'as-tu pas

honte de leur prêter main-forte et de trahir ainsi ton Dieu

et ta patrie ? " Le soldat eifrayé tombe à genoux et de-



toande grâce ': " Je t^ ferai grâce, si ta veax m'obéir et ac-

complir ton devoir. "

Quelques instants plus tard, avec l'aide de ce brave mi-

litaire, il avait ftitnchi lés portes de la prison. Acccompift-

^ d'un fidèle gênerai, il sortait de Biobamba et s'ëJàt

^t à bride abattue sur la route de Calpî, où il avait donné

l'ordre à Jses part&ans les jilas résolus de le rejoindre imna

délai.

Après cette étrange aventure, voyant le terrain s'effôn-

dror partout sous ses pas, va-t-il désespérer du succès et

abandonner la partie ? Le croire ce serait méconnaître

l'homme qui ne connut jamais d'obstacle, parce que ja-

mais il ne recala devant la mort. Une heure après sa sor<

tie de Eiobamba, il se trouvait à Galpi avec quatorze braves,

««icourus pour se mettre à sa disposition et décidés à le sui-

vre partout où il les conduirait. Sans leur laisser le temps

de réfléchir, il leur suggère l'étrange idée de reprendre à
l'heure même le chemin de Eiobamba pour ressaisir le com-

mandement des troupes matinées et châtier les principaux

rebelles. Tous l'approuvent, et la petite troupe se met en

marche, comptant pour l'exécution du projet, sur l'audace

bien connu de son chef. A leur entrée dans la ville, au mil-

lieu des maisons saccagées, régnait le calme plat qui suit

«me nuit d'orgie. Plusieurs chefs, chargés de butin, avaient

disparu avec leur compagnies ; les autres, parmi lesquels

le capitaine Palacios, le grand fauteur de la rébellion^

étaient ivres ou endormis. Sans perdre un instant. Garcia

Horeno saisit Palacios, avec les principaux bandits, et les

traîne sur la place où il installe un conseil de guerre com-

posé de ses quatorze compagnons à cheval et armés jus-

qu'aux dents. Palacios comparait le premier sans trqp se

rendre compte, par suite de l'ivresse, de sa terrible positioh.

Condamné à mort, il répond à ses juge» par des insolen-

ces ; mais bientôt la voix sévère de Garcia Moreno le raj)-

pelle à la réalité :
" Vous avez une demie-heure pour vous

préparer à la mort, s'écria-t-il, pas une minute de plus.
"

Un prêtre était là pour réconcilier ces coupables avec

16
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Dien, mais Palacios refusa son ministère. A l'heare &sie^

le bandit tomba sous les bulles du peloton d'exécution.

Un autre officier avait subi le même sort lorsque com>

parut devant le conseil de guerre un malheureux capitaine

qui protestait de son innocence. On avait cru le reconnai»

txe comme un des principaux meneurs de l'insurrection^

mais une dame des plus honorables de Biobamba affirma

qu'en effet, uu lieu d'exciter & la rébellion, cet homme
«'était tdnu caché dans sa maison aussi longtemps qu'avait

duré le sac de la ville. Implacable devant le crime, mais

toujours juste, Garcia Moreno s'en remit au témoignage de

cette dame et rendit la liberté au condamn-^.

Ce coup d'audace terrifia cette soldatesque aussi lâche

qu'indisciplinée. En voyant tomber ses chefs, elle comprit

qu'elle avait un maître et rentra dans l'ordre. Alors, non

content d'avoir éteint le foyer de l'incendie, l'infatiguable

lutteur résolut de poursuivre les fuyards, afin de les châ-

tiers et de les assujettir, eux aussi, au joug de la discipline.

Au déclin du jour, il partit avec ses quatorze compagnons

renforcés de quelque autres braves, pour donner la chasae

au groH de la troupe, qui avait pris la direction de Mocha.

Arrivés dans cette petite ville à la tombée de la nuit, les bri>

gands s'étaient couchés dans les galeries qui entourent

la place, leurs fusils en faisceaux à côté d'eux. lis dor»

maient profondément sous la garde des sentinelles placées

à toutes les avenues.

L'épée au poing, Garcia Moreno, suivi de ses compa»

gnons, arriva vers minuit à Mocha. Le temps élait pla-

Tieux, les ténèbres assez épaisses. A leur approche soudai-

ne, la sentinelle voulut fuir, mais un coup de baïonnette

retendit par terre. Surpris dans leur sommeil au milieu

de l'obscurité, ies bandits se crurent enveloppés par une

troupe nombreuse et n'essayèrent pas même do résister.

Quelque-uns furent blessés dans la bagarre, d'autres réus-

sirent à s'enfuir, quatre-vingts désarmés et garottés furent

expédiés à Eiobamba sous la garde de cinq braves, qui re-
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Allient l'ordre de les fusiller tous à la promièro tentative de-

ftite ou de rébellion.

Garcia Morono se croyait maître du terrain, quand tout

à coup on lui signale dans les ei^virons une autre troupe

de plusieurs centaines d'hommos. Il lance ses compagnons

à leur rencontre ; on se bat avec fureur dans les ténèbres
;

plosieurs tombent morts ou blessés.— ** Eendez-vous, crie

Ualdonado, au chef de la bande. — Jamais ! répond celui,

ci percé d'un coup de lance. Eendez-vous, brigands, " crir

Mpreno à son tour, frappant de son épée à droite et à gaîi-

che. Un soldat reconnaît sa voix, le nom de Garcia More-

no vole de bouche en bouche et l'on reconnnaît avec dou-

leur que de part et d'autre on a été victime d'une fatale

méprise. Cette troupe, composée non de pillards, mais de

soldats fidèles, arrivait d'Ambato pour combattre les in-

surgés de Biobamba.

Après avoir pleuré la mort du malheureux chef et do

ses compagnons, Garcia Moreno, à la tête de ces renforts,

continua la poursuite des révoltés, et réussit enfin à en in-

carcérer trois cents qui, leur peine terminée, furent réincor-

porés dans l'armée.Les restes insignifiants de ces cohor-

tes prétoriennes, si chères à TJrbina et à Boblez, se disper-

sèrent dans les montagnes pour y vivre en brigands, ce qui

n'était pas pour elles changer de métier.

Ainsi se termina cette sombre tragédie qui aurait dû

finir par un désastre. Le génie et la valeur d'un seul hom-

me avaient triomphé des traîtres, d'une armée en révolte

et de la mauvaise fortune la plus opiniâtre. Brisé de fati-

gue, mais plus encore de douleur à la pensée de l'anarchie

qui désolait son pays, Garcia Moreno revint en toute hâte

à Quito, pour activer les préparatifs d'une campagne, dé-

sormais inévitable, contre le pseudo-gouvernement de Gua-

yaquil.



CHAPITRE V

NÉaOriATIONfe F,T BATAILLES

(1859-1860.)

Pendant que Garcia Moreno désarmait les insurgés de

Eiobamba, Casiila et Franco découvraient plus clairement

leurs projets. Au millieu de novembre, Castilla paraissait
j

à l'embouchure du Guayab avec une escadre forte de sii
'

mille hommes. Le lâche Franco autorisait le débarquement

de ces soldats étrangers, livrant ainsi au Pérou la clef d»
I

son pays
;
puis, pour colorer cette ti'ahison, il signait, le i ;

décembre, une convention avec Castilla à l'effet d'ouvrir

des négociations, auxquelles serait convié le gouvernement
j

de Quito, pour statuer défuitivement snr les revendicat',*^

ttirritoriaicFj dn Pérou. Traiter avec C astilla, entoui^ de
j

six mille troupiers I Quel habile diplomate que ce Franco!

Edifié sur ces deux larrons, Garcia Moreno savait qu'aa-i

cune négociation n'empêcherait le démembrement 'le l'E-

quateur, parce que aucune coubidération no Icb ferait w-j

nonceràleu^ plans ambitieux. î) fallait donc selon ini,j

payer d'audiice et répondre à la force par 3a force. Dans cet

ordre d'idéc-s, il envoya un renfort de mille hommes ai

camp de Guaranda pour surveiller les opérations de Fran-j

co ; mais évidemment on ne pouvait, ave c des recrues pet]

exercées, alors que les travaux d'armement commonçttient

à peine, tenir tête à une armée régulière soutenue partotl

tes ies forces d'un état étranger. Garcia Moreno entretint]
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donc ses collègues d'une pensée qui dominait Hon esprit,

flnrtont depuis Tinsiii'rcction de Hiobamba. Au sein dépa-

reilles dissensions, dé soldats sans discipline et sans mœurs,

de traîtres prêts à toutes les félonies, l'existence môme de

1» Képnblique lui paraissait menacée, si on no l'ubritaït

8008 le protectorat d*ùno puissance européenne. Il nomma
la Franco, qui toujours tint à honneur de protéger les faibles,'

ot qui naguère encore avait tiré l'épie poui* arracKèf le

turc aux serres du 'vautour iT>osccvite. Il avoua qu'il avait

à ce sujet échangé plusieurs lettres (1) avec le représentant

(In gouvernement fVuiiçais à l'Equateur.

Il ne s'agissait pas, fit remarquer Garcia Moreno, d'an-

nexer l'Equateur à la France, ni d'ea faire une colonie dé-

pendante ou vassale, mais de se couvrir du pavillion ftan-

çais pour échapper i\ une invasion ^'.o piratés, appelés du

880 du pays par une horde de traîtres. Le noyé s'attache à.

la barre do fer qu'on lui présente, fût-elle rougie au feu :

pourquoi une nrition devrait-elle moi'.rîr, sans crier au se-

cour ? La non-intervention dans un cas d'égorgeraent est

up pimcipo sauvage. Air.bi pensait Bolivar qui, dans des

circonstances analogues, avait tenté de placer sa naissante

Colombie sous le patronage d'un peuple illustre et puissant.

Du reste, il avouait que ni lui, chef suprême, ni ses collè-

gues du gouvernement provisoire, n'avaient mission pour

réaliser ce projet. Le peuple seul, consulté directement ou

par l'organe de ses représentants, pouvait décider de ses

destinées.

Telle fut la proposition do Garcia Moreno. On se de»-

mandiD encore en quoi cette idée de protectorat, quand il

s'agit d'un pays agonisant comme l'était l'Equateur, repu»

gtiu à l'bldiineur national, ain^i qu'on l'a tant de fois affirmé

uîfl. Comment «ïes hommes assez peu fiers pour se traî-

rér à la remorque a un, Urbina et d'un Franco, osèrent-ils

dpnner dés leçons d'honneur à des patriotes tels que BoÙ-leçc

var et Garcia Moreno ?

il) Cen lettrcd, divulguées |plua tard, fournirent aux enneinia de
Garcia Moreno une ample matière d'accusations et d'injultes.
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Bu <'ste, cotte ? roposition restii toujoare à l'état de pro>

Jet. Elio p»rr < inefficace aux autres membres du goaver

nemeot prov Dire et de us, vu les dispositions du goit

vernoment iraucuis, irr<<i'''«able. Nous pouvons ajouter

qu'elle était inutile. Sans doute Gastilla paraissait incom*

parabloment le plus fort, mais, avec un bomme de la taille

de Garcia Morono, d'uti génie aussi élevé, d'un courage

aussi chevaleresque, on peut espérer dos prodiges. Le g(>

nie, plus que l'épée de Washington et de Bolivar, a délivi^

les deux Amériques. A ceux qui blâment Garcia Moreno

d'avoir trop souvent compté sur lui-même, nous osous ré*

pondre qu'on cette circontance, et surtout aprôs le drame

do Biobamba, il no se rendit pas suffisamment justice.

L'idée de protectorat écartée, lo gouvernement proTl*

«oire, voulant épuiser tous les moyens de pacification, ao>

cepta la conférence officiellement proposée par Castilla et

Franco au sujet de la délimitation du territoire. Dans lei

dépêches expédiées de Guayaquil, on demandait que quati»

plénipotentiaires, choisis dans les deux camps, fussent an*

torisés à régler cette question spéciale. En conséquense, le

gouvernement de Quito députa deux de ses membres, Âvi-

les et Gomez de la Torre, munis de pleins pouvoirs, mail

sous la réserve expresse de ne " compromettre en rien l'inté»

grité du territoire ni l'indépendance de la nation ". Le

premier janvier 1860, ces deux délègues, mis en rapport

avec ceux de Franco, arrêtèrent un projet do convenio sti-

pulant que " lo gouvernement do Guayaquil, chargé dans

cette circonstance do représenter tout l'Equateur, ne poa^

rait ni céder, ni annexer la moindre parcelle du territoire

à un gouvernement quelconque, et cela sous n'importe

quelle formule ou prétexte ". Les démarcations des fVon*

tiôres tracées antérieurement resteraient jusqu'à nouvel or

dre-obligatoires pour les doux états. Les doutes relatifs aux

terrains situés à l'orient de la Cordillère seraient souraie à

nn tribunal arbitral, ot ces terrains déclarés neutres jusqu'à

la délimitation définitive.

Hien de plus équitable que cotte convention, dont les



— 261 —

termes da reste f\iront uooopMâBans diflicalté par leti repii»

lentanto do Franco. Ils rooonnarent qa'on ne doit jamais^

dans rintérfit do la paix, sacrifier la nationalité d'un pajrf.

M Le gouvernemout de Guayaqail, ajoatèrontrib, saurait

i^odre à la confiance qu'on roulait bien lui témoigner. '*

Déjà les doux délégués de Quito se félicitaient d'avoir en

pins de foi que Garcia Moreno dans leurs très-peu scmpuh

leox adversaires, mais ils furent bientôt détrompés. La
«lauBO rostrictivo insérée dans le convenio déplut à Castilla. •

11 n'avait pas six mille hommes sur pied pour s'en retour-

ner les mains vides : aussi s'offorpa-t-il de faire comprendre

an ^ënéral Franco qu'on les avait dupés tous deux. Sur ce,

l'irritable " doyen des chanoines " entra dans une violente

«olère contre les plénipotentiaires de Quito qui lui avaient

tendu ce piège et contre ses ministres aese£ stupidee pour

l'j ^tre laissé prendre, et reAisa nettement de ratifier la

•convention. Ajoutant les voies de fait à !«.. i^ raison, il fit

Jeter en prison et tenir au secret les deux délégués ; pui%

quand il les crut asBOK démoralisés pour céder à ses voloo*

tée, il leur offrit la liberté mais à la condition qu'ils biffe-

raient de la convention la clause relative à l'aliénation du
territoire. " Ils devaient se rappeler que Franco avait & sa

disposition l'armée de la liépublique, !a forteresse de Guar

yaqail et l'escadre do Gastilla I En cas d'obstination d^
leur part, Franco gravirait la Cordillère avec ses batail>

Ions, et les gens de Quito, au premier coup de clairon, ver-

nient leurs misérables recrues de Gnaranda s'en{\iir à ton- '

tes jambes.
"

Insensibles aux menaces de ce bravache et prêts à sacri-

fier leur vie plutôt que de compromettre l'honneur du pays,

les deux ambassadeurs rof\isèront d'outrepasser I«urs pou-

voirs. Franco allait peut-ôtre céder à un accès de rage fVi-

rienso mais, sur l'intervention du chargé d'aifaires de la

Grande Bretagne, il consentit à délivrer des passeports aux
deux délègues, en leur intimant l'ordre d'avoir à quitter '

Goayaquil dans les six heures. Ceux-ci i-edigèrcnt une pro-

testation sévère, dans laquelle, après a\nr rappelé les faits
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oMossus roontionnés, ils rëjiondaiont anx menaces réitérées

d'une invasion proclmino. " Pair cotte conduite, disaiont-

il«. te'gién^nl Frnnco violera les principes les plus élémen-

tmros do la justice et entassera victimes sur victimes, (^aanil

il o.st fUuUe' de pacifier upa)^H sans recourir aux afinos.

Notre gouvernement âécl.'ne 1h responsabilité d'iino guerre

qui va diviser nos forces en présence do l'étranger, et pr(v

teste devant le monde entier contre Tinquàlifiablè politique

du goiivernement do Gua^aquiî.
"

Après un tel outrage à ses ambassadeurs, le gouverne-

ment de Quito comprit qu'il fiiUait vaincre ou mourir»

Garcia Moreno démasqua devant tout le peuple l'inquali-

fiable conduite de Franco. '' J^uatoriens, vous n'approD-

drez pas sans indignation, qu'à l'issue de la conférence, le

général Franco rompit les négociations, jeta nos ambassa-

deurs en prison malgré l'immunité dont Ils jouissent, et

n'eut pa8 honte de leur donner un délai do six heures pour

quitter (jruayaquil I Et il nous fait) cette sanglante injure,

au moment où les soldats du Pérou sont logés dans les ca-

rêmes de notre vielle citée maritime. X<'héroïque peuple do

Guayaquil est sous la garde d'une armée étrangère, et cela

Jusqu'au jour où un traité définitif consacrera la honte et la

ruine de notre nation ! Equatoriens, les l&ches seuls pré-

fèrent la trahison à la guerre, l'intrigue à l'épée, l'intaraie i

la mort. Aux armes donc, pour défendre l'honneur, la m-

tiwalité, la patrie l Union et vaillance I La Providence

nous protège, et les peuples américains, nos frères, ne regar-

deront pas avec indifférence la lutte héroïque qui va s'ou-

vrir l
"

Les deux partis brûlaient d'en venir aux mains. Immé-

diatement après la rupture des négociations, Franco donna

l'ordre au colonel Léon de gravir la Cordîllèro avec un'

iQillier d'hommes, pour sonner ce fameux coup de clairon!

qui devait faire sur le camp de 6uarand'a l'effet dès trom-

{tettes dé Jéricho. Il comptait d'autant plus sur la victoire

que depuis deux mois ses partisans avaient révolutionné

l'importante ville de Cuenca, dont un de ses fidèles, le com>



mandant Zerda avait prbi possotision. Zerda n'avait <^u'à

combiner soâ roouvômoiits' avec ooux du colonel Lëou poar

mettre ont^e doux feÙ3^ la potito armée de Gnarandà et

l'écraser au premier choô.

Afin do ne pas luiosor à ces deux cliefit le temps de bo

ooncortor, Garcia 'Sloieno se rendit immédiatement au

camp pour prendre le commcndomont des troupes. Ses

soyàts, exaspérés contre Franco, ne demandaient qu'à* om'

battre. Oo lut avec dos trépignements de joie et d'or chou-

Biaamo qu'ils entendirent, cotto proçilamt^tion du chef su»

prifime :
'

'
.

''Nobles défenseurs do l'indépendanco ni^tionalo, après

avoir vendu à l'étranger vos frères du littoral pour satis-

faire èk son aujilpition, l'inf&mo gouvernement de Guayaquii

tourne contre vous et les peuples do l'inlérleur des armes

qui auraient dû servir iV défendre la patrie. Il veut ouvrir

au perfide envahisseur de nos provinces un chemin couvert

de votre sang. Il veut abattre le drapeau national pour

aborer celui do l'étranger. Il veut lui faire hommago de

notre patrie, do nos foyers, de nos gloires et de nos libertés.

Soldats, ce vil instrument du brigandage a oublié sans dou-

te quo vous êt^s ici les fermes remparts do notre nationali-

té. A vous do lui faire payer cher sos odieuses insultes et

son exécrable trahison.

'' Officiers et soldats, comme le gouvernement provisoi*

re, vous n'avez qu'une tâche à remplir : sauver l'honneur

et l'intégrité du pays. Le gouvernement a fait pour cola

de grands sacrifices ; il ne déposera point Ifs armes avant

d'pvoir assuré Tindépondanco de la patrie. Il compte sur

vous pour accomplir cette glorieuse misson : il est à côté

de vous, confiant dans la victoii-e qui fera de vos noms
l'honneur du pa^s et l'orgueil de la postérité.

"

Stimulée par les paroles brûlantes de son chef, la petite

armée s'élança, le 20 janvier, à là rencontre do l'èniitemi.

Le colonel L^n s'était fortifié sur lés hauteurs de Piscurcoj

atiendànt pour conimencer l'Uttaque l'ànivée du comman-

dant Zerda* et les reniforts de Gràayaqnil. Il s'agissait de-
•
"»' ^>> ' -la (il •

• "' • i
• '

'
'
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•déjouer ce plan eu lui livrant immédiatement bataille.

An Mignal donné par Garcia Koreuo, lefi troupes se rué*

rent avec nreur sur leurs adversaires, mais la position

•était tellement avantageuse que, malgré les efforts d'une

audace plus que téméraire, elles ne purent les déloger de

leurs retranchements. Garcia Moreno résolut alors, en

tournant l'ennemi, de tomber sur son arrière-garde, ses mu*

citions et sa cavalerie. Pour cacher cette manœuvre, il

laissa devant Piscurco le colonel Davallos avec plusieurs

compagnies d'enfanterie et' un escadron de cavalerie, pen*

dant que lui, prenant à droite, se jetait dans le chemin

dTagni. Une pluie diluvienne inondait la ronte en ce mo*

ment et la convertissait en un ravin boueux au point qu'il

fallut plus de sept heures pour faire un trajet de deux

lieues. Enfin, vers deux heures du soir, il rencontra l'en»

nemi campé dans l'hacienda d'Yagui d'oà, par "ne charge

vigoureuse, il le délogea en cinq minutes. C'était assez

pour le but qu'on voulait obtenir ; mais, une fois lancées,

les jeunes recrues ne connurent plus de rappel. Acharnées à

la poursuite dfis fuyards, elles infligèrent à l'ennemi des

pertes considérables et le mirent en complète déroute. De
leur côté, le colonel Davallos et ses brave-^ compagnons
soutinrent durant trois heures consécutives une très-vive

ftisillade ; une charge brillante de lancier les rendit enfin

maîtres du camp et détermina la victoire. Le lendemain

-Garcia Moreno chercha de nouveau le colonel Léon, mais,

avec les débris de sa troupe, il descendait rapidement les

pentes abruptes de la montagne, pour éviter une nouvelle

attaque.

L'occasion était excellente pour se débarrasser de tous

les adhérents de Franco dans les provinces de l'intérieur.

Pendant que les troupes victorieuses rentraient au camp
de Guaranda, Garcia Moreno détacha quelques compagnies
d'élite, aux ordres du colonel Maldonado, pour marcher à

la rencontre du commandant Zorda, qui accourait de Caen-

<M, comme nous l'avons dit, au secours du colonel Léon.

Maldonado attendit son adversaire dans les plaines de Sa-
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bon, où nul obstacle ne pouvait entraver la bouillante ar-

deur de ses soldats. Le 7 février, lorsque les colonnes en-

nemies se furent assefc engagées pour ne pouvoir plus recu-

ler, l'infknterie de Maldonado se précipita sur elles à la

baïonnette et les mit en déroute, malgré leur courage. lia

cavalerie se chargea d'achever les malheureux fïiyards.

Le gros de la troupe, le commandant Zerda et bon nombre

d'officiers, tombèrent dans les mains du vainqueur.

Maldonado profita de son succès pour marcher sur Cu-

«nca. La place était défendue par le colonel Ayaru flan-

qué de soudards urbinistes qui avaient trempé dans toutes

les révolutions. Ils sortirent de la ville et attondire Maldo>-

nado dans la plaine de Machangara ; mais un voyant l'in-

fériorité numérique de ses bandes, le pauvre Ajarxa, qui

connaissait du reste la bravoure de Maldonado, capitula

sans coup férir. Il s'engagea même à rentrer dans la vie

privée, pendant que ses soldats s'incorporeraient à la trou-

pe de Maldonado. La province de Guenca put enfin respi-

.

rer à l'aise et suivre ses sympathies en adhérant, comme
elle l'avait fait d'abord, au gouvernement de Quito.

Restait à soumettre la province de Loja, située nur les fron-

tières du Pérou. La ville de Loja, hésitante d'abord, s'était

rattachée au parti de Franco ; mais, depuis le succès de ses

adversaires, elle flottait de rechef entre les deux gouverne-

ments. C'était de la politique marchande : en réservant l'acte

de soumission, on trouverait peutrêtre moyen de l'échanger

contre une exonération totale ou partielle des charges pu-

bli«jues. Pour couper court à ces tergiversations intéressées,

Garcia Moreno se rendit personnellement à Loja. Sn deux

jours il applanit toutes les difficultés, et la ville fit sa sou-

mission, aux acclamations de la province entière.

Cette série de brillants succès no laissa guère au général

Franco que la province de Guayaquil, dévouée de cœur au

au gouvernement national, mais de fuit occupée par l'usur-

pateur. Garcia Moreno se hftta de rentrer au quartier gé-

néral de Guaranda pour descendre les Cordillères et se

mesurer enfin, dans une action décisive, avec Franco et

Castilla.
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PRISE DE OUATAQUIL

(1860)

Après une année de pourparlers infructueux et d'escarmou»

ches sans résultats, il devint clair |>our tous que lu paix r^

elle et définitive ne serait signée qu'à Gua^'aquil. Aussi^

bien qu'on se rendît p rfaiteraent compte des difficultés'

presque insurmontables d'une marche en avant, citoyens et

soldats la désiraient de tout leur cœur, conâunts dans le

Dieu qui bénit les causes justes et dans le patriote incom-

parable dont on célébrait partout le courage et lo génie>

L'admiration pour Ga oia Moreno s'accroissait du
mépris voué à Franco, mépris qui devint dé la haine le

jour où se consomma l'attentat préparé depuis longtemps»

Le 25 janvier, cinq jours après sa défaite d'Yagui, par un

traité signé, ratifié et déclaré immédiatenient exécutoire

Franco cédait au Pérou le territoire en ligitigej " diâclurant

nulle et de nul effet l'adjudication faite Aux créanciers de

l'Equateur, lesquels seraient indemnisés par la concession

d'autres terrains non disputée.

En revanche, " le gouvert^ement du Pérou s'engageait à

soutenir celui de Guajaqnil jusqu'au jour où l'ordi'o serait

rétabli (1.)
"

A la divulgation de ce traité, qui stipulait la vente offi-

cielle du territoire, un concert de malédictions s'éleva con-

(I) Voir le texU du traité, du 25 janvier E(l Primro da Mayo^
23 ma».



tre Franco. I< n'y a plus à balancer, disait-on de toutes

iwrts : il jG;tat| ensevelir )e traître
,
dans son repaire^ et avec

lui son aboniinajule marché. Soi^ le coup de l'indignation,

un riche proprjiâtaire accourut de son hacienda pour offrit

à la trésorerie de Quito ses capitaux et ses propriétés, heu-

reux de sacrifier tous ses bieus et au besoin d'affronter la

mort pour sauver l'honneur de la nation. De toutes les

provinces arrivaient au gouvernement provisoire des pro-

testations indignées, Lep jeunes gens, les étudiants, par

lettres collectives, réclamaient des armes pour voler au se-

cours de la patrie. Garcia Morono profita de ce mouvement
et de quelques mois de répit obtenus par ses récentes vic-

toires, pour discipliner ses troupes, fortifier ses armements,

et préparer ainsi le dernier act« de cette longue tragédie.

Toutefois, avant d'affronter les canons de l'ennemi, il se

demanda s'il avait assez fait pour que la responsabilité du
sang versé ne retombât point sur lui. Trois fois il avait

supplié Franco de revenir à des sentiments'd'honneur, sans

émouvoir cotte âme abjecte ; mais, aujourd'hui que sa hon-

teuse défaite avait dû lui inspirer quelque crainte relative-

ment au dénoûment ilnal, aujourd'hui qu'un cri de répro-

bation s'élevait contre lui de tous les points de l'Equateur,

rcfuserait-il un sacrifice à la patrie, si lui, Uarcia Moreno,

proposait do faire un sacrifice semblable ? Sous l'empire de

^es généreuses pensées, il écrivit à l'usurpateur l'admirable

lettre que voici :

" Grénéral, le désir d'épargner le sang de nos frères me
pousse à faire un dernier appel à votre patriotisme. La
nation a fait dos sacrifices très-onéreux, mais absolument

nécessaires, pour défendre et son indépendance et l'intégri'

té de son torritoire. Pour défendre votre cause vous avez

versé le sang équatorien ; afin d'empêcher une nouvelle

eft'usion de ce sang au profit du lâche et perfide Castilla, je

vous propose un moyen honorable de terminer nos divi-

sions.

" lia luttte fruiricide que les peuples ue l'intériour ont

dû soutenir, a rejeté dans les casernes do Guayaquil les

I
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reote de cetto armée que vous employez à défendre les inté-

rêts de l'étranger. Ce résultat, c'est-àdire la victoire du

parti national et l'impuissance notoire du paiti opposé, doit

terminer la guerre. Les défenseurs du pays n'ont à s'occu-

per désormais que de son organisation et du rétablissement

de l'ordre constitutionnel. Castilla, de son côté, doit être sa-

tisfait des sacrifices sanglants et des humilliations imposés à

notre patrie, sans qu'il lui ait coûté autre chose qu'une vai-

ne paradé militaire. Continuer cette lutte atroce, après la

résistance scandal<'':!sement obstinée que vous avos oppo-

sée à toutes les p^- 'positions si honorables et si patrioti-

ques du gouvernement provisoire, ce serait ruiner toute es-

pérance pour le jour du repentir,alor8 que votre co^ar d'É-

quatorien tremblera sous le poids des anathèmes que lan-

cent déjà contre vous les peuples do l'Amérique. Il est

temps, il est plus que temps de metttre un terme a cette

guerre sauvage.

" Comme moyen d'en finir, je propose pour vous et pour

moi l'exil volontaire. Eloignons-nous tous les deux ; lais-

sons le pays, libre de toute pression étangère, , se consti-

tuer selon sa volonté et recueillir enfin le fruit amer de

tant de sang répandu. La province de Guayaquil adhérera

comme celles de l'intérieur au gouvernement provisoire,

et une convention librement élue mettra un terme à nos

malheurs. Si vous accepte^ cette proposition, qui vous

fournit le moyen d'assurer l'intégrité du territoire sans

blesser votre honneur, je renonce à l'insttmt au pouvoir et

jeqmi.a> ^epays. J'aurais mauvaise grâce de vous demander

un sacrifice, si je n'étais disposé à vous donner l'exemple.

En m'imposant pour le salut de la patrie cet exil volon-

taire, mon ambition sera pleinement satisfaite. Ainsi tom-

beront les misérables calomnies que vos journaux de Gua-

yaquil entassent tous les jours contre moi."

Loin d'être attendri par ce langage sublime. Franco

entra en fureur à la pensée d'abdiqr.jr la présidence, uni-

que objet du ses convoitises. Il se répandit en injures

contre Garcia Moreno, déclara sa lettre outrageante, et
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s'emporta jusqu'à jeter en prison le messager qni l'avait

apportée. Garcia Moreno mit sons le pied les ignobles

procédés de cet ftme vile et n en f\it que pins tenace dans

ses efforts désespérés pour éviter l'effusion du sang. Yrai-^

ment, on ne sait ce qu'il faut le plus admirer durant cette

période de sa vie, ou de son ardeur à préparer la guerre

ou de son obstination à combiner les moyens d'une paix

honorable pour tous. Voici la pièce que, le 28 avril, un
mois après sa lettre à Franco, il adressa commo dernière

ressource à tous les agents du corps diplomatique, pour
réclamer leur médiat V)n collective :

" Le malheureux traité du 25 jauvier a élevé entre le

gouvernement de Quito et celui de Guayaquil un mur do

séparation qu'aucun des deux ne peut abattre. Le premier

ne reconnaîtra jamais un pacte contraire aux droits aux
intérêts, à l'honneur du peuple éqnatorien ; de son côté, le

général Franco ne déchirera pas sa signature, d'autant plus

qu'elle lui vaut l'appui des baïrnnettes étrangères. Pour
renverser ce mur, je ne vois d'autre alternative que l'abdi-

cation ou la guerre ; l'abdication do l'homme qui a signé le

traité, ou une guerre d'extermination. Avant d'en venir à

cette terrible extrimité, à laquelle cependant nous sommes
suffisamment préparés, nous proposons l'abdication du gé-

néral Franco, non pas comme une condition humiliante,

mais comme un moyen de salut inspiré par lo patriotisme

et basé sur les considérations de respect et de fraternité^

que se doivent les habitants d'un même sol et les membres
d'une famille.

'' Et pour que le général Franco ne regarde point cette

abdication comme déshonorante pour lui, lo gouvernement

provisoire propose également son abdication, laquelle sera

suivie do l'exil volontaire pour un temps déterminer de

tous les membres les deux gouvernement. Nous donne-

rons ainsi un témoignage irrécusable do notre désintéresse-

ment ; nous aurons In gloire d'avoir terminé nos discordes

civiles sans verser le sang ^ô nos îVèros, et do conserver &

la nation des forces si nécessaires à sa défense et à sa sécu*^

rite.
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« Àa moment de l'abdicatiou^ il &adro iipinmer qn chef

charge de convoquer ui^e oonven^on nationale. Comme
l'élection de ce chef par des assemblées populaires serait

difficile et paraîtrait à bon droit suspecte, le gouvernement

provisoire disposant de la majeure partie des électeurs,

nous proposons aux doux j^ouvernoments de nommer con>

jointement le citoyen intègre, intelligent et impartial qui

sera jugé digne du pouvoir suprême. Nous demandons en

outre l'exclusion des gouvernants actuels, soit pour la pré-

sidence, soit pour n'importe quelle charge publique. La

patrie n'a besoin de personne en particulier, et le gouver-

nement provisoire est au-dessus des intérêts do parti ou

d'ambition personnelle.

" En vous associant à ces propositions, vous aurez as-

suré les intérêts les plus chers de l'Equateur, écarté la guer-

re civile, et contribué au relôvcment du pays. Mais si, ce

qu'à Dieu ne plnic^e, cette dernière tentative de conciliation

ne devait pas aboutir, elle nous laissera au moins la con-

viction de n'avoir point assumé sur nous la responsabilité

du sang qui va couler pour l'honneur, l'indépendance et

l'inlégrité de la Eépublique.
"

Nous avons voulu citer cette page remplie, à chaque li-

gne, des sentiments patriotiques les plus purs et les plus

généreux. Dans ce siècle d'affaires et de pot-aufeu, où

l'on voit fourmiller partout, et à tous les degrés do la hié-

rachie, les Cai;tillas et les Francos, on h'émerveille do dé-

couvrir un chef d'État qui propose de rentrer dans la vie

privée, de s'exiler même pour le salut do son pays. Cette

abnégation, véritable anachronisme, nous cause presque

autant do surprise et d'aise qu'une bouffée d'air pur au

malheureux tombé dans un égout.

Naturellement Franco résista t.ax instances du corps

diplomatique, comme il avait résisté aux efforts de Garcia

Moreno. Pour faire division, il osa même réclamer l'ex-

pulsion de son rude antagoniste, l'auteur principal, disait-

il, de tous les maux qui iiesaient sur l'Equateur, A l'oc-

casion du 1er mai, glorieux anniversaire do la révolution
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<le Quito, «a rage ne connut plus de bornes. Partout cet

anniversaire fijt célébré par des acclamatioi s de joie et

4'e8i)érance. Des villes môme du littoral, de Babahoyo,

de Munabi, arrivèrent des protestations d'union au gouver-

nement provisoire, ainsi que des volontaires désireux de

combattre avec leurs fr^rps contre les persécuteurs de )a

patrie. Pour empêcher ces désertions, Franco fit traquer

tous les hommes capables de porter un fusil : on les con-

duisait enchaînés dans les casernes, où plusieurs expii^rent

sous les coups.

La magnanime initiative du gouvernement provisoire

produisit un tout autre effet sur Cnstilln. Le président du

''^îrou comprit la victoire morale que ses adversaires ve-

naient de gagner, non seulement dovant les citoyens de

l'Equateur, mais devant les membres du corps diplomati-

que. Supposé maintenant que les eolonnos de CTarcia Mo-

reno attaquassent Uuayaquil après avoir battu Franco,

pouvait-il, lui président du Pérou, exterminer cotte armée

victorieuse pour défendre un misérable que tout le pays

repoussait avec horreur ? D'autre part, lui convenait-il

d'assistiu*, les bras croisés, en simple spectateur, à la lutte

qui allait s'engager ? S'apercevant un peu tard de sa fausse

position, C:i8tilla donna l'oiilre àses troupes d'évacuer Gua-

yaquil pour rentrer au Pérou. Quant à lui, il resta dans le

port avec quelques division et une partie de l'oscadro pour

suivre les événements, conseiller son ami Franco, et l'a]»-

puyer de ses canons si l'intervention du Pérou devenait né-

cessaire pour sauver le traité du 25 janvier.

La situation s'éclaircissait et les forces des deux partis

tendaient à s'équilibrer, quand le gouvernement ]>rovisoire

reçut un renfort aussi précieux qu'inattendu par l'arrivée

au camp de Guaranda du vieux général Florès. Exilé du

pays depuis quinze ans, l'ex-président avait fait, comme
nous l'avons vu, plusieurs tentatives inutiles jK)ur y ren-

trer à main armée, puis s'était établi au Pérou grâce à la

bienveillance de Castilla dont il était l'ami. Ce dernier se

croyant en droit de solliciter la coopération de son protégé

11
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dans cette guerre déloyable contre l'Jâquateur, lui demao»

da formellement de soutenir la cause de Franco, à la tfite

d'un corps d'auxiliaires ^>éruvions ; mais, si le vienx boL

dat de l'onde; Mar 'ov ait bier guerrryor pour régner

eur s». .: pays, ? . > ri'Aroliait à l'idée do le livrer à Castilla.

Il réprouva .mi'iniitnir^tt les préîfèhtîons du Pérou, le sou

lôvement militaiiu do Bii 'mba qu'on disait organisé par

ees partisans et poussa tous hos amis & s'unir au gouverne*

mont provisoire pour défendre l'indépendance, l'honneur et

la dignité do lu patrie. De plus, oubliant ses malheurs, ses

longues années d'exil, sus ressentiments, il écrivit à Garcia

Moreno :
" I>ans Its circonstances difficiles où vous vous

trouvez, fuites-moi savoir si je puis vous être utile, et je

suis à vos ordres. " En recevant cotte lettre, Garcia More-

ne ne se rappela point ses ..^athèmes d'autrefois contre le

général Florès ; il ne vit point dans cet homme de guerre

un rival qui venait, au moment de terminer cette mémora-

ble campagne, lui dérober une partie de sa gloire, il ne

pensa qu'à remercier Dieu du secours providentiel qu'il lui

ménageait au plus fort du danger, et se contenta de répon-

dre à Florès :
" Venez immédiatement, et soyez notre gé-

néral en chef. " Quelquen joura après, les deux adversaires

politiques, unis dans un môme sentiment de patriotisme,

«'embrassaient à la vue de toute l'armée, ivre de joie et

d'enthousiasme.

Florès prit le coinmandement des troupes, juste au mo*

ment où l'on avait liosoin de ses talents militaires et de sa

longue exi)érienoo dos combats. Un mois après son arrivée

au camp de Guaranda, l'on apprit que Franco remontait le

fleuve Guayas avec ses Holduts et ses canons pour s'établir

à Babahoyo, au pi^d de la luoutagne, et de là s'élancer su

les provinces do Vintériour. Les deux chefs décidèrent aus-

sitôt qu'on ne lui laissorait pus lo temps do gravir la Cor-

dillère, mais qu'on irait lo chercher dans lu plaine, au mi-

lieu des populations écrasées sous son joug. En attendant,

Garcia Moreno adros-«a aux habitants do Guayaquil et do

Manubi la proclatuatlon suivante :
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« Mes (
i Ts co»»citoyonô, j'ai vu vos souffianvies ot j'y a

compati .a que pensonne. Vos p;o''incos opprimées ot

iiuniiliéca par uno hord'^ d*" '.andite ont été comme noyées

durant tout lo cours de cotte année dans l'opprobre et l'in»

Amie. Le trafic exécrai le de l'honneur et du territoire, la

tvrannie immorale et sauvage, la proscription pour crimo

de probité, i'enrôlement sous peine de mort, la guerre sans

pitié à la propriété et à l'industrie, les grades conférés aux

criminels des prisons, la licence d'une soldatesque san»

Arein, tôt t ce que l'immoralité peut inventer et le crime

exécutei - voilà l'affreux tableaux des misères qui ont cou-

vert de deuil notre beau, mais malheureux pays.

" Cor citoyens, l'heure de la justice a enfin sonné. Vos

ârères do l' intérieur ont pris les armes pour vaincre les bar-

bares qui vous tyrannissent. Dans les rangs de ces vail-

lants fils dos montagnes, trouveront un fraternel accueil

toos ceux qui viendront combattre avec nous pour la patrie,

la liberté, la propriété, l'honneur et la sécurité des familles.

Déjà les belliqueux habitants do fiabahoyo et des contrées

voisines ne sont enrôlés dans l'armée libératrice. La cause

sainte que nous défendons compte à Manabi d'intrépides

ot nombreux partisans. Bientôt vos oppresseurs n'auront

pour les escorter que les malédictions du peuple, et les re-

mords qui les accompagneront bien au delà de la vie pré-

sente.

" Mes amis, c'est sur la division des gens de bien que les

'"^chanta fondent leur puissance. L'union et la concorde

seront, dans l'avenir, la solide garantie de l'ordre et le

plus 8Ûr présage de la prospérité do la patrie,
"

Le même jour, 28 juillet, avant de lever le camp de Gua-

randa, il adressait à l'armée cotte allocution -

" Soldats, grands ont été vos sacrifices, mais aussi grande

sera votre gloire. Quand, après avoir vendu le sol d# la pa-

trie, on lança contre nous les forces qui auraient dû nous

défendre, nous manquions encore de troupes régulières,

d'armes et d'approvissionnements. On put taxer de témé-
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ruiro notro réHolution d'accoptor le combat Huns le» <^lémonto

<le réhiiituuco ndcoHuairoH ; main nous avions foi daiu h pro-

tection du yicl : fo^tt» do non appui, nous avons mprché de

victoire on victoire et assuré la liberté de no8 provinces in-

térieures.

" La difficulté do continuer le» opérations militaires par

des chemina que l'hiver rend impraticables, la nécessité de

reformer vos rangs, et par-tlessus tout le désir de terminer

ik l'amiable cotte guerre sanglante, ont forcé le gouverne-

ment provisoire à vous accorder quelques moiw de repos
;

mais en vain avons-nous voulu assurer la paix sans sacri-

fier nos frontières, on vain avons-nous proposé l'exil volon-

taires des défendeurs du pouvoir comme moyen de déchi-

rer l'infUmc traité du 25 janvier ; nos efforts ont échoué

contre l'aveuglement do nos ennemis. Ils ont attribué à U

faiblesse les avances généreuses du patriotisme
; ils ont

poussé l'audace jusqu'à exiger de nous la reconnaissance Ho

leur pacte honteux, et nous ont ainsi placés dans l'alterna-

tive do nous déshonorer ou d'en appeler aux armes.

" Soldats, je vois quo l'indignation éclate dans vos yottx :

prenez donc en main le fer vengeur, et poussez le cri de

guerre qui «tentifu des vallées du Chimborazo aux rive»

du Guayas. Oui, guerre aux traîtres et aux l)an«lits, guerre

nux oppresseurs do nos provinces maritimes, guerre sans

trêve aux ennemis de la patrie !

" Soldats, l'issue do la campagne n'est pas douteuse. Vous

défendez la plus pure, lil plus sainte do toutes les cuuhcs,

la cause do l'indépondanco nationale, do la justice et do la

civilisation ; votre nombre a triplé depuis nos derniers com-

bats ; vous avez à votre tête an général illustre, des officiers

pleins d'intelligence et do bravoure, et par-<lcssus tout vous

pouvez compter sur la protection visible do la Providence.

" Laiscz nos ennemis s'amuser au souvenir des discordes

des anciens jours ; laissez-les vomir contre nous le torrent

fangeux de leun» ignobles calomnies ; laissez ces poltrons

nous lancer leurs insultes pour so consoler do leurs déroules,
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nouveaux triomphof». Soidntj», je n'ai qu'un ordre & vous

donner : marchez à la victoire.
"

Il nu fallait rien moins que Iob commotions électriques

do celte éloquence pasuionnée pour inHpirer aux Holdiits con-

fiance et courage au début de cette {)érileu8e campagne.

Le lecteur comprendra les difficultés d'une marche sur

Ouaynquil, m':I »o rappelle . la cimfigunition du pays que

l'armée devait traverser. Au sortir de (ruaranda, ne présen-

taient les |)cnteH abruptes et sauvages de lu ('ordillièro.

Flaùeurs Jours durant, au millieu des précipices, par des

sentiers étroits, sinueux, défoncés, impraticables, les troupes

avaient à descendre les escarpements do ces monts gigan.

tesqne, traînant après elles armes et bagages, munitions et

approvisionnements. En débouchant dans lu pluino, elles

pouvaient s'uttondre à rencontrer l'armée de Franco, supé-

rieure en nombre, sujiérieure surtout en artillerie et en

cavalerie. Si, contre toute esj)érance, la victoire les favori-

sait en rase campagne, Franco reprendrait le (juaya» sur

|a flotte qu'il l'avait amené, pour s'abriter derrière les for-

titiuations de Guuyaquil où il faudrait l'assiéger. C'était

une entreprise formidable et digne des vétérans de ik)livar

Pela les plaisanteries des soldats de Franco sur ces pauvres

recrues do l'intérieur, qu'il» s'apprêtaient à reconduire la

baïonnette dans les reins jusque dans les neiges de leur C'him-

bora/.o.

Ils comptaient san.s le génie militaire de Florès et l'in-

vincible audace de Garcia Morono. Co^ deux chefs, do na-

ture dift'éiente, se complétaient l'un par l'autre. Ils posé

renl en principe qu'on chercherait à surprendre l'ennemi

et qu'on éviterait toute rencontre directe, saufà l'attaquer

avec la dernière vigueur quand les circontances paraîtraient

opportunes. Ce plan, le seul possible dans les conditions

d'infériorité où ils se trouvaient, fut exécuté avec la plus

merveilleuse habileté.

lies troupes de Guayaquil formaient deux corps d'armée.
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Xe premier oconpait Bababoyo, ville Hitué au pied do laCo^

dillôre, et relié arec Guayaquil par le fleuve Guayas. 8e

réHervnnt le Moin de défondre cette importante potiition,

Franco commendait co premier coq». Le second, soua lei

ordres du général Jjéon, occupait Catarama, petit village

situé sur la route de Ventanas, à la droite du fleuve. Or ^a^

mée do Quito devait nécessairement ou suivre la route or

dinaire do Babahoyo et se heurter au corps d'armé« de

Franco, ou prendre colle du Ventanas, beaucoup plus lon>

gue et plus mauvaise, ot rentrer on collision avec celui dn

général Léon. Voulant & tout prix ompCchor la jonction

-dos doux généraux, Florès entreprit de tourner l'armée de

Franco pour l'attaquer à l'improvisto, ot cola sans donner

l'éveil au général Léon.

Afin de masquer ses intentions, il flt descendre une àm-

sion à Bilovan, près do Babahoyo, pendant qu'à la faveur de

cette fausse démonstration, le gros de l'armée se dirigeait

à marches forcées par les sentiors inconnus do la monta-

gne, sur la route de Ventanas. Le 5 août, à six heures da

soir, les deux promiora corps étaient arrivés ; les autres

suivirent do près. Malgré d'indicibles fatigues, il fallut se

remettre on route dans le secret de la nuit on silence, afin

d'échapper au général Léon dont le camp n'était pas éloi-

gné. Ueurouseraont les campagnards, dévoués à Garcia

Moreno, donnaient les renseignements les plus précis sur

la position ot les forces do l'ennemi. Servant de guides et

même de sapeurs, ils ouvraient à coups de haches un che-

min au travers des bois quand les sentiors connus pouvaient

ôtro dangereux. On marcha do la sorte seize mortelles hea-

ros avant d'arriver à Babahoyo. Les mouvements furent à

rapides et si bien concertés, le socret si strictement gardé,

que le voyage s'oifoctua sans brûler une cartouche.

Le 7 à dix heures du matin, commença l'attaque de Ba-

bahoyo. Surpris dans son quartier, Franco voulut se défen-

dre ; mais ses soldats, décontenancés par cette alerte sou-

daine ot inattendue, ne purent tenir contre l'impétueuse

ardeur des troupes de Quito. Toutefois le feu des batteries
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«nnemiM Avait durant doux heures retardé et même rendn-

inoertaine l'isBue du combat, quand Florès donna l'ordre

i la cavalerie de charger len artilleuni, qui fuient sabrte

tu leurs pièces ou mis on fuite. Dès lors la déroute devint

générale ; Franco lni-m(!me, blessé à l'épaule, poursuivi par

QD lancier qui le serrait de près, n'eut que le temps de se

Jeter sur un vaisseau pour aller cacher sa honto 4 Gnaya*

qnil.

Après trois heures do combat, Garcia Horeno no trouva

donc maître do la place importante do Babahoju. Grand

nombre d'officiers et do soldats, trois canons, quantité do

fiisils et do munition, l'imprimerie du gouvornomont, le»

flslinos de l'Etat, tombèrent on son pouvoir. Un un aupa»

ravant il avait juré de no prendre aucun repos avant d'a-

voir assuré le triomphe de sa cause ; après cotte victoire, il

écrivit à ses collègues du gouvernement provisoire :
" J*ai

tenue parole, ot je crois bientôt pouvoir vous annoncer la

fin do cotte campagne visiblement bénie du ciel. " Puis,

avec un oubli do soi-même dont les grands hommes souI»

ont capables, il ajoutait :
" Ces avantages, nouA les devon»

principalement au génie guerrier de notre général on chef,

nous les devons ensuito aux vertus militaires do nos offl-

iers et soldats.
"

La prise de Babahoyo avait mis le général Léon dans nno
situation critique. Coupé do sa ligne de communication, il

ne pouvait sans témérité ittaquer des troupes su})érioureA

en nombre, et dont la vu 'loire avait décuplé les forces.

Four se dégager, il descendit jusqu'à Zamboroddon avec

l'intention d'y embarquer ses troupes et de rejoindre Fran-

co àGuayoquil ; mais déjà Florès, qui l'avait devinée, se trou-

vait à Bocca Corvina, on face de Ilamboroddon, avec artil-

leurs ot canons, pour couler ses vaisseaux. L'infortuné f\ifc

réduit à gaguor la cité maritime en traveri^ant bois et ri-

vières sous los feux du soleil dévorant.

Le terrain balayé, il restuit aux vainqueurs à forcer l'en-

nemi dans la forteresse de Guayaquil, où Franco prépa-

rait une résistance désespérée. Tous los cantons de la pro-

t

•M
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vinco fraternisait avec le» troupes do Grarcia Moreno, 1»

traître, pour colorer wos prétention», imagina do concert

avec Castilla une comwlie plus ridicule que toutes les au-

tres. Un certain nombre de moro. naires à «a solde, réuni»

on comité, proclamèrent Guayuq iîl, ville libre et indépen-

t!anto sous le protectorat <lu Pérou. Moyennant cette farco

grossière, Franco restait le défenseur de la cité, et Castilla,

en sa qualité de j)rotectour, s'autorisait à bombai-der Hans

scrupule les envahisseurs de Quito. Tel est le respect do

ces démocrates pour la volonté nationale !

11 fallut tout un mois pour s'approcher do Guayaquil»

Transportées sur le Guayas jusqu'à Zamboroddon, les trou-

pes suivirent alors le chumin do <orre aux prix d'énor-

mes fatigues et vinrent camper à Mapasingue, en vue-

do la cité. Los deux chefs y établirent leur quartier géné-

ral pour combiner les dernières dii'po.iitions à prendre

avant de livrer le terrible assaut.

L'entrée de Guayaquil est défendu do oo côté par une

colline hérissée de [>attories qui la rendent inexpugnable.

A gauche do cette forteresse naturelle coule le Guaya«,

dont les eaux voiii se jeter à la mer en côtoyant la ville. A
droite s'avance TK^tero Salado, espèce do marécage bouoiiî:

planté de grands arbres appelés inangelier», véritable brus

do 7ner isolent coniplètement Guayaquil et la belle plaino

qu'elle domine. Pour pénétrer dans la place sans se jeter

tête baissée sur les canons do l'ennemi, leu doux chefs du-

reni cette fois encore, recourir à un habile ot audacieux

Htratai^ème.

Depuis quelques jours déjà, Florès préparait ostensible-

ment im assaut en règle de la colline et du fort qui la relie

& l'Estero Salado. Do son côté, Franco disposait ses bat-

teries de manière à foudroyer ses adversaires au ])remior

choc. Le 22 sej)tembro au soir, chacun s'en alla prendre

hon repos, persuadé ([ue la bataille aurait lieu îo lendemain,

lorsque, '., nuit, pendant que les feux brillaient au camp
comme à rordinu're, l'arméo dos acwûllants m mit ou mar-

che, sauf un régiment de lanciers et une compagnie d'a^
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tillears ohargéR do défendre en cas d'attaque le quartier

général de MnpaHingno et d'attirer du ce côté l'attention do

rennomi. L'armée 80 tran^iOrtait à une Hou de là, sur les

bordH de l'Estoro Salado, pour le traverser cette nuit-là

même et surprendre Guayaquil du seul côté où Franco no

poavait l'attendre, car il ne venait & l'imagination de per-

sonne ijue d(<s troupes en armes s'aventurassent jamais

dans cet inextricable labyrinthe.

SouH l'habile ot énergique diroction de leurs chofs, les

soldats délieront dans le silence et l'obscurité de la nuit,

emportant canons et munitions, canots et radeaux, tout le

matériel lourd ot encombrant qui devait servir à eft'ectuer

lo passage du Salado et à livrer bataille. Aprôs deux lon-

gues heures de marche par des sentiers étroits et tortueux,

à travers los collines, les rochers ot les broussailles, on dé-

boucha enfin dans une potite valléi> où les soldats épuisés

se livrèrent au sommeil. Sur pied dès l'aurore, ils arrivè-

rent promptemont ii l'Estero Salado. ('e bras do mer, pris

dans sa largeur, se divise en trois parties. (î'est d'abord

un marais fhngeux, d'où émerge une for6t du mangliurs.

Ces arbres étranges élèvent leui*s racines jusqu'à plusieurs

mètres au-dessus du sol, do sorte quo celles-ci, se croisant

ot g'entrolaçant comme les mailles d'un tissu, forment uno

haie impénétrable de cinq à six cents mètres d'étendue. Au
delà, le marais est cou|)é dans toute sa longueur par un

canal profond, d'environ trente mètres de large, qu'on

appelle lo Bio Salado
;
puis reparaissent les ti^rrains maré-

cageux et le bois do mangliors jusqu'à la savane. C'est

cette barrière trois fois inft'anchissablo qu'il fallait traver-

ser pour so jeter dans la vaste plaine qui s'étend do l'PJsto*

ro jusqu'à Guayaquil.

Le général en chef, entouré d'une compagnie do tirail-

leors se.rendait compte, «vec une grande attention dos

difficultés du passage, quanv. un fou do peloton, parti du
Salado, lui apprit qu'on l'observait. Sans perdre do temps,

il s'élança suivi do sos hommes à travers les mangliors

pour connaître l'ennemi. C'étaient des éclairours monté»
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«ur deux embaroationR, qui, aux premiers coups de i^isil,

s'empressèrent de gagner le large. Le Bio renda libre,

les tirailleurs le traversèrent en canots, pour s'établir sur

la rive opposée, et protéger la terrible opération du passa»

ge des troupes. De l'autre côté, les canons déjà montés

sur leurs afTàts attendaient le moment de balayer les lignes

ennemies.

Alors, au moyen do canots et de radeaux, les différents

«orps, compagnie par compagnie, s'efforcent de fVanchir

l'affreux bourbier. On no voit plus des soldats accrochés

aux mangliers, et suivant péniblement la direction tor-

tueuse dos racines, tantôt hissés jusqu'aux branches des

arbres, tantôt enfouis dans la bouc gluante sous un toit

•d'arbustes et de broussailles. Flusieurii bataillons avaient

heureusement gagné l'autre rivo, quand du fort de Liza

part une vive fusillade ; le canon gronde à Hon tour
;
quel-

ques balles, lancées par les tirailleurs, parviennent jus-

qu'au Salado : ce sont des détachements ennemis qui accou.

rent pour barior le papsage, difficulté qu'avait prévue l'ha-

bile général en chef. A l'instant, sur son ordre, vingt

trompettes placées à l'ar .nt-garde au milieu des tirailleurs

sonnent la charge comme si toute l'armée suivait. Trom-

pée par cette ruse, une bande de deux cents hommes, après

Avoir brûlé quelques cartouches, crut prudent de se replier

«n bon ordre.

Le gros de l'année se trouvait alors dans les mangliers

déployant une activité prodigieuse. Bientôt les artilleurs,

après avoir protégé leurs frères, arrivent eux-mêmes au

bord du labyrinthe, traînant leurs canons, leurs affûts, leurs

obus, leurs caissons. A la vue de ieur chef qui s'élanco dans

le marais, chargé d'un caisson de cinquante, ces bravesle

suivent avec leurs pièces. Los canons, attachés dans le sons

<le la longueur à un levier de quatre mètres de long, sont

portés chacun par douze hommes. Dix autres traînent les

affûts, pendant que leurs camarades chargent sur leurs

épaules ou attachent à leur cou les caissons de munitions.

Ohacun de ces groupes n'avance de quelques mètres qu'au
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prix des plus héroïques ofTorts. Las uns, saspcndiiB aux

branches des mangliers, soulèvent le levier, pendant que

d'autres, enfoncés dans la vase, soutiennent do leurs bras ner*

veux les lourds affûts. Ceux-ci les dirigent an moyen de

coides à travers les obstacles ; ceux-là écartent les brous-

sailles on coupent les racines qui embarrassent la marche*

Parfois, après de longs efforts, une branche pourrie cède

sous le poids de quatre ou cinq hommes qui tombent dans

la vase, avec le canon suspendu à leurs bras, et il faut alors

tout le génie des officiçrs pour les dégager de rornièrc.

£nfin, la figure couverte de boue, les pieds et les jambes

ensanglantera, l'uniforme en lambeaux, ruisselants de sueur,

mourants de soif au point d'approcher de leurs lèvres lo

liquide nauséabond dans lequel ils pataugent, ces braves

aussi durs que le bronze de leurs canons, arrivent dans la

plaino uvec armes et bagages aux applauditssements de

toute l'armée. On avait mis huit heures à franchir l'Es-

tero Salado, huit heures d'héroïsme silencieux dont nous

n'avons voulu omettre aucun trait, afin de montrer ce *que

peuvent dos hommes do cœur conduits par dos hommes
de génie.

Vers le soir, l'armée, formant un vaste quadrilatère, se

développa dans la plaino ot attendit frémissante, le signal

da combat Garcia Moreno ot Florès parcoururent les

rangs pour donner leurs dernières instruction. A onze

heures, les clairons sonneront la marche en avant, c'cst-4-

diro la victoire ou la mort. Derrière les combattants s'ou-

vrait lo tombeau de fange qui devait les ensevelir on cas

do reculade ; devant eux, lus canons de Franco. Chefs ot

soldats n'eurent plus qu'une soulo ponséo : vaincre les traî-

tres ou vendre chèrement leur vie.

A ce moment, tonneront à l'unisson les batteries de

Franco ot les canons du vapeur ])éruvien Tumbez. Los as-

saillants répondirent par un cri formidable do :
" Vivo l'E-

quateur !
" ot se précipitèrent avec une toile fureur que

plusieurs compagnies de l'avant-gardo ennemie s'enfuirent

on désordre, reconduites au pas do charge, V6\iéo dans les

reins, par lo bataillon du colonel Vintimilla. Lo comman-

>j
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dant Barredo, appuyée par l'artillorie du général Salazar^

dispcr^ un fort bataillon d'ar.tillerie et lui prit upo do wi
pièces. En môme temps, len volées do mitraille balayaient la

plaine si bien que les troupes de Guayaquil, qui no corap>

talent nullement sur le canon après le passage du Salado

0 retirèrent complètement démoralisés dcrqèro los batte-

ries do la colline (1), après avoir abandonné presquo sans

résistance lu caserne ol lo parc d'artillerie.

Les hauteurs et les forts oontir.uaicnt iV so défendre. Gar-

cia Moreno et Florès, établis au cent*.'o des opérations, don-

nèrent vers (|ijatro heures le signal (''une attaque générale.

Lo colonel Viiitiniilla, sous un fou terrible, prit d'assaut les

fortifications de la Légua et s'empara do ses battejies. Vers

six heures, le général en chef, entouré trune faible oBeorti;

s'approcha dos lutranchonients du Corro pour inviter l'en-

ncmi & ne point prolonger une résintaneo inutile, et déjà

los troupes levaient la crosse en l'air, quand un mulâtre fu-

rieux brandit sa lance pou- en percer le trop persuasif ora-

teur. Florès n'eut que lo temps do fuir au plus vite, sous

une pluie do balles auxquelles il échappa comme pur mira-

cle. Quelques instants uprÔH, il revint à hi tête dos Vengeurs

de Quito, qui s'élançant à. la baïonnette sur los parapets,

tuèrent les artilleurs sur leurs pièces et se rendirent maîtres

du Corro. Pendant co temps, los colonels Salvador et Vin-

timilla démontaient toutes les batteries depuis la Légua
jusqu'à l'hôpital militaire.

L'ennemi affolé s'enfuit à la débandade à travers los rues

do la ville, s'ombusquant dans los mais)ns pour tirer chco-

ro sur les vainqueurs. A neuf heures, les survivants de cet-

te Hutte sanglante étaient tous prisonniers. Lo général Fran-

^•0 "mbt» 'ué sur un vaisseau péruvien, laissait ontre les

Uii.:.ii8 do l'ennemi plus de quatre cents soldats, la plupart

U* ùu:- •ffieiers, vingt-si' pièces d'artillerie, son armement

l .vV 111 unit o.18. Après cotte brillante victoire, le général

e. olis;! put dire mut' forfanterie à ses compagnons d'ar-

v)8 '• 'iî'ftîtyes de C3 boulevard où s'était réfugié lo chef

(:> . 'J«rro.
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«auvago dos Taaras, vous avez ceint votrd front do lauriers

^ui no MO flétriront pas. Le passage du Salado avec nos ca-

nons, les combats qui ont décidé notre triomphe, seront des

faits mémorables dans l'histoire militaire dos nations.
"

La prise de Cxuaynquil, qui terminait cotte lutte de quin-

iso mois, fut saluée par des acclamations qui retentirent

jusqu'aux confins de l'Equateur. On eût dit qu'on célébrait

la conquête d'une nouvol'o indépendance. Pour ddnnor à

cet événement sa vraie signification et en perpétuer à ja-

mais la mémoire, ftatcla Moreno voulut que la bannière

déshonorée pour les traîtres disparût avec eux de l'Equa-

teur. " Cotte bannière, dit-il dans un décret solennel, por.

téo par un chef indigno, couvert d'une tache indélébile, doit

s'oflacer devant l'antique drapeau tt*int du sang de nos

braves, drapeau oujours immaculé, toujours triomphant,

vrai trophée de nos gloires nationales. A partir de ce jour,

le noble drapeau colombien redevient lo drapeau de la

Eépubliquo. "

Îjc chrétien se souvint alors que la victoire doit s'attri.

buor moins au génio de l'homme qu'i l'intervention du
Dieu des armées. La prise de Guayaquil ayant ou lieu le

24 septembre 1860, f8to de Notre-Dame de la Merci, il dé-

créta que " pour remercier la Mère du divin Libérateur

comme pour mériter son assistance dans l'avenir, l'année

de la République serait placée désormais sous la protection

spéciale de Notre-bamo do la Merci et que, chaque année

au retour de co grand anniversaire, le gouvernem ont et

l'armée assisteraient officiellement aux solennités de l'Egli-

Bc. " Do fait, Notre-Dame de la Merci, l'antique rédemptri-

ce dos captifs, l'avait aidé à délivrer son payj d'hommes

plus à craindre que les Sarrasins, je veux dire les i.ommes

de 1(1 Révolution.

Vl



CHAPITRE VII

GARCIA MORENO PRÉSIDENT

(1860-1861.)

Durant lus quinze annnéos quo nous v\non8 do traveraer^

nous avons admiré on Garcia Morono les roerveiilouscs

qualités d'un chef d'opposition qui, pour délivrer sa patrie

des tyrans libéraux ou radicaux, n'a cessé do combattre

avec n'impoito quelle annu, plume, parole ou épéo. Mais

tel brille dans l'ojjasition qui s'éclipse au gouvernement.

On s'était heureusement débarrassé du pouvoir révolution-

naire : mais comment restaurer l'édifice social ébranlé jus-

que dans ses fondements, surtout dans l'Amérique du Sud,

cette fille enthousiaste de la liberté, bercée pendant un de-

mi-siôclo au bruit des pronunciamontos militaires, des éloc»

tions bruyantes et des congrès orageux ? Eprises de la sou<

veraineté du peuple et du parlementarisme moderne, qui

en est l'expression pratique, les républiques américaines

consentiront-elles jamais à les répudier ? D'autres part,

avec un peuple souverain et des chambres omnipotentes,

un chef d'Etat arrachora-t-il jamais son pays à l'odieuse ma^

râtre de 1Î89 pour le prosterner aux pieds de sa vraie mère,

l'Eglise ? A cet émancipé, tout fier des droits de l'homiiie

et du citoyen, comment réapprendre ses devoirs ?

Le faible Equateur était moins accessible que tout autre

Etat à cette tentative des restauration. Surveillé par les ré-

publiques voisines, JalouHOs les unes des autres mais toa-

Xv*y ' 'y.

ItTi , „ »
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jours prêtes à se donner la main pour soutenir les droits d&

la Eëvolution, l'Equateur ne pourrait accepter la direction

de l'Eglise sacs soulever des tempêtes à la NouvoUo-Grena-

do et au Pérou. A l'intérieur, tous les partis, inilituës des

idées modernes, crieraient à la trahison. Les libéraux on

effet ne voyaient dans l'Eglise qu'une esclave asservie à

l'Etat ; les radicaux franc-maçons, une ennemie Ht détruire ;.

les catholiques eux-mêmes hésitaient, pour la plupart, en-

tre les droits inaliénables do l'Eglise et les prétondus droits

du peuple. Partisans de la conciliation à, outrance, ils s'in-

géniaient à résoudre le problême do l'Eglise libre dans l'E-

tat libre, comme autrefois on cherchait la quadrature du

cercle. Ces éléments disparates, Garcia Morcno avait pu
les rassembler un instant sous le drapeau do l'union natio-

nale : l'instinct de la conservation matériolly nuffisait pour

déterminer des libéraux et des démocrates comme JJorroro,

Moncayo, Gomez do la Torro, Pedro Carbo, à lui prêter

lear appui contre Urbma, l'ennemi commun ; mais, excel-

lentes pour gagner une bataille, les coalitions présentent de

graves inconvénients le lendemain do lu victoire : chacun

dos partis se redresse do toute sa hauteur, et demande sa

part do butin, sinon le butin tout entier.

Outre les revendications do ses alliés, Garcia Moreno
avait à craindre l'opposition violente du parti vaincu. Le
triumvirat Urbino-Roblez-Pranco laissait derrière iui des

adhérents nombreux dans les administrations civllos et mi-

litaires, phalanges des viveurs évincés ou qui tremblaient

de l'être -i un rcJformateur arrivait au pouvoir. Do cette

conjuration des vifûeux avec les ambitieux pouvait surgir

'iQ danger imm<âdiat : celui d'une convention semblable à

celle de 1845, qui déterremit dans le clan libérai un nou-

veau lioca pour exploiter l'Equateur.

Crarcia Moreno n'était alors que simple chef du go«veiv

nemeut provisoire. Son rôle consistait il faire éiire la con-

venti(yn nationale, qui devait donner au pays uno oonstiiu-

tion nationale, et un président. Si donc, après avoir rea-

TOi'Hé les révolutionnaires, il aspirait à réformer les insttivr
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lions, a lui (l'obtenir par non influonco porrionnollo une afl-

soinbMu ilo roprénentantH consorvatouru cntholiquoH.

Kn république, la question électorale primo toutes les

autrcH. Au8«i doit-on (jualifier d'in.signe folio In thcforio Hon-

vent émise par l'opposition, qu'un gouvernement doit 8o

désintéresser dans les élections, (''est lui a^ mander d'iiban-

donner le peuple aux roueries de plats valet« qui le courti-

sent aujourd'bui et l'écraseront domain sous leurs piod«.

Puisque Jacques Bonbommo es» souverain, lo gouverne-

mont a le devoir d'user des moyens légitimes dont il dispo-

se, pour obtenir du pauvre sire qu'il remette son sccptro

entre les mains de ses vrais amis. Or, Garcia Moreno no

pouvait arriver à ce résultat sans réformer complètement

le système électoral accepté juwqu'abrs.

Sous la domination espagnole, l'Kquateur était divisé on

trois grands districts ou départements, Quito, Cuenca et

(juayaquil. Dès l'origine de la Répubii(|ue, on statua que

ces tiî's districts, trés-inégaux en population, nommeraient

chacun six députés à la convention : système injuste et ab-

surde au j)remier chef, mais contre lequel les révolution-

naires n'avaient jamais protesté parce qu'ils y trouvaient

leur profit. Avec cette égalité do représentation, Guaya-

quil, vrai nid de démocrates, trouvait moyen de faire échec

& Quito, dont la population, composée en général do col\so^

vateurs, était trois fois plus nombreuse. La jalouse Giicnca

s'unissait volontiers à (ruayaquil, pour faire pièce à la ca-

pitale. Do là cette anomalie d'un ])euple catholi(|ue ))ros-

que toujours représenté par i\o^ libéraux ou des radicaux;

do là les scandales donnnés par les congrès depuis 1830. A

l'instigation de (iarcia Moreno, le gouvernement provinol-

re résolut do couper le mal dans sa racine en ba^^ant le

nombre dos députés, non plus sur le nombre dcH districts,

mais sur le cbitfre do la population. Chaque fraction de

vingt mille âmes aurait droit tl un représeniant au congrès,

ce ([ui portait un coup mortel à la suprématie révolution-

naire. Los radicaux comprirent si bien qu'ils iiiirent

tout en œuvre pour nider le gouvornemont et enipé-
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cher le fatal décret. Sous la cîiroctioii (U> IVJro Carbo. dé-

mooratti avancé qu'on avait ou lotort de nom nier gouver-

neur (l»3 (ruayaquil, Ioh éloctours de cette cité organluèront

même un pronunciamento en faveur de l'ancien mode élec-

toral, enjoignant aiiini au gouvernement d'avcir à hc sou

moltre.

(Inrcia Moreno releva le gant par une lettre X Pedro

(.'arbo, dans laquelle il le bat on brècbe au nom de la "ou-

voruineté du peuple, l'arcbe sacro-sainte des républicains.

" Vous préconisez, dit-il, un j)rincipi' absurde en tbéorio,

dériastroux en pratique, aussi contraire à la rais.»ii qu'à la

suino morale, car votre égalité <le représentation par dis-

trict constitue un« évidente inégalité, relativeinent à l'éten-

due du territoire et au cbiffre de la pojmlation. Votre éga-

lité, c'est la soumission de la majorité à la minorité, et, par

conséquent, la destruction du système représentatif, qui

exige le resi>oct des majorités ; c'est l'ioégalitédu droit pour

chacun ; c'est l'antagonisme des jjrctvinocs, la violation <lo

la justice, le germe de tous les désorilrcs, la coinécration de

l'anarcliie.

" Et de fait vous n'avez (ju'iV rtdiri'. pfMir vous en < on-

vnintM'c, les pages récentes di' votre histoir»'. Ce syslénu*

éluctorule ne maïuiua januiis de fournir i\ des gouverne-

ments sans vcrgogîie l'appui d'une mujoiité stiipidc cl véna-

le |i(»iir étouffer la voix du pi'Uple cl légaliser les actes de

la plus monstrueuse tyrannie. Sans ci-tte anonuilie ré^ol-

tante, <pii donne droit k une province de trent*! mille âmes

dénommer (juatre députés pendant qu'une autre de qua-

tre-vingt-dix mill'i n'en nomme ([U»> deux, le pays nan-

rail pus roulé de cbule en cbute jusipi'à cet épouvantuble

abînio, d'où, grâce \ la divine Proviilcnce, nous venons de

le tirer, jamais ils n'auraient gardé on usurpé le pouvoir,

ces hommes néfastes qui ont tratifpu' h longtcmns de la

richcss»', de l'iioniieur et de rindéj)i'ndance du pays.

Les journaux révolutionnairos ho jetèrent sur cette lettre

avec une rage d'autant plus furieuse qu'elle détiuit tout sem-

18
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blunt de réAitalion. MaiB lo gouvornemunt leur ménageait

une bien autre Hiirprigo, jo veux dire rdloctiun par le

dulTrago universel et direct.

JuBi^ >>là. le peuple formait des comiecH eompoH<$H do trois

cents élocteuni par diHtrict; leMquelti nommaient eijuite les

député», ('ette élection ù, deux degré» eoniHituait une véri«

table oligarchie desclasHOti dirigeante», eu général beaucoup

moins catholiques et conHcrvatrice» que le» HimploH |)ay.

sans. iHolé dans ses montagnes, préservé de» journaux qui

ehaque matin viennent irriter les passitms ou pon'ortir le

bon flenn. le peuple a conservé le» habitude» de foi, d'ordre

et de soumission. Dans les ville», au contraire, à part an

petit nonibre de famille» où Ton garde précieusement le

trésor de» principes religieux et sociaux, lo libéralisme

plu» ou moins révolutionnaire a envahi les lettré», et c'est

pour la satisfaction de ce millier d'ambitieux que l'anar*

chio dévore un million d'homme». Afin de ruiner ce» influ»

ences démoralisatrice», (rarcia Mori'uo «'appuya sur le pou-

plo et, malgré l'exaspération de» faux démoeruto», libella

ainsi le <lécret de convocation aux urnes ;
" L'élection aura

pour haw le chiffre de la i>opula(ion. Toute iVactiondo

vingt mille habitant» nommera un député. L'élection Bora

direct, et le suffrage univer^<oI. K»t électeur tout citoyen

do vingt-i't-un an», sachant lire et écrire.

A ceux qui trouveraient mauvais ce roc(»urM au sutt'rage

universel, il faut répondre que, dans le» pay» i-éduits nu ré-

gime parlementaire le meilleur système électoral est celui

qui, vu les circonstances, produit une majorité de catholi-

ques et l'hoïknOtes gens. Investi par les peuple» du pouvoir

souverain enfin do sauver la patrie agonisante, (larcia M(r

reno usait d'un droit strict en adoj)lant le moyen le plu»

apte à procurer le bien du pays. Le» amis »ceret» du régi-

me déchu ne partageaient pa» son avis, c»fla va sans dire
;

mais avait-il conquis le pouvoir ])our leur plaire et le» re-

mettre au pinacle ? D'ailleurs n'appliquait-il pas le [•rinci-

pe fondamental du droit constitutionnel républicain, et corn*
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ment des ddmocratcH osaient-ilH invuotivor contru un dé-

cret si flutt(«ur pour le pouplo Mouvurain, lour idolo ?

Ils invootivaiont cependant, et sanrt mOmo mo donner Ia

peine de dirtsimnler une colère qui prCtuit à rire. Dan» Hon

journal L' Itkiuitriei !e docteur Uiofrio (1) n'avait pan

tmot (l'anathèmoH fionr accabler lo gouvernement provittoi-

re et (rarcla Moreno en pt»rticùlier. La République de

Cuenca H'élova contre le décret au nom dcM " capacitéti ".

Le obof de cette opirasition insensée, Pedro Carbo, déclara

par l'organe du Protjrèn do Guayaquil que,daiiH de pareilles

coit'litionH, il renonçait au mandat de député, ce qui déno-

tait de 8a part autant de prudence que d'indignation. Mal-

gré coM vaineM déclamationM, le peuple hc rendit aux urncH

avec allégreHHc, heureux do donner deo collabornteurM au

grand homme qui venait do le «auver. La victoire» dcH con-

servateurH, au8Hi complète que ]M)K8il)le, remplit d'oHpoir

tout les cœur Hincèrement dévoué» à la république.

Pour MO venger de mou échec, l'opjMwition démocratique

ont recouru à roh moyenu onlinaircH : la sédition et le poi-

gnard. QuoIquoH jourK aprèu le» élections, on découvrit le

fil d'une conspiration contre le gouvornement. Trois indi-

vidus mal famés, Cortex, Castro et Proanc, avaient formé

lo projet d'assasHiner Garcia Moreno (aloiD à (ruaya([uil),

de révolutionner les casernos et do proclamer Pedro ('arbo

chefsuprtmo. Appelé inopinément à (juito avant le jour

fixé pour l'assassinat, Garcia Moreno écliappa comme par

miracle. On apprit alors, non sans étonnement, que Pedro

Carbo, dont la conscience méticuleuse se révoltait à l'idée

d'une réforme électorale, entretenait des relations avec les

(1) Le docteur Miguel Riofrio ne manquait ni de talente, ni de

ptlriotiame muia il était libéral. Partisan de Garcia Moreno jus-

qu'à Tumbuco, née idées politiques l'entraînèrent ensuite dans une

oppoflition violente qui ne reculait pas devant les plus atroces ca-

lomnies. Un jour que Vlnduatriel se préparait à lancer un numéro
plus incendiaire que les autrea, Garcia Moreno flt briser les plan-

ches avant le tirage. Épouvanté, Riofrio s'enfuit au Pérou et ne

revint plus.
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assassins. Sans cloute ii ignorait leur exécrable dessin, cte

nous ne pouvons croire qu'aux yeux de ce politique peu U
telligent, il est vrai, mais incapable d'un crime, lo poï-

gnard paraîtrait un moyen plus honnête que le suffrage uni-

versel, de porter au pinacle sa très importante personnalité.

Sur ces entrefaites, s'ouvrit la convention, où Garcia Mo:

reno rencontra des dissentiments plus inquiétants pour ses

grands projets que les* conspirations des iiTéconciliables.

L'assemblée se composait d'une quarantaine de députés,

tous plus ou moin>? acteurs dans la croisade libératrice. Ils

s'entendant tous pour acclamer Garcia Moreno, le héros de

cette croisade ; mais, à part de ce trait d'union, jamais élé-

ments plus hétérogènes n'avaient figuré dans un parlement.

En tête paraissait le général Florès, encore brillant, bien

que sur le retour. Ses collègues n'avaient point perdu le

souvenir des quinze années de despotisme, de la défaite de

l'Elvira, ni des tentatives d'invasion ; mais sa noble condui-

te à l'heure où la patrie expirante réclamait son épée, son

héroïsme pendant la campagne de Guayaquil, l'influence

de Garcia Moreno, son ennemi d'autrefois, qui ne voulait,

plus voir en lui que le vieux guerrier de l'Indépendance et

le sauveur de la patrie, le firent nommer président du con-

grès. Néanmoins, les vieux lutteurs de 1845 ainsi que les

jeunes patriotes élevés dans Vhorrùuv un flo?'éanisme dissi-

mulaient avec peine leur instinctive répulsion. Ils repro-

chaient au général sa fierté, ses idées dominatrices, ses re»

vendications pécuniaires. De là des sentiments d'uigrcurqni

trop souvent donnèrent lieu à de véritables batailles parle-

mentaires, et quelquefois aux apostrophes les plus injurieu-

ses. A propos d'un projet de loi combattu par lui, Floiôs

s'étant avisé de dire que, si ce projet obtenait la majorité

des voix, il quitterait " non seulement le Congrès, mais la

République "
: — Senor présidente, répondit le plus jeune

des députés, c'est le plus grand service que vous puissiez

rendre à la nation.
"

Autour du président se groupaient certaines notabilités

du parti conservateur et catholique, même quelques mem-
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bres du clergé ; mais aujourd'hui, grâce au libéralisme ^ui

déteint sur tout, il y a différentes nuances ds conservateurs,

différentes nuances de catholiques et, faut-il le dire ? diffé-

rentes nuances d'ecclésiastiques. La majorité des députés se

compowiit de jeunes gens dont la plupart avaient fait leurs

premières armes, et aussi leurs premiers pas dans la politi-

que, durant la période insurrectionnelle qu'on venait de tra-

verser. Catholiques plus ou moins pratiques, mais presque

tous libéraux exaltés, ils arrivaient au congrès la tôte farcie

des idée américaines . sur la séparation de l'Eglise et de

l'Etat, sur le système fédératif, et autres utopies alors

très-prônées à la Nouvelle-Crrenade. Ils admiraient en Gar-

cia iforeno, l'invincible ennemi du desjîotisme mais on les

aurait embarrassés en leur demandant une définition de la

liberté. N'était-il pas à craindre que cette assemblée, char-

gée par la nation de panser ses blessures, ne tuât le mala-

de au lieu de le guérir ? Heureusement Garcia Moreno
veillait sur ce souverain doué de quarante têtes, et capable

par là même d'une infinité de bévues.

Après la séance d'ouverture, qui eut lieu le 10 janvier

1861, le gouvernement provisoire rendit compte de ses ac-

tes à la convention et lui remit ses pouvoirs. Au récit de

oette épopée de quinze mois, sénateurs et députés ne purent

8'empêcher de battre des mains et de pousser de longues^

acclamations. Séance tenante on décréta que les membres
du gouvernement provisoire avaient bien mérité de la na-

tion et que les bustes de ces illustres citoyens figureraient

au palais du gouvernement pour perpétuer le souvenir de

leurs services. Garcia Moreno, chaudeqaent félicité devant

tout le peuple, fut nommé président intérimaire. Les re-

présentants n'oublièrent point l'armée qui, par sa bravoure,

avait sauvé le pays, ni cette Vierge de la Merci dont

la fSête avait coïncidé avec la prise de GiiayaquiK

On confirma le décret qui la déclarait patronne spéciale et

protectrice de la Eépublique. Malheureusement cet en-

thousiasme du cœur, cette touchante unanimité, fit place à

la discorde, dès que s'ouvrirent les débats sur la révision

delà constitution.
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Garcia Moreno dé:iirait ardemment doter l'Equateur

d'une constitution catholique, seul moyen de " moraliser le

pays par l'énergique répression du crime et ^éducation solide

4es jeunes générations, de protéger la sainte religion des

ancêtres et de réaliser les réformes que ni le gouvernement

ni lés lois ne peuvent obtenir par eux-mêmes (1) Mais, an

lieu de heurter des législateurs incapables de le compren-

"drc; il crut mieux fîaire d'ajourner à des temps meilleurs

l'exécution complète de ses plans et se borna pour le pré*

sent à écarter tonte disposition de nature à paralj-ser l'ac-

tion de l'Eglise.

Le projet de constitution déclarait la religion catho-

lique, apostolique et romaine, religion de l'Etat

à l'exclusion de toute autre. Loin de constituer une inno*

vation, cet article consacrait un principe toujours admis

dans les .républiques américaines et, de plus, un fait aussi

éclatant que le soleil. Mais le vont était à la liberté des

<;ultes, n'était-ce point là le droit nouveau, accepté dans les

deux mondes, et tout récemment à la Nouvelle-Grenade,

aux portes de l'Equatour ? Après avoir chassé les tyraos

qui l'opprimaient, la nation équatorlenne ne devait-elle

pas entrer résolument dans le mouvement d'émancipatioc

qui entraînait tous les peuples, abolir une législation rétro-

grade, effacer les derniers vestiges de l'Inquisition ? Une

fois lancés dans cette voie, les jeunes politiciens se répandi-

rent en tirades échevoléesi sur la liberté de conscience, les

progrès modernes, et autres clichés à l'usage des parlemen-

taires sans idées. Un ecclésiastique sous l'action de ce feu

très peu sacré, s'oublia jusqu'à déclamer avec emphase on

-discours de Mirabeau. Il affirma solennellement que Bien,

visible comme le soleil, s'impose à tous et par conséquent

c'est une superfluité presque injurieuse de le reconnaître

officiellement. On applaudit ce naïf au lio>i d'en rire. Pour

quelques-uns cependant, toute cette argumentation cachait

plus de malice que de niaiserie. En supprimant l'article

commme inutile, on ouvrait frauduleusement une porte

(1) Mehsage de 1861.
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4^totirnéo par laquelle entreraient bientôt les faux culte^.

Quant aux jeunes gens, piqués dans leur amour-propre na-

tional ils voulaient montrer à tous les peuples qiïe le so-

leil de la liberté luit sur leurs montagnes aussi bien qu'à là

Nouvelle-Grenade.

Ces ridicules déclamations n'eurent heureusement d'au-

tre effet que de soulever tout le pays contre leurs auteurs.

Scandalisé de voir l'abominable hérésie placée sur lé même
p\aà que la vielle religion des ancêtres, le peuple fit

e&tèndre contre l'assemblée dos murmures significatifs.

Four sa part, GUtrcia l(oreno usa de toute son influence

pour ramener les égarés & des idées plus saines, et l'article

fht maintenu. Dans les délibérations i^elatives aux rapports'

dé l'Eglise et de l'Etat, il réussit même à briser certaines

entraves qui gênaient plus ou moins l'action du clergé.

Une autre question vitale vint alors passionner les es-

prits au dedans et au dehors de l'assemblée. L'Equateur

<wnservait-il sa forme unitaire, ou se morcellerait-il'en pe-

tite Etats indépendants reliés entre eux par un lien fédéra-

tif, comme les Etats-Unis ou les cantons suisses ? Cette dis-

isnssion était partout à l'ordre du jour depuis que la Noti-

velle-Grenade, infatuée de la république modèle de Washing-

ton, exaltait avec emphase les avantages du système fédé-

ral et proposait de s'y rallier sous le nom d'Etatr^-Unis de

Colombie. Beau thème pour nos jeunes constituante, dont'

la tSte abondait en réminiscences de collège. Quoi de pins

poétique que les cantons suisses et de plus grandiose que

les Etats-Unis ? Ambc la fédération, plus do guerres, plus

4e despotisme, mais la plus touchante fraternité. 8ans dou-

te lé gouvernement fédéral suisse opprime parfois les can-

tons catholiques ; les états du Nord, en Amérique, écra-

sent de temps en temps ceux du Sud ; mais on n'y regar-

dait pas de si prè . Pour les ambitieux, la fédération cons-

titnant beaucoup d'Etats, avaient surtout l'immeuse avan-

tBge de nécessité beaucou]|[i de fonctionnaires, et do favori-

ser ainsi le rêve des nullités qui veulent régner à tout prix,

ffitrce sur les infiniment petits. '
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Il n'était pas difficile de montrer aux moins clair-voyants

que le fractionnement de l'Equateur en plusieurs états, éta-

blirait entre eux un antagonisme détestable, fomenterait

la guerre civile, et ruinerait d'un coup tout espoir de pro-

grès en anéantissant toute ressource dans ce pays d'une

immense étendue et d'une population très restreinte. Gar-

cia, Moreno s'opposa énergiquement à la division. " Vous

voulez, disait-il agréablement, briser le plat pour en rajus-

ter ensuite les morceaux. Vous rendra-t-il plus de services,

ainsi, rapiécé, que dans son état d'intégrité ? " Après des

débats très orageux, accompagnés d'une inondation de

pamphlets, la majorité se railla au système unitaire. En

somme, beaucoup de bruit pour rien, et c'est souvent ce

qu'on doit espérer de mieux d'une assemblée de consti-

tuants.

La convention n'avait plus qu'à délibérer sur les droits

constitutionnels du j)ouvoir exécutif, question brûlante au

lendemain d'une insurrection contre la tyrannie. Quelle

belle occasion de lancer des fusées oratoires sur les droits

de l'homme et les libertés imprescriptibles du citoyen ! On

rappela que le pouvoir exécutif n'est que le mandataire du

peuple souverain ; ou voua les despotes aux dieux infer-

naux ; on oublia que lo gouvermement, chargé de veiller

à la sécurité de tous, doit être armé de pouvoirs suffisants

pour réprimer, les perturbateurs. C'est d'une main parcimo-

nieuse et comme à regret que les députés accordèrent au

président les facultés nécessaires pour gouverner, même en

temps de paix. Poui- l'empêcher de tyranniser les citoyens,

on en faisait le jouet des entrepreneurs de révolutions. Aux

jours de bouleversement, il se verrait dans l'alternative ou

de livrer aux séditieux la société dont il avait la garde, ou

d'agir en dictateur pour la sauver. Mais que peut la raison

sur des libéraux qui croient avoir gagné tout ce que perd

l'autorité ? Clarcia Moreno se ccfntenta de demander pour

le pouvoir une double garantie contre les menées des radi-

caux ; d'aoord la ratification jlo sa réforme électorale, et

ensuite la scission eu deux parties de la province de Gua-
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yaquil (1) afin de soustraire la plaino à l'influence dé-

sastreuse de la cité. On lui accorda ces deux points, et

l'ensemble de la constitution fut voté.

L'assemblée mit alors à Tordre du jour l'élection du pré-

sident. Elle avait décrété que pour l'avenir le suffrage

universel nommerait le chef de l'Etat, mais en se reservant

l'élection actuelle. A l'unanimité des voix (2) et sans dé-

bats, Garcia Moreno fut élevé à la présidence de la républi-

que. Ainsi la nation, par ses représentants, rendit homma-
ge et justice' au grand citoyen qui depuis quinze ans n'avait

vécu que pour elle. Sauf les urbinistes, qui frémirent de ra-

ge, le peuple répondit au choix des députés par d'unanimes

applaudissements.

Garcia Moreno refusa d'abord le mandat qu'on lui offrait,

alléguant avec raison l'insuffisance des pouvoirs octroyés

an gouvernement par la nouvelle constitution. Désarmer

l'autorité on face de la Eévolution, c'était disait-il, décréter

l'anarchie perpétuelle. On verra plus tard combien ses pré-

visions étaient justes. Il finit cependant par céder aux ins-

tances de ses amis qui, voyant en lui le seul homme capa-

ble de régénérer la nation, firent appel à sa conscience et à

son dévouement. Du reste, pour lui prouver leur bonne

volonté, les représentant votèrent, sous son impulsion, plu-

sieurs lois organiques dont ils n'apprécièrent peut-être pas

toute la portée. Ils décidèrent qu'un concordat serait pro-

posé au souverain pontife, et mis à exécution sans attendre

la ratification aufutur congrès. Par cette porte qu'ils lui ou-

vraient, le président allait à leur insu faire passer toutes les

libertés de l'Eglise. On décréta également la réorganisation

des finances, de l'armée, de l'instruction publique, et la cons-

truction d'un chemin carrossable de Quito à Gaayaquil

Garcia Moreno, dont on connaissait le génie et l'activité,

reçut la mission d'exécuter ce magnifique programme.

(1) La. province issue de ce dédoublement s'appelle Los Bios, les-

Rivières.
i

(2) «Moins une qui fut donné à Pedro Carbo.
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<j était préoiBémont le plan du bel édiâoe dont il voulait do>

ter son pays. En en in^nt l'esquiese les députés obéissaient

i SOS inspirations, mais nul ne pouvait diviner les propor-

tions colossules qu'il allait lui donner. Somme toùie,- mal-

gré les dispositions pou favorables de la convention, Garda
Moreno avait écarté tout projet 4e loi contraire aux inté>

rSts de l'Eglise et de l'Etat, et obtenu un blanc-seing pour

opérer les réformes qu'il jugerait nécessaires : c'était, pour

ses débuts, un asso:; beau succès.



CHAPITRE VIII

RiFOBMS

(1861.)

Garcia'Moreno se mit imm*$diatement à son œuvre de ré-

formateur,' vrai nettoyage dee étables d'Augias dans un

pa^d où la Révolution s'est installée durant un quart de siè-

elë.
<»

Four apprécier la nécessité du coup de balai donné par

Oarcia Koreno à tous les échelons de la hiérarchie, il suffit

de se remettre sous les yeux un principe cent fois établi

par les faits : c'est que le parti révolutionnaire, lugubre es-

saim de frelons bourdonnants et dévorants, n'a d'autre spé-

-cialité qile de consonimer sans produire. S'il s'empare d'un

pays par «m coup de force ou par la sottise des électeurs,

ne n'est point pour aider le peuple à mieux vivre, mais

pour vivre à ses dépens. Sa tactique consiste à mettr^ la

la main sur l'Sglisâ afin de l'empêcher dé crier au voleur,

et d'expulser des administrations les hommes honnêtes et

consciencieux dont il convoite les places ou craint les re-

gards
;
|)Uis, quand toutes les abeilles ouvrières et indus-

trieuses d'un pays sont tombées sous l'aiguillon dé ces pa-

rasites, la durée commence. Les fVelons se faufilent dans

les ministères, les préfectures, les mairies, les casernes, les

tribunaux, les comptoirs, les banques, lès agences financiè-

res, partout où l'on trouve à s'engraisser. Là ils dévorent

le plus possible, a\rant qu'un autre es^im de frères et amis

les force à vider la place. Après quinze ou vingt ans de ce

régime, \m peuple, si riche qu'il soit, est rongé jusqu'aux
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08. Il se réveille un beau matin sans religion, sans honneur,

sans crédit, sans agriculture, sans industrie, sans commerce,

sans finances, avec des milliards do dettes et la banqueroiu

à ses portes. Pour consoler le pauvre Job, les frelons gros

et gras bourdonnent à son oreille quelque refrain monotone

en l'honneur du progrès et de la liberté.

Tel était le raibérable état auquel la ^Révolution avait ré-

duit l'Equateur, quand Garcia Moreno prit en main les rê-

nes du gouvernement. Lui qui considérait le pouvoir com-

me un instrument non de jouissance mais de bienfaisance,

comme un levier placé dans la main d'un homme pour lan-

cer un peuple dana la voie du progrès matériel, intellectuel,

moral et religieux, après avoir arraché aux révolutionnai-

res le cadavre de son pays à demi rongé déjà, que pouvait-

il faire pour lui infuser une nouvelle vie, sinon remplacer

les frelons par des abeilles, c'est-à-dire s'entourer dans tous

les services publics de coopérateurs intègres, au risque d'af-

fronter la haine d'une multitude d'individus dont il allait

troubler la quiétude ou déranger les calculs ?

Son premier soin fut de s'associer un personnel adminis-

tratif irréprochable, laborieux, dévoué corps et âme à la

réalisalion de ses gigantesques desseins. Sans égard pour

leur noblesse ou leur riphesse, il écartait impitoyablement

des emplois les homme incapables do les bien remplir. De
plus, les fonctions et services rétribués par l'Etat, jusque-là

véritables sinécures redevinrent des charges dont le titulai-

re ne toucha les appointementâ qu'après les avoirs gagnés

par un labeur assidu. Les employés de bureaux restaient

à leur poste de dix heures du matin à cinq heures du soir.^

Le président exerçait lui-même un contrôle sévère et une

justice si inflexible que les infracteurs aux règlements, à

n'importe quel degré de l'échelle administrative, étaient pu-

nis d'un renvoi immédiat. De ce chef, il écarta du budget

grand nombre de rongeurs qui naturellement conservèrent

une dent contre lui. Si, de nos jours, un président de répu-

blique s'affranchissait, par impossible, du népotisme, du fa-

voritisme et même du bandistime administratif, quel cri*
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de rage on poussoruit de tous côtés contre cot Hercule d'un

nouveau genre 1

Lo département des finances exerça surtout le zèle et

l'attention du réformateur. Pour exécuter les entreprises

qu'il méditait, il lui fallait, outre uu personnel intelligent

et actif, dos finances prospères. Or, depuis ses trente années

d'existence, jamais l'Equateur n'était parvenu à équilibrer

ses recettes ut ses dépenses. Chargé pour sa quote-part de

de la dette contractée pur la Colombie pondant la guerre

de l'Indépendance, ruiné par les parasites et les soudards

qui s'engraissaient aux frais de l'Etat, il n'avait ui crédit ni

i«venus. L'agriculture restait à l'état d'enfance, faute de

routes, de bras ot même d'instiniments aratoires. Lo com-

merce végétait, pour ne pas dire se mourait, à cause des

révolution incessantes qui bouleversaient lo pays, ot plus en-

core par la difficulté des communications non seulement

avec l'étranger mais encore entre habitants d'une main

province. On avait vécu au jour le jour, de la contribution

des indigènes, assez productive, mais qu'on venait juste-

ment de supprimer comme une odieuse exaction, puis

des contributions forcées, plus odieuses encore. Pour se

procurer des ressources, un gouvernement honnête ne pou-

vait avoir recours à des brigandages de prétoriens aux
abois : mais comment subsister dans un pajs écrasé sous

le poids de taxes exorbitantes, et où tout emprunt deve-

nait impossible parce que les emprunteurs avaient prouvé

depuis longtemps par leurs dilapidations la nécessité de

leur donner, au lieu d'urgent, un conseil judiciaire ? Garcia

Moreno résolut le problème par des moyens qui, malgré

leur simplicité, dépassent cependant les capacités de nos

plus illustres financiers.

En attendant qu'une adininistation sage et progressive le

mit à même de multipliei les sources de revenus, il établit

une stricte économie dans les dépenses. Réduire ses dépen-

ses quand la bourse est vide, cela parait élémentaire, et ce-

pendant cela fait sourire nos économistes modernes, sui-

vant lesquels on est d'autant plus riche qu'on enfle davan-
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tage le ohiffre de sa dette. Bncourag< par ces belles dootri»

ne», toi pays que nous pourrions nommer, avec une dette

de trente milliards et des déficits annuels de plusieurs cen«

taines de millions n'hësite pas 4 voter des milliards nou>

veaux pour bâtir, non point des teoles, mais des palais seo*

laires I Garcia Moreno prétendait que seuls les agioteah

et loM banqueroutiers s'enrichissent au moyen d'emprunto

qu'ils no pourront jamais amortir ; aussi retrancba-t-il im-

pitoyablement du budjet tout crédit dont la nécessité ne loi

parut pas suffisamment démontrée.

Une autre méthode, tout aussi primitive, de grossir son

trésor, flit de ne plus le mettre dans un sac percé, autre-

ment dit de réformer complètement l'administration finan-

cière. Inutile de s'ingénier à. diminuer ses dépenses si les

économies sont absorbées par les publicains et les bureau-

crates. Or, sous les gouvernements précédents, le gaspilla-

ge des deniers publics, l'agiotage officiel, la contrebande

eifrontéc, florissaient à l'Equateur comme dans leur terre

natale. Los présidents donnaient l'exemple de ces malversa-

tions cyniques : Boca spéculait ouvertement sur les créan-

ces dos employés ; XJrbina puisait à pleines mains dans les

cuImsos publiques, et faisait déclarer par une convention

qu'un homme de son mérite ne s'abaissait pas à rendre des

comptes. Naturellement on a mauvaise grâce à morigéner

ses subordonnées quand on s'accorde à soi-même de telles

licences.

Garcia Moreno entreprit de faire la lumière dans ces an-

tres ténébreux qu'on appelle bureaux de finances. Avant

lui, les provinces, les cantons, les municipalités terminaient

leurs comptes particuliers sans avoir à redouter l'œil exer-

cé d'un vérificateur suprême. Cet excellent régime de dé-

centralisation forgait un ministre des finances à faire de-

vant les chambres la déclaratton suivante. " Après plusieurs

mois de travail assidu, je me vois dans l'impossibilité de

présenter les comptes en temps opportun. Les complica-

tions do notre système de comptabilité, ajoutées aux inex-

actitudes des pièces envoyées au ministère, rendent tout con-
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tiôle impossiblo. C'est une tâche Supérieure aux forces hii-

mainee que d'établir, sur de pareilles données, un état se*

rieux de nos finances. J'ai acquis la preuve que notre oonip>

taUIité est un véritable chaos, et c'est le seul fVuit que j'ai

recueilli de mon travail (1) " Maintes fois on se plaignit

de ce chaos, mais on eut soin de l'entretenir, par la raison

que les ténjbres conviennent aux malfaiteurs, il fallait un

homme d'ordru mathématique et de rigoureuse justice, un
Garcia Moreno, pour entreprendre de le débrouiller.

Afin de régulariser les livres dos comptes, il se condamna

à l'ingrat et pénible travail d'une vérification générale de

tontes les dettes contractées par 1' h]tat depuis l'origine do

laBépublique. Quede jours il lui fhllut passer au millieu

de registres trompeurs et de créanciers trompés ! Los titres

n'étaient pas mémo enregistrés ; Ioa emprunts forcés qu'on

décrétait chaque semestre sous prétexte d'invasion ne fign-

•raient pas au grand livre. Garcia Moreno dut se fhire pré-

«enter tous les bons du trésor, lesquels souvent n'étaient pas

légalisés, pour arriver à la liquidation d'une dette qu'il vit

monter à quatre millions do piastres. Une fois sorti de ce

dédale, il introduieit notre système do comptabilité françai-

se, de manière à établir nettement le tableau comparatif

des entrées et des sorties , de l'actif et du passif. De plus,

une cour des comptes centralisa dans la capitale le contrôle

de tous les employés. Déclarés responsables de leur gestion,

les agents du fisc comparurent chaque année devant ce tri-

bunal pour y rendre un compte détaillé de leurs opérations.

En cas de négligence ou d'infidélité, lo coupable était immé-

diatement jugé, condamné à l'amende, et destitué. Four pré-

venir même au sommet de la hiérarchie toute tentation do

complaisance ou de fVaude, le président révisait lui-même

le travail de la cour, et souvent ces yeux d'Argus décou-

vraient des erreurs qui avaient échappé à la perspicacité

des plus rigides contrôleurs. Ce n'est pas sous son gouver-

(1) Compte-rendu d'Icaza, ministre de Roblez, 1857. Ce témoi-

gnage est d'autant plus probant que le rapporteur était très entendu,

dans la matière.
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nement qu'on eût trouvé trois centa millions de déficit dang

la caisse d'un ministre de guerre (1), sans 'que la cour des

comptes pût mettre la main sur le voleur : Gurcia Moreno

l'eut trouvé, et de plus il eût osé le punir.

Vint ensuite le tour des agioteurs qui achetaient au

rabais les créances arriérées des employés civils, pour en

trafiquer avec les agents du fisc. Il fit rendre gorge aux

coupables et destitua les fonctionnaires qui se prêtaient à

ces honteuses spéculations sur la misère publique. On pro-

fitait même de l'ignorance des contribuables pour substituer

aux rôles officiels des pièces fausses portant surtaxe : l'em-

ployé, auteur ou complice de la fraude, empociiait la diffé-

rence. Un décret condamna ces malfaiteurs à une amende

égale à la somme indûment perçue, puis au châtiment édic-

té par le code contre les falsificateurs de documents officiels.

Il n'épargna pas d'avantage les contrebandiers ni les em-

ployés concussionnaires qui détournaient à leur profit la

principale source des revenus de l'Etat.

L'incorruptible financier «donnait à tous l'exemple du

plus absolu désintéressement. Bien que sans fortune pri-

vée, jamais il ne voulut profiter des douze mille piastrsii

affectées au traitement annnel du président. Vu la pénurie

du trésor, il faisait remise à l'Etat de la moitié de cette

somme, et consacrait le reste à des œuvres de charité. Cette

noble conduite ne put le soustraire aux rancunes des nom-

breuses victimes de l'épuration. Les fonctionnaires pris la

main dans le sac et chassés sans miséricorde, les parasites

congédiés, les paresseux forcés au travail, les escrocs dé

ma&qués, crièrent à l'intolérance, et, faut-il le dire, certains

libéraux trouvèrent ce nouvel Aristide un peu fatigant,

sa chasse aux voleurs trop opiniâtre, et sa justice trop inex-

orable. Le libéralisme aime les transitions et les transac-

tions.

Une réforme non moins urgente, celle do l'armée s'impo-

sait au louveau président. La République se mourrait de

(1) On signala ce déficit énormo dans la caisse d'un de nos mi-

nistres apr^s la guerre de 18T0.
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inilitarlsine. îîous l'avons vu, depuis les guerres de rindé-

Miuiiainoe, les soldats disposaient du pajrs, des propriétés,

4é la vie des citoyens et par leurs pronnneiamentos qiioii-

diens, du gouvernement lui-même. Les présidents, portés

au pinacle par un pronunciamento, s'appuyaient sur les

bwonnnettes pour se maintenir. Aussi ces vieux troupiers

çans mœurs et sans vergogne, fiers de leur importance,

affectaient-ils un profond mépris pour l'élément civil. Ce mal,

arrivé à son comble sous Urbina et Roblez, Garcia Moreno

avait été à même d'en mesurer la profondeur dans la der-

nière révolte de Riobamba.

En montant au fauteuil il jura d'en finir av.«c d<î despo-

tisme militaire. '• Une armée ainsi constituée, dit-il un jour,

«'est un chancre qui ronge la nation : ou je la réformerai,

ou je la détruirai. " Il se mit à l'œuvre sans délai, édicta

des règlements sévères contre les sorties nocturnep, l'immo-

ralité, le brigandage, et fit jeter en prison tous les récalci-

trants, officiers m soldats. On regimba contre l'aiguillon,

on se moqua de ce civil qui prétendait faire la loi aux gé-

néraux, on s'efforça de le rendre odieux dans les casernes,

et déjà des complots s'ourdissaient contre lui ; mais son œil

voyait dans les ténèbres, et son bras, prompt comme l'é-

clair, s'appesantissait sur les coupables.

Dès les premiers jours de son gouvernement, un exemple

montra aux émeutiers de caserne que les insurrections coû-

teraient cher à leurs auteurs. Nous avons dit qu'après la

eapitulation de Cuenca, le général Ayarza s'était retiré com-

me simple particulier dans sa résidence de Quito. Profi-

tant de la considération dont il jouissait à juste titre, il ne

tarda pas à rallier autour de lui un parti de mécontents

pour ourdir de nouvelles trames contre l'autorité. Garcia

Moreno sentit qu'il fallait désarmer par un coup de force

ces révolutionnaires de profession. Le coupable fut traîné à

la caserne et fustigé comme un simple soldat. " Fusillez-

moi, s'écriait Ayarza furieux : on ne fouette pas un géné-

ral, un vieux soldat de l'Indépendance.— On ne gaspille

pas de la poudre pour fusiller un traître !
" répliqua Garcia

19
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Moreno. II ne consentit qao sur d'instantes supplications i

faire grâce d'une partie de la peine. Quelqu'un lui deman*.

dait à cette occasion où il voulait en venir par cette impla.

cable sévéritée :
" Je veux, s'écria-t-il dans son style pitto.

resque, je veux que l'habit noir commande à l'habit roug©.

Ma tête sera cloaée ou poteau, ou l'armée rentrera dans

l'ordre. " Domptée par cette main de fer, l'armée rentra

dans l'ordre, mais que de colères concentrées et de rages

sourdes au fond des cœurs ! On pardonna diflScilement à

Garcia Moreno d'avoir infligé au vieux général une peine

aussi infaiïiante, et qu'elle que soit notre admiration pour

le gntnd homme qui ne craignit point, selon le mot d'un

libéral. " de mettre un de ses pieds sur la souveraineté du

peuple et l'autre sur la souveraineté de l'armée, " nous cro-

yons qu'en cette ren<onte il eût pu maintenir l'ordre sans

recourir à cette extrémité.

Une fois en possesion de ce triple élément d'action : un

personnel dévoué, des ressources financières assurées, une

force militaire suffisamment disciplinée pour maintenir la

paix à l'intérieur, il jeta immédiatement les bases de cette

civilisation chrétienne dont il voulait doter son pays, et

qu'il regardait à bon droit comme la condition essentielle-

du véritable progrès matériel, intellectuel et morale.

Le fondement de toute génération, c'est l'instruction pu-

blique, qui, en pétrissant pour ainsi dire l'esprit et le cœur

des enfant*^, prépaie l'avenir d'une société. Les hommes

de la Eévolution le savaient si bien que leur premier soin,

en s'emparant du pouvoir, avait été de laïciser les écoles,

ce qui veut dire de les isoler de la morale et de la religion.

Cette idée franc-maçonnique, ou plutôt diabolique, qui fait

aujourd'hui son tour d'Europe, a pris corps en Amérique,

sous le nom perfide de neutralité scolaire. Eocafuerte, et

plus tard XJrbina, travaillèrent de toutes leurs forces à sé-

culariser rUniversité. les collèges, les écoles, et même les

séminaires. Pour réussir dans son œuvre, l'homme de la

contre-révolution devait donc réformer l'enseignement dfr

ond en comble. En sa qualité de recteur de l'Universit^j.
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Garcia Moreno avait^ sous le gouTemement précédent^

indiqué plusieurs fois la nécessité de cette réforme, mais

gang pouvoir la réaliser. Le moment était yena, sinon

de l'accomplir dans son entier parce qu'il ne disposait

ni des forces ni des éléments nécessaires, au moins d'en

poser la pierre d'attente par la création d'écoles libres placées

6006 la direction de religieux enseigants. Dès l'année 1861,

il fit appel au dévouement des congrégations françaises, où

l'on trouve toujours, disait-il, des ouvriers et des ouvrières

pour travailler sous tous les climats à la vigne du Christ.

Des colonies de frères des Ecoles chrétiennes, de dames

des Sacrés-Cœurs, de sœurs de charité, établirent dans tous

les grands centres des écoles primaires et des pensionnats;

Les jésuites, qu'il avait autrefois ramenés dans la capitale,

défendus avec tant de courage, furent rap])elés et installés

À Quito dans leur antique maison de Saint-Louis, puis

dans un établissement d'instruction secondaire, d'où sorti-

rent bientôt des e,Sï*aims de professeurs pour fonder les col-

lèges de Guaj-aquil et de Cuenca. L'enseignement catholi-

que s'implantait dans le pays au grand désespoir des radi-

caux, toujours pressés de semer l'athéisme dans Tânie des

enfants, et toujours scandalisés de voir leurs adveisaires

réparer, autant qu'ils le peuvent, ce crime de lèse-humani-

té. Ils ne manquèrent pas de transformer Garcia Moreno

en jésuite, disposé à faire de l'Equateur un immense cou-

rent, d'autant plus qu'il étendait sa sollicitude religieuse

non seulement aux écoles, mais aux hôpitaux et aux j)?'' -

sons. La direction des hôpitaux fut confiée aux sœurs de

Charité, et celle des prisons à des hommes spéciaux que le

président sut animer de son esprit.

En même temps, ce que ni les Incas, ni les Espagnols,

ni les progressistes de la Eévolution n'avaient osé conce-

voir, le président l'exécuta. Il s'agissait de construire un
immense réseau de voies carossables à travers l'Equateur

afin de relier les villes entre elles et le plateau des Cordil-

lères au port d'"- Pacifique : c'était ouvrir des horisons mer-
veilleux à ce pauvre pays perdu dans les montagnes sans

autres voies de communication que des sentiers à peine
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praticables pour lès bêtes de sbhittio, et privé par \i «téiiie

<ie comhiéite, u'àgriculture et d'indtistrié. On tiwità ce pro.

jet d'utopie, de rêve absui-de, d'abîme sans fond où «illàieitt

s'engloutir les dernières ressources des villes et des campa-

gnes : Garcia Moreno laissa clâbauder routiniers et gens à

coui*te vue, traça d'une main ferme le grand chemin de ]g

capitale à Guayaquil, et se mit i-ésolûment à l'œuvre u
mépris des vaines déclamations et des mille obstablesqne

lui suscitèrent la pai-esne, l'égoïsme et la cupidité. Oetit-

vaîl de géant, entrepris au commencement de sa première

présidence, continué jusqu'à son demi » r jour, comme nom

le verrons plus tard, suffirait à lui seul pour immortaliser

dix présidents de république.

Contentons-nous pour le moment d'assister à l'ëclosion

<ie ces germes précieux et, pour ainsi dire, à la naissance

•de l'œuvre immortelle réalisée par Garcia Moreno. Noiwij

contemplerons dans son épanouissement et sa splendeur

quand, après dix ans de nouvelles luttes, maître enfin de li

Eévolution terrassée et enchaînée à ses pieds, il pourra dé-

j

ployer au service de la civilisation toute son activité et soa

•énergie.



CHAPITRE IX

LB OOJJCORDAT

(1862.)

Garcia Moreno avait émondé l'arbre en s'attaquant aux

fiboB les plus criants dans Tordre matériel et moral, osera-

t-it maintenant porter la cognée josc^'à la racine du mal,

jusqu'au principe fondamental de la Hévolution, c'est-à-

dire la souveraineté du peuple et la surbordination de L'£-

gliae à V^tsi,^ ?, -Pepuis p|us de quatre siècles, légistes, rois,

e]i)|)ereurâ„ parlcmci^ta, professaient cette doctrine de l'anti-

que despotisme : un simple président de la république aura-

Ml l'aiidace de s'inscrire eu faux contre nos législateurs et

(Je ^mpe en visière avec nos chefs d'Etat ? Le concordat

ijl^cii^ avec |*iQ IX nous fournira la réppnse à cette grave

question.

Nos lecteurs se rappellent les origines du patronat ecclé-

siastique. Yu la difficulté des corres|K>ndancoB et pour sim-

))lifier l'administration, les rois d'Espagne, avaient obtenu

dès souverains pontifs de non^brenx privilèges relatifs aux

propriétés et aux évêchés. Peu à peu le pouvoir du roi se

sabstitua au pouvoir du pape, et les lois de la couronne aux

lois canoniques. De là des abus et des courts ; mais les Bois

Catholiques désirant sincèrement le bien de leurs peuples,

ladisciplipe et les mœiÉB n'avaient p&s ti^op à souffrir de

cette situation ; la foi, du reste, éta^t s^uivée, puisque ces pri-

vilèges émanaient de l'autorité Intime. Il nh fut tout )àu-
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trement quaod la Bévolation triomphante, après avoir âé>

possédé les monarques espagnols, se déclara héritière de

tous leurs privilèges, j compris celui de patronage.

Le congrès constituant de la Grande Colombie prétendit

que le gouvernement, outre les droits qu'il possédait com.

me protecteur de l'Eglise, devait maintenir ceux qi lui

étaient dévolus en vertus de la discipline sous .laquelle lee

églises du territoire avaient été fondées. " La république,

dit-il, continuant l'exercise du droit de patronat sur les ^]t

ses métropolitaines, cathédrales et piHX)issiales, exigera du

Saint-Siège qu'il ne soit fait sur ce point aucune inno?»-

tion (1). " Ces législateurs n'ignoraient pas qu'en tranifor.

mant une pure oonoession du Saint-Siège en un droit inhf.

rent à la nation, ils commettaient une usurpation schisma-

tique : aussi, pour ne pas trop émouvoir les conseienoei,

ajoutèrent-ils qu'on négocierait plus tard un concordat avec

le pape, concordat qui resta toujours dans les Murs contin*

gent».
, ,

Ces prémisses établies, le congrès attribua au gouverne*

ment la surintendance de toutes les afffûres ecclésiastiques.

Au pouvoir civil, par conséquent, d'ériger de nouveaux dio>

cèses, d'en tracer les circonscriptions, de déterminer le

nombre des prébendes dans chaque cathédrale ; 4 lui de

permettre ou de convoquer les conciles nationaux ou pro-

vinciaux, et jusqu'aux simples assemblées synodales ; à loi

d'autoriser la fondation de nouveaux monastères ou de snp-

primer les anciens, selon qu'il le jugera opportun ou con>

venable, à lui de nommer les évêques, curés, chanoines ,et

autre dignitaires ecclésiastiques, jusqu'aux prêtres sacrig-

tains et vicaires forains ; à lui de donner VExequatwr aux

bulles pontificales et aux constitutions des réguliers, ou

d'en interdire la publication si ces pièces lui paraissaient at*

tentatoires aux droits de l'Btat Ajoutez à cela la mainmise

du pouvoir civil sur les biens eccl^iastiques, l'appel comme

d'abus contre les évêques, le jugement des clercs par les

tribunaux ordinaires, et vous aurez l'inféodation complète

(1) CongrèB de 1824, Loi du, patronat tecléaiasUqut.
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46 TEgliM à l'Etat. En Bpmme, le pouvoir civil se substi-

tuât au pape, et se décernait même des attributions plus

étendues que celles du pape. L'Eglise laisse aux évêques

la liberté de réunir des conciles provinciaux quand bon

leur semble, et de nommer leurs vicaires-généraux, comme

«He abandonne aux communautés religieuses le soin de dé*

ligner leurs supérieurs : le gouvernement, lui, intervenait

àm» tontes les questions, jusqu'à exiger des évêques la pvé-

Mntation des décrets rendus en visite pastorale, pour les

xéformer ou les annuler selon son bon plaisir.

Aafond, c'était un ei)Bai d'Eglise nationale. Les papes

loaintinrent leurs droits par certaines réserves dont fai-

saient mention les bulles d'institution canonique expédiées

vtx évêques nouveaux, ceux-ci ce montrèrent généralement

dignes, grfice à la miséricordieuse bonté du Dieu qui voulut

Banver la religion dans ces contrées ; mais la situation n'en

étaîA pas moins schismatique et désastreuse pour la disci-

pline et les mœurs. Avec des gouvernements qui laissaient

les évêchés (1) vacants pendant un demi-siècle a£n d'en

toaoher les revenus, et nommaient leurs créatures à toutes

lee fonctions et bénéfices, faut-il s'étonner de voir reparaître

les prêtres courtisans et les scandales du siècle de fer ?

Peniiant que les vrais catholiques soupiraient après le jour

de la délivrance et que les curés consciencieux, inquiets

sur la validité de leur élection, refusaient de prendre pos-

session de leurs bénéfices avant d'avoir obtenu la sanction

4n souverain Pontife, la force de l'habitude, l'ascendant des

doctrines libérales, et la dégénérescence morale façonnaient

i laservitude un grand nombre d'ecclésiastiques, au point

de les attacher à cette maudite loi du patronat, source de

leurs malheurs. Hélas ! n'avons-nous pas vu en France les

fanati«jues partisans des quatre articles rompre des lances

en ikveur des libertés gallicanes I Quant aux laïques, imbus

généralement des théories modernes prêchées par les uni-

versités, les légistes et les gouvernements sécularisés de

(1) L'évêché de Guajaquil resta pludieure années ; celui de Cu"
«nca, de 1805 à 1^48.

.'
, -m
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tous les pays, ils vantaient la loi du patronat comme l'apli.

caiipn la plus complète de leur «logmè é)hdainéntal : la m-
pr^matio do l'Etat sur l'Eglise. '['.

Ce dogme maçonnique, Garcia Moreno l'ay^t en horrear,».

Obriitien, il gémisbait de voir l'^Egliae la reine du mon4e,

courbée comme un esclave aux piiods du pouvoir civil
^

homme d'£tat, il comptait sur cette divine institutrice des

peuples ix)ur régénérer son pays : m^is comment pourrait»

elle remplir sa mission, si on no la relevait de son impais»

sance et de son abjection. Comprenant pourquoi, " Dîen,

n'aime rien tant que la liberté de son Eglise (1) ", il réso-

lut de briser des chaînes qui paraissaient rivées pour ja«

mjftis. C'est dans ce but qu*il avait sollicité du congrès l'au-

torisatioii de conclure un concordat avec le Saint-Siège.

Sans développer tontes ses vues à cet égard, son Mémoire

aux, députés les laisse cependant jpressentir. " Pour que

l'influence religieuse, disait-il, s'exerce avec tous ses avan-*

tagès dans la vie sociale, il faut que l'Eglise marche à côté
'

du pouvoir civil dans de véritables condition d'indépendan-

ce. Au lieu de l'absorber ou de la contrarier, l'Etat doit se

borner à la protéger d'une manière efficace et conforme à

la justice . Donc, plus d'ingérence du pouvoir civil dans la

nomination des prélats séculiers ou réguliers, et vous cesse-

rez de voir des prêtres indignes éclipser de vrais apôtres du

Christ, au grand préjudice de la religion et de la société
;

plus d'appels des tribunaux ecclésiastiques aux juges sécu-

liers, et aloi"s disparaîtra le spectacle immoral de criminels

assurés de l'impunité. Èhsuite, organisons des collèges, des

séminaires, des missions, pour que l'influence sociale du

clergé réponde enfin au but de son institution (2) ". Ge»

idées, il s'agissait maintenant de les faire passer dans lea^

articles du concordat.

Son premier soin fut de chercher un n^ociateur bien

in^ntiouné,ce qui constituait déjà une difficulté grave. Beau-

Ci) Saint Anselme.

(2) Informe à la Convencion Nacionaî de 1861, page 9.
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coup do catholiques, pins ou moins libéraux, désiraient une-

entente avoo Roine pbur t^gulariser une sitnttiioh fbuMe,

iniiiBdaris Tunique but dé traTu^former en lok ooUiDorda-

talres les dii^positions un peu remaniées du patronat ecclé-

siastique. Ciioiftir un de ces hommes pour Ageiitj c'était

tout perdre ; m le pajw eéd t pourétiter un pltis grand

mal, l'Eglise devenait plus esclave que jamais ; si, an con-

traire, ïc phpo exigeait la reconnai/iftance de ses droits, on

aboutirait à une rupiure, |)eut-étre même à un schisme.^

Quoique topps auparavant, le ministre de Buenos-Aypes

s'étant opiniâtre à faire entrer dans son concordat une clau-

se jfavorable à la liberté des cultes, t*ic IX. av^it rompu les

négociations. Aussi plusieurs personnages influents, présen-

tés ou recomniandé"s à Garcia 3Ioreno pour remplir cotte

délicate mission. Se virent-ils écartés. Son choix s'attêta' sûr

un prêtre, jeune encore, mais dont il avait ^u apprécié le

désintéressemiGïnt. les idées saines aussi bien que lès inten-

tions droites : I). Ignacio Ordoncz alors archidiacre de
'

Cuonca (1.)

Ilnvoyé en France vers la fin de 1861, avec mission de

ramener une colonie de religieux et dç religieuses pour la

réorganisation des écoles primaires, 1). Ignacio Or4oneK

avilit poussé jusqu'à iîome. XI y reçut de son gouvernement

une missive o^cielle qui l'instituait, à sa grande surpritie,

ministre plénipotentiaire de miquateur près du Saint ^iège,

àl'effet de négocier le concordat projeté. Son premier mou-

Ci) Don Ignacio Ordonez fut toujours honoré de la Confiance de

Gftroi» Moreno,conflanoe qu'il méritait par ses talents et ses vertus.

Sénàteui*, il défendit l'Eglise dans les congrès ; évèqùedeBiobambe
il créa de aes deniers toute? les œuvres nécessaires à un nouvel év§-

ché ; e^çilé par la révolutioa qui mit à mort Garcia |Aoreno^ il pas-

sa plusieurs années en France, et ee démit de son siège de Ktobam-

baaveçle plu.a admirable désintéressment. La paix rétablie, Léon

Xltl lë promut au siège arôhiépîscopal de Quito et Vy' màintmt,

malgré lès iostanoe^ de l'hnihble prélat, qui estimait le fardéaii au-

dessus de ses forces. Dieu veuille, pour lej progrès de l'Eglise &-

l'%uateur, prêter longue vie â cet ami constant, à cet auxiliaire-^

fiaèle de tîarôîa Morerio. ^ -*=«^M i .li,
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Tement ÙA de décliner une ohargo à laquelle il m croyait

iosafSflamineiit préparé : mais Pie IX le rasoura par ces

paroles pleines de sagesse et de bonté :
" Comme prêtre,

TOUS deves connaître les droits de l'Eglise ; et comme
•équatorien, les besoins de votre pays ; d'ailleurs, vous êtes

muni des instmctions de votre président ;
qne voulee^voug

de plus ? " Et il ajouta avec son fin sourire : " Faut-il donc

•^tre un Mettemich pour traiter avec Fie JX?"

On pourrait dire qu'il étaii encore moins difficile de trai>

ter avec Garcia Moreno. Le grand homme d'Etat donnait

Jt son mandataire ces instructions aussi simples que subli»

mes:

** lo. Le gouvernement de l'Equateur n*a point la pv6>

-tention d'imposer au Saint-Père des oonoesHiouH, mais il I§

supplie humblement de mettre un terme, par les moyens

-qu'il jugera les plus efficaces, aux maux qui désolent l'Egli-

se en ce pays. Notre ministre plénipotentiaire exposera an

Saint-Siège l'état des affitires ecclésiastiques, comme un

malade expose au médecin qui peut le guérir les souffhtn-

-oes qui le minent . L'unique désir du gouvernement, c'est

-que l'Eglise jouisse de toute sa l?berté, de cette indépendan-

ce complète dont elle a besoin pour remplir sa divine mis-

sion ; il n'a d'autre ambition que de défendre cette indé-

pendance et de garantir cette liberté.

2o. La Constitution de la république stipule l'exercice

exclusif de la religion catholique, de même qu'une loi ré-

cente autorise le libre établissement de toute corpora.

tion approuvée par l'Eglise ; mais il ne manque pas d'es-

prit égarés qui, pour favoriser l'impiété et l'apostasie, ou-

vriraient volontiers la porte aux nouveaux cultes. Il con-

vicDdra donc de viser dans le concordat les dispositions ci-

dessus mentionnées et, loin d'autoriser les cultes dissidents,

de proscrire n'importe quelle société condamnée par l'Egli-

se.

3o. Aucune réforme n'est possible aussi longtemps que

ies bulles, brefs et rescrits pontificaux seront soumis à la
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flanciion de r«utoi;ité oiyile. La Buppreseion de VSxequatur

s'impose donc 'H)inme une néoessitë de premier ordre.

4o. Il est évident que les mauTaisee doctrines inooalées

à l'en&nce et à la jeunesse produisent les désordres et ca-

taclysme^ sociaux, comme les miasmes pestilentiels en-

^ndrent les épidémies. Pour prévenir ces effets pernicieux,

les évoques doivent avoir la faculté de requérir, et le gou-

vernement le pouvoir d'exiger qu'on bannisse des écoles,

collèges, fiicuUés, universités, tout livre et toute doctrine

condamnés par l'Eglise.

fio. Et cela ne suifit pas ; la réforme du clergé ne peut

s'effectuer aUssi longtemps que la jurididtiou ecclésiastique

serr. tenue en échec par le recours à l'autorité civile, re-

cours qui permet aux délinquante d'échapper è toute répres-

sion. II faut supprimer cet appel aux tribunaux séculiers

et recourir à Bome s'il y a lieu.

60. Le for ecclésiastique a été aboli pour les délits graves

de droit commun, d'où résulte souvent l'impunité. Cet état

de chose exige aussi une prompte réforme.

7o. L'intervention de l'autorité civile dans la provision

ties bénéfices a toujours causé de grands abus. L'amUlion

la cupidité, la simonie, l'ignorance, l'immoralité, la déma>

gogie, se donnent libre carrière depuis qu'il est facile, grâ-

ce aux révolutions, d'obtenir des postes qui devraient être

réservés au mérite et à la vertu. 'II convient donc que le

Saint-Siège nomme les évêques, et les autres béniâciers. Le
gouvememeut peut jouir du droit de fiiire opposition à la

promotion d'un ecclésiastique, mais pour un laps de temps

très-court à la condition de fonder son opposition sur des

laiâons sérieuses.
"

Suivaient deux instructions spéciales, l'une relative aux

biens ecclésiastiques dont l'Etat s'arrogeait injustement une

grande partie, l'autre à la réforme du clergé régulier, ré>

forme urgente mais impossible d'après le président^ si l'on

ne mettait les Ordres dégénérés dans l'alternative de re-

prendre la vie' commune ou de dîspandtre. Aussi deman-

dait-il au souverain pontife d'envoyer à l'Equateur un non-
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co mnni do poavoi» suffiMontH pour trarinfurmcr ou dëtrui

ro.

Après six mois de discussion, io projet de coiicorriui a,l

refermdum fut signé, le 2(j octobre 1862, par le cardinal Aii-

tonolli, ministre d'Btat et par |). Ignacio Ordonee, plénipo-

tentiaire de l'Equateur. En voici Ich principaux urticle«,

reproduction presque textuelle du présidetit.

" La religion catholique, apostolique et romaine, est la

religion de l'Etat, à l'exclusion de toute autre culte ou de

gociét<$ condamnée par l'Eglise, tîlle y sera conservée per-

pétuellement dans son intégrité, avec tous «es droits et pré-

rogatives, conformément à l'ordre établi par I)ieu et aux

proscriptions canoniques.

" L'instruction à tous les degrés »e modèlera sur le» prin-

cipes de l'Ëglise catholique. Les évêquei* auront seuls lo

lo droit de désigner les livres dont on devra faire usage

pour l'enseignement des sciences occlésiastîqùes et de celles

qui intéressent la foi ou les mœurs. De plus, ils exerceront

avec une pleine liberté le droit qui leur appartient de pros-

crire les livres contraires à la religion et iH la morale. Le

gouvernement prendra toutes les mesures nécessaires pour

empêcher l'introduction de pareils livres dantt la république.

Quant à l'université, aux collèges, aux écoles primaires, les

évoques, investis par Dieu du droit de veiller sur la doctri.

ne et les bonnes mœurs, en auront la haute inspection.

" Le souverain pontife ayant juridiction dans toute l'É-

glise, évêques et fidèles pourront communiquer librement

avec lui, sans que les lettres ou rescrits poritiflcaux soient

soumis à VExequatur du. pouvoir civil. Les évoques joui-

ront d'uue pleine liberté dans l'administration do leur dio-

cèse, ainsi que dans la convocation ou la célébration dos

synodes provinciaux ou diocésaips.

" L'Eglise exercera sans entraves son droit de posséder

et d'administrer ses bieps. Le for ecclésiastique sera rétabli

dans son intégrité. Les causés deà clercs seront dévolus i

l'uutoifité ecclésiastique, sans qu'on paisse en appeler auj^

â:
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tribaimux i4éoaIil«rM. Les appol» comme d'abus sont 6t de-

inouront Hiipprlmds.

" L'E|;lis« accoixlo au pix^flident do la Bépubliquo le droit

de re)>i^*8(mtati«n aux vvèahéê et aux curoH. Le<i ëvêquon

désigneront au présidont troirt candidatn parmi losquelr^ il

devra faire son clioix dans un délai do trois mois : passé co

temps, la nomination apjmrtiendra au Saint-Siège (1).
"

Kntin, après r|UolquoH dispositions relatives aux besoins

sjMÎciaux do l'Equateur, le concoi-dat portait ce dernier arti-

cle :
•' La loi du jiatronat est et demeure supprimée ". Com-

me Jésus-Chribi, l'K^^lise de l'EquattMir ressuscitait, débai^

rasséo de ses gardes, de ses liens ot du suaire dont on l'a-

Tiiit enveloppée. 11 no faudra pas trop s'étonnel* du cri de

raj^e que va pousser Satan, ni des ertbrts désespérés que fe-

ront les su])i)ôts de lu Jtévolution pour recoucher l'Eglise

dans son sépulcre.

Les articles du conconlat ainsi déteiminés, l'échange dé-

finitif des signatures devait avoir lieu à Quito. Pie IX y
envoya un délégué apostolique ]iour représenter le Saint-

Siègo. Ce prélat, Mgr Tavani, était porteur d'une lettre

autographe do Sa Sainteté. Pie JX y félicitait Garcia Mo-

reno " de sji piété profonde envers lo Saint-Siège, do son

zèle anlent pour les intérêts do l'Eglise catholique, et l'ex

hortait à favoriser de toutes ses forces la pleine liberté de

cette épouse du C'hrist, ainsi que la diffusion de ses divins

enseignement, sur lesquels reposent la paix et la félicité des

peuples. " Quant au délégat, en remettant ses lettres de

créance, il s'applaudit de la noble mission qui lui était con-

fiée. " lie concoixlat, dit-il, allait fournir au monde une

nouvelle démonstration de l'unité catholique, du soutien

mutuel que doivent se prêter la tiare et l'éi^ée, et des liens

indestructibles qui unissent la lîome éternelle à la terre

privilégiée de l'Equateur.
"

Garcia Morono aimait Pie IX, le bon, mais aussi le fer-

me et vaillant Pie TX, alors aux prises avec les Garibaldi

(1) Voir le texte du conoorJat, El Nadonal, 22 avril 1869.
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et les Cavoar. En recevant son ambassadeur, il ne put

s'empêcher d'exprimer l'indignation qui boaillonnait au

fond de son Âme, contre les odieux persécuteurs d'un père

si tendre et si dévoué (1) " Je remercie Dieu, dit-il, qui

nous a ménagé ce jour de joie et d'espérance
; j'en remer*

ciele saint-père, qui nous prodige ses tendresses alors qu'on

l'az-^able de tribulations ;
je vous en remercie également,

vous, son digne représentant, messagers de la bonne nou-

velle, qui nous arrivez au nom dn Seigneur. Grande est la

tâche qui vous incombe d'implanter parmi nous ce concor-

dat destiné à devenir, par notre union plus étroite au cen-

tre de l'unité, la pierre angulaire de notre félicité sociale.

" Je vous prie de transmettre au saint-père nos senti-

ments de reconnaissance, et, de lui faire savoir que nous

équatoriens, catholiques de cœur et d'âme, ne sommes ni

ne pouvons être insensibles aux attaques dirigées contre le

Saint-Siège et sa souveraineté temporelle, cette indispensa-

ble condition de sa liberté et de son indépendance aussi

bien que du repos et de la civilisation du monde. Dites-lui

que,si la force nous manque pour élever un rempart de fer

contre l'impiété et l'ingratitude des uns, la lâcheté et l'in-

gratitude des uns, la lâcheté et l'indifférence des autres, il

nous appartient au moins d'élever la voix pour condamner

le crime et d'éiendre la main pour signaler le criminel. Di-

tes-lui enfin qu'unis plus étroitement à lui en ce temps de

calamités, au sommet des Andes comme sur les rives de

l'Océan, nous prions pour notre père ; nous demandons que

Dieu mette un terme aux maux qu'il endure, avec l'intime

et consolante conviction'que ces jours d'épreuves passeront

bientôt, car si la force dispose du présent, Dieu, lui, se ré-

serve l'avenir.
"

Quelque mois'après la réception solennelle du délégat,

arrivait à son tour I). Ignacio Ordonez, porteur du projet

de concordat. Le président en accepta toutes les disposi-

tions ; mais, avant d'apposer s ~, signature au bas de cet ac-

(1) Voir la féance de réception du délégat : El Nadonal, 25 août.

1862.
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te, il s'informe du clergé. Or, sur cette question subsidiai-

re, l'entente n'avait pu s'étalflir. Pénétré de la nécessité com-

me de la difficulté d'une réforme, Garcia Moreno avait sol-

licité l'envoi d'un délégué pontifical disposant de moyens

de coercition aeivz énergiques pour faire rentrer les délin-

quants dans le devoir ; à l'égard des religieux prévérica-

teure, il n'admettait d'autre alternative que la réforme ou

la séculariBation. Ces mesures de contrainte et de séculari-

sation en musse répugnèrent à la cour de Rome, et le mi-

nistre Ordonez fut chargé de dire au président que le

saint-pèro voulait comme lui arriver à la réforme, mais par

la douceur et la persuasion.

Cette fin do non-recevoir renversait tous les plans de Gar-

cia Moreno sur la régénération du pays par l'EgJise. Tl ad-

mirait la longanimité du impe, mais il crut, non sans raison

que des hommes déshabitués de toute règle ne se remet-

traientjamais bénévolement aux observances rigides de la vie

religieuse, et qu'on ne pouvait attendre de la persuasion

seule ce miracle de transformation. D'un autre côté, laisser

subsister cet état de choses, c'était temporiser avec la gan-

grène et infester de son poison le corps social tout entier.

Le concordat resterait lettre morte et ne tiendrait pas deux

mois devant l'opposition des libres-penseurs unis aux libres-

viveurs. Persuadé que ces deux points, le concordat et la

réforme, étaient essentiellement liés ensemble, il refus^a net

d'accepter l'un sans l'autre. " Retournez immédiatement à.

Eome, dit-il à soji ministre, et dites au pape, que j'accepte

tous les articles du concordat, mais à la condition qu'il im-

posera la réforme. S'il ne peut imposer la réforme, je ne

puis imposer le concordat.
"

D. Ignacio Oixlonez se remit donc en route, et reparut

bientôt devant Pie IX, stupéfait de son retour aussi prompt

qu'inattendut». " Sans doute, s'écria le pape en souriant,

vous venez me dire comme César ; Veni, l'idi, vki / — A.u

contraire, je viens annoncer à Votre Sainteté que 1er prési-

dent refuse de signer le concoi-dat. " Et comme Pie IX
manifestait un grand étonnemeni, son interlocuteur lui fit
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•observer que, si 4'uno part dn^s Jes négpciations on av^t

tenu compte des instructions de Garcia Moreno concernant

la liberté de l'Eglise, on avait d'autre part écarté les propo-

fiitions relatives à la réforme du clergé. " Je veux comme

lui la réforme, répondit le pape, mais non jmr les mêmes •

moyens. — Il affirma, répliqua le ministre, que si Votre

Sainteté connaissait la situation comme lui, Elle veri-ait

-clairement que les moyens proposés sont les seuls efficaces.

Or, sans la réforme, et la réforme à bref délai, l'exécution

du concordat est impossible.
"

Pie IX savait par son expérience personnelle la difficulté

d'opérer des réformes de ce genre au moyen de lu j)ersiia-

sion seule, fût-on la première autorité du monde. Ses scru-

pules disparurent devant la consciencieuse énergie de l'in-

flexible président, et il décida que des pleins pouvoirs se-

raient expédiés au délégat apostolique.

Un mois après, le 22 avril 1863, tout obstacle levé, le

concordat fut solennellement promulgué dano lu capitale

et dans toutes les villes de l'Equateur. A (^uito, la cérémo-

nie fut célébrée dans l'Eglise métropolitaine avec une pom-

pe digne de ce grand événement historique. AjDrès la messe

pontificale, le j^résident et le délégat, entourés de toutes les

autorités civiles et militaires, procédèrent à l'échange des

signatures, et lecture fut donnée au peuple des articles du

concordat. Alors, au chant du Te Deum, au bruit des salves

d'artillerie, on arbora le drapeau de l'Equateur et la banniè-

re pontificale, dont les couleurs en s'unissant symbolisèrent

41UX yeux de tous l'union qui existait désormais entre l'E-

glise et l'Etat.

Par cet acte de politique chrétienne, acte unique dans

l'histoire, des nations modernes, Garcia Moreno s'élève au-

dessus de tous les souverains dévoyés par le protestantis-

me de la Révolution ; il eut l'intelligence de l'état normal

des sociétés humaines ; seul, malgré le courant fatal de li-

béralisme qui emporte à l'abîme peuples et rois, il rendit à

son paj'^s la vrai liberté en lui rendant le gouvernement de

Dieu. Sans doute au commencement de ce scièele. Napoléon,
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«ntrevoyant la mission sociale de l'Bglise, déclara dans un

concordat solennel que l'exercice de la religion catholL

que serait libre en France ; mais l'instinct révolutionnaire

du despote étouffa aussitôt l'instinct du chrétien, et, par ses

Articles organiques, il garrotta comme une criminelle cette

Eglise qu'il venait d'affranchir. Bourreau sans pitié, il se

jeto sur sa victime, lui lia les mains, puis les pieds, puis loi

serra la gorge jusqu'à l'étrangler. Les pigmées qui succédè-

rent à cet Hercule, armés des mêmes Articles organiques,

ont trouvé moyen de saigner l'Eglise aux quatre membres

et de de lui tirer son sang goutte à goutte,' sans violer le

concordat, disent-ils avec un sourire cynique. C'est en re-

gard de ces tyrans qu'apparaît dans toute sa grandeur la

sublime figure de Grarcia Morono, à côté de Charlemagne et

de saint Loui^.

20



CHAPITRE X

RÉGÉNÉRATION DU CLERaÉ

(1862 - 1863.)

Après soii long esclavage sous la loi du patronat régalig."

te, adopta et aggravé par la Révolution, l'Eglise éqoato-

rienne ressemblait à l'infortuné voyageur qui, sui-pris par

des voleurs dans les gorges de Jéricho, battu, dépouillé,

laissé pour mort sur la route, ne dut son salut qu'à la cha-

rité du bon samaritain. Nous allons voir Garoia Moreno la

dégager de la couche de boue dont on l'avait couverte, et

sous laquelle il était bien difficile de reconnaître en elle

" la lumière du monde et le sel de la terre ".

A ceux qui se scandaliseraient de voir parfois des taches

au front du clergé, rappelons que si l'Eglise, par la doctri-

r^e qu'elle prêche, est toujours immaculée ; si toujoura, par

la grâce divine qu'elle confère, elle enfante des élus et des

saints, nul de ses membres, prêtre ou laïque, n'est cepen-

dant impeccable. Les vices originels, source première de

toute dégradation et de tomte corruption, infectent tous les

cœurs. Placé dans certains milieux, sous l'égide et la sur-

veillance tutélaire de ses supérieurs hiérarchiques, le prê-

tre s'élève aux plus hautes vertus ; mais si un pouvoir cor-

rupteur se substitue frauduleusement à ses guides légitimes

pour le mener dans les sentiers perdus de l'intrigue, de

l'ambition, et du sensualisme, vous voyez à l'instant la lu-

mière s'obcurcir, le sel s'aflPadir, la vie diviâie s'éteindre et

les vices les plus grossiers déshonorer le sanctuaire : c'est



— 311

l'heure pour l'Eglise de pleurer sur Judas, et pour les révo-*

ladonnaires qui complotent " d'étouifer le catholieisme-

dans la boue ", l'heure de battre des mains. Malheur au

monde s'il ne surgit alors un Grégoire VII pour arracher

tax princes 1 investiture séculière et rendre à l'Eglise, avec

la liberté, sa force et sa splendeur.

Ces considérations s'imposent au moment d'aborder la

léforme que Garcia Moreno considérait à bon droit comme
l'annexe nécessaire du concordat. Sincèrement ami du cler-

gé, il voulait effacer de son front le stigmate dont l'avait

marqué la Bévolution, et l'élever assez haut pour que sa

mission civilisatrice fût acceptée de tous. Cette œuvre ca-

pitale, il avait tellement à cœur de la réaliser sans délai

que, le concordat conclu à Eome, il calcula le jour précis où

son plénipotentiaire pourrait être de retour, et pria l'arche-

vêque de fixer à cette date l'ouverture d'un concile natio-

mtl, à l'eifet de prendre connuissance des lois concordatai-

res, et do les réduire immédiatement en actes. Au reste,

pour couper court, mieux valait précipiter l'exécution du
concordat et des réformes, et mettre ainsi les représen

tants devant un fait accompli.

Sur sa requête, le vieil archevêque de Quito, MgrRiofrio,

aussi timide et pusillanime qae Garcia Moreno était auda-

cieux et entreprenant, lança des lettres de convocation

w concile. Il annonçait à ses suft'ragants que, " pour remé-

dier à la corruption des mœurs et aux machinations des

impies contre l'Eglise et le clergé, sur les désirs et les ^res-

mtes instances du. premier magistrat de la république, le con-

cile s'ouvrirait îk Quito le second dimanche dejanvier 1563

,

pourvu toutefois qu'à cette date le concordat eût été publié.
"

Cette clause faisait ressortir la prudence du vénérable pré-

lat; car, la loi du patronat restant en vigeurjusqu'à la pro-

mulgation du concordat, les év'êques ne pouvaient avant

cette époque se réunir en concile sans l'autorisation du gou-

vernement.

Or, par suite du second voyage que dut faire à Borne le

ministre Ordonez pour.obtenir la réforme pleine et entiè-
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re, il se trouva que les prélats arrivèrent dans la capitil»

bien avant la promulgation des lois corcordataires
: wti\

l'archevêque n'osa-t-il point procéder à l'ouverture deeséi-l

«ions sans avoir obtenu lo placet d'usage. Le présido^vi

voulant point reconnaître par un arte public une loi sch»
'

matique, d'ailleurs moralement abolie, refusa l'autorisation i

demandée et engagea les évêques à passer outre. )bii]

l'archevêque objecta que, vu les prétentions et susceptibili-
j

tés de la cour suprême, les membres du concile pourraient,

s'ils se réunissaient sans les formalités légales, être décrt-j

tés d'accusation. Il ne fallut rien moins que la promew]

formelle du président de prendre sur lui la responsabilité di

délit, pour décider lo méticuleux prélat à ouvrir le concile.

On dut reconnaître bientôt qu'il avait deviné juste,]

Après la première séance, le procureur fiscal ne craignit piêj

de traduire les évêques devant la haute cour de ji

pour avoir audacieusemcnt violé la loi du patronat. Sur ce]

complainte de l'archevêque à Garcia Moreno, qui rexhort«|

à continuer les sessions sans prendre garde au procoiei

dont il se chargeait lui-même de réprimer le zèle intemp

rant. L'ayant en elfet mandé à sa barre, il lui tint ce bl

gage Vous avez dressé un acte d'accusation contre 1

évêques, et encouru pour ce fait, vous catholique, une do»

ble excommunication ; d'abord pour avoir violé les libeP

de l'Eglise ; ensuite pour avoir traduit les ministres t

"Dieu devant un tribunal civil. Mais là ne, s'arrête pas voti

responsabilité ; comme chef de l'Etat, je suis obligé i

faire respecter la constitution ; or l'article premier del

constitution porte que la religion catholique, apostoliqnee

romaine étant la religion de l'Etat, tous doivent la res;

ter. Vous voulez condamner des évêques à l'exil pouravi

violé une loi schismalique : je vous ferai condamnerai»!

même peine pour avoir ' outragé la constitution en peri

tant la religion de l'Etat.
"

On ne pouvait mieux démontrer le pharisaïsme de ces l

gistes révolutionnaires qui, dans leurs constitutions déd

rént l'Eglise libre, et l'enchaînent ensuite dans leurs loij
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]> fiscal éperdu prétendit que, loin de vouloir commettre

jtB «été d'irréligion, il avait cm obéir à une inspiration cé-

jfgte en défendant les lois existantes ; toutefois, bien que

HÎQgpiration lui ffit venue devant le saint autel, il con^en-

fcût à retirer l'acte d'accusation par respect pour le prd&i-

4wt Garcia Morono comparait ce piétisme du fiscal à ce-

lai dés parlementaires jansénistes qui suppliaient Dieu de

, tenr fournir des armes contre les Jésuites et les évêques ul-

tramontains.

Le concile continua ses conférences sur la réforme du

clergé séculier et régulier. On décida que toutes les loia

canoniques relatives aux mœurs et à la discipline seraient

remises en vigueur, les scandales réprimés, les rites de la

gainte liturgie observés, les articles du concordat sincère-

ment exécutés, afin d'assurer à l'Eglise la liberté et l'autori-

dont elle a besoin pour relever le niveau moral et religieux

de la société. Garcia Moreno engagea fortement lesévê-

qoesà tenir la main au règlement du concile. "Pour
moi, dit-il, je vous aiderai de tout mon pouvoir : vos arrêts

seront respectés, mais c'est à vous de juger et de châtier

les coupables. " Effrayé de la besogne, le bon archevêque

manifestait des craintes au sujet de la répression des abus.

" Et qu'importe ! s'écria lo président, il faut sacrifier sa

vie »i Dieu le veut, pour l'honnuer de son Eglise. Je ne

sonffrirai pas, sache/.-le bien, que personne manque à son

devoir.
"

La réforme avait son point d'appui dans le rétablissement

des tribunaux ecclésiastiques ; avec les appels comme d'abus

et le recours aux tribunaux civils, les coupables se livraient

impanéments à tous les désordres : aussi tremblôrent-ils

en lisant cet article ilu concordat :
" Les causes des clercs,

concernant la foi, les sacrements, les mœurs, les fonctions

sacrées, les procès civils ou criminels, relèvent des tribu-

naux ecclésiastiques ^anst qu'on puisse en appeler aux tribu-

naux séculiers. Le magistrat civil prêtera main-forte aux

évêques pour l'exécution de leurs arrêts. " Toujours en

éveil, Garcia Moreno signalait les délinquants et stimulait

le zèle des juges. Un misérable avait trouvé moyen de
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s'évader, api'és avoir f<candal$Hé le public par deë crimei

énormes ; le président mis à sa piste tous les gouverneon

de province, offrant cinq cents piastres sur. sa cassette par-

ticulière à qui le livrerait aux autoritdn. Dans une autn

circonstance, il déféra pièces en main un scandaleux cofr

nu par ses désordres, et que néanmoins le juge compétent

hésituità poursuivre. " De deux chose l'une, s'écria-tril
:

ou vous le châtierez, ou je serai forcé de prendre des mesn^

l'es pour obtenir justice : je ne puis souffrir que de pareiU

<;rimeB restent impunis.
"

Cette répression sévère produisit une amélioration noti*

ble dans la conduite du clergé ; mais un moyen de réforme

plus eticace dû à la sage initiative de Pie IX, la multipli.

«ation des évéchés, permit aux prélats .d'exercer sur tout

4es pasteurs une surveillance plus active et d'imprimer à

leur zèle une impulsion plus continue et plus vigoureiue.

Â.U début de son sacerdoce. Pie IX avait visité plusiean

montrées de l'Amérique méridionale. L'immense étendue de

«es républiques, les distances qui séparent les cités, les dif-

ficultés des communications, l'avaient eonvaincn que le

sombre des diocèses était loin de répondre aux besoiDS dea

âmes. Aussi, depuis son exaltation au souverain pontificat,

a'avait-il rien tant à cœur que d'en créer de nouveaux. (1)

li'entretenant un jour du concordat avec le plénipotentiaire

4le l'Equateur, il lui communiqua ses intentions sur ce

point :
" Votre zélé président, dit-il, veut régénérer son paye,

et multiplier la population en faisant appel aux émi-

grants de diverses contrées d'Europe : dites-lui que, pour

arriver à ce résuUat, il faut planter de» croix. Partout où

l'on plante une croix, une peuplade se groupe autour d'elle,

fût-ce au sommet du Chimborazo. Vos diocèses sont trop

grands pour qu'un seul homme puisse les administrer. Noos

allons créer trois nouveaux évêchés, et nous ferons mention

•de ce projet dans un article du concordat. Vous n'avez point

(1) Pie IX donne lui-même ces détails dans ia bnlle d'érection des

nouveaux diocèses.
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^epottToirs à o*t égard, mais je oonnaiB Garcia Moreno :

^l^ltti qae le pape le désire, et cela snflira.
"

Le plénipotentiaire s'emprema de transmottre an prétti-

dent, outre cette conversation, 'un projet ainai formulé par

Pie IX : "Usant ie son droit, le Saint-Siège érigera de noo^

féaux diocèses, et en tracera les démarcations de concert

Avec le gouvernement et les évéques intéressés. " A cette

nouvelle, qui dépassait toutes ses espérances, Garcia More-

no appela ses ministres et leur dit avec émotion : " C'est

Pieuqai nous suggère cette idée par son vicaire : il faut la

i^liser sans délai. " Les municipalités d'Ibarra, de JRiobam-

|)a et de Loja, centres des futurs évêchés, sollicitées de pré**

ter leur concours à cette grande œuvre, répondirent par des

adresses de félicitations et de reconnaissance : et, quelques

jours après, en homme qui ne laisse pas dormir une affaire

,

Garcia Moreno expédiait au pape le plan topographique,

ainsi que la délimitation des nouveaux diocèses, avec priè-

re de signer immédiatement les bulles d'érection. (2)

A ces insignes bienfaits du concordat, il faut ajouter )a

fondation d'an séminaire dans chaque diocèse et la libre

nomination aux cures et aux bénéfices. Dégagés de toute

immixtion du pouvoir civil, les évêques purent former dos

prêtres selon le cœur de Dieu, et pourvoir peu à peu les égli-

Nfl de véritables pasteurs.

Restait la réforme, plus nécessaire et plus difficile, du
«lergé régulier. Comment ces religieux qui, au prix de leurs

sueurs, et quelquefois do leur sang, avaient donné l'Amé-

rique à l'Eglise, perdirent-ils peu à peu leur nntique splen-

deur ? Nous l'avons dit dans le courant do cette histoire.

Le Bégalisme, qui sût où frapper pour détruite, les avait

forcés à recevoir des supérieurs de sa main. Depais cinquàn.

te ans, la Eévolution avait transformé leurs couvents en

(2) Pie IX expédia en efièt ces bulles en 1862 ; mais, par suite de

l'opposition que le congrès fit au concordat, les diocèses nouveaux
ne furent définitivement érigés qu'en 1865. Cette création portait 4
«il le nombre dee évêchés. En 1870, on en créa un septième, celui

de Porto Viejo, dans la province de Manabi.
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ca5<erncM, contraignait l ioM moines à vivre au milieu do sol-

dats con'ompus et corrupteurs, ou à quitter leur cellale

pour habiter au milieu du monde, au mëpris do leurs rè-

gles, do leurs voeux et des saintes habitudes de la vie reli-

gleuse. Un tel état de choses devait amener à lu longue aie

déchéance complète, c'est-àrdire la ruine de l'observance ré-

gulière et de la vie commune. Il fallait, pour infuser une

nouvelle sève à ce tronc desséché, l'intervention de l'autori-

suprôme, de qui relève directement los instituts religieux
1

et c'est pourquoi, Garcia Morono en avait appelé au souve-

rain pontife, réclamant la réforme ou la dissolution.

Les lettres pontificales investissaient le délégat de plein»

pouvoirs pour opérer cette réforme. Prévoyant une vire

opposition, Garcia Moreno l'exhorta vivement et fortement

«ne se laisser ébranler ni par promesses, ni par menaces.

Le délégat intima donc à tous leâ intéressés, au nom du sou-

verain pontife, l'ordre formel de s'astreindre à l'observance

régulière et de reprendre la vie commune. Les abus en.

matière de pauvreté furent supprimés, et les exercices de

religion.ou d'étude rétablis selon les constitutions, de ma-

nière à faire renaître par la discipline et le travail ces irois

fleurs de l'ordre monastique, la vertu, la science et la piété.

Comme ce programme souriait peu à la masse des religieux

qui, habitués de longue date à uiie vie mondaine et quelque-

fois dissolue, avaient complètement perdu l'esprit de leur

état, le délégat leur laissa le choix entre la règle et la f^cu-

larisation. Naturellement ils multiplièrent leurs protesta-

tions et les récriminations contre les exigences tyranniques

de la cour de Bome, mais la résistence était inutile : der

rière l'euvoyé du Pape, il y avait le bras de fer de Garcia

Morono. L'a majeure partie préféra la sécularisation i la

réformation : le» uns émigrèi'ent soit au Pérou soit à la ICou-

elle-Grenade, les antres furent incorporés au clergé sécu-

lier ; ceux qui rentèr^nt fidèles à leur vocation purent se

retremper dans la ferveur par l'exemple d'un certain nom-

bre de leurs frères que Garcia Moreno fit venir d'Europe

pour remplacer lee déserteurs.
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On voit ici la différence qui oxisie entre nn réformateur

et an révolutionnairo : le révolutionnaire acclame le moine

prévaricateur. proHcrit les vœux de religion, et pille les biens

des couvuntH ; le réformateur traduit les coupables au tribu-

nal de 1» sainte Église, ne dispose point d'une parcelle do

lears biens sans l'autorisation de cette même Eglise, gué*

rit ceux qui veulent être guéris, et appelle des vivants pour

remplacer les morts.

Les chrétiens do vieille roche saluèrent dans cette ré-

génération du clergé l'aurore d'une renaissance eatholiqui ;

mais à travers ces rares applaudissements, éclata contre le

réformateur un concert do malédictions, concert exécuté à

la sourdine, par une multitude de voix. Les défroqués cri-

aient à l'intolérance, leurs amis à la cruauté ; les indiffé-

rents ne voyaient pas pourquoi on faisait la guerre aux re-

ligieux du pays pundant qu'on l'inondaitde religieux étran-

gers : n'était-ce pas arbiti-aire et antipatriotique au pre-

mier chef ? Les libéraux entonnaient la ritournelle ordi-

naire sur les empiétements de la cour de Home : sous l'an-

tique loi du patronat, disaient-ils, de pareilles exécutions

n'eussent pas été possibles. Quant aux radicaux, ils décla-

raient l'œuvre de la Eévolution compromise si l'on conti-

nuait d'appliquer le concordat. Pour s'affranchir de cet es-

clavage et rétablir les vrais rapports entre l'Eglise et l'E-

tat, ils appelaient à la souveraineté nationale, c'est-àrdire au

futur congrès.

Garcia Moreno laissa dire et continua son œuvre. Il sa-

vait que les criminels ont l'habitude de maudire leurs juges

et d'appeler persécuteurs ceux qui veulent les corriger.

Saint Grégoire VII mourut en exil pour avoir aimé la jus-

tice et haï l'iniquité. Saint Charles Borromée faillit être

empoisonné par ceux qu'il avait entrepris de réformer. In-

flexible dans le devoir, Garcia Moreno eût affronté mille-

morts plutôt que de reculer d'un pas devant les clameurs

ou les menaces de l'opposition.



CHAPITRE XI

DiFAITB DE TULCAN

(1862.)

Ces reformeB civiles ot roligieu8CH Moulevait de nombreux

-«t graves resBentinicnts contre l'homme audacieux qui

prétendait, diaaitron, régenter l'Equateur, lorsqu'une ex-

pédition chevaleresque mais malheureuse vint mettre de

nourelles armes aux mains de ses «nnemis.

Yers le milieu de l'année 1860, le général Mosquera,

Tieux soldat de l'Indépendance, catholique de vieille race,

n'ayant pu obtenir du parti conservateur le fauteuil de la

présidence, se mit par ambition à la tête des radicaux pour

lévolutionner les Etats de Colombie contre le gouverne-

nement central. La guerre civile ayant éclaté, le président

Ospina lit appel au dévouement d'un grenadin établi à Fa*

ris avec sa famille, le brave Julio Arboleda, désigné déjà

«comme le futur chef du gouvernement. Issu d'une famille

anciennne et distinguée, guerrier plein de valeur, orateur

brillant, poëte même à ses heures, d'esprit religieux mais

<le caractère aventureux, Arboleda offrait plus d'un trait de

ressemblance avec Garcia Moreno. Appelé par le pouvoir

légitime, il accourut à Santamarta qu'il défendit vainement

xïontre les rebelles
;
puis, Mosquera, maître de Bogota (I,)

Ayant proclamé la dictature et donné le signal d'une atroce

(1) Santa-Fr- de Bogota capitale de la Nouvelle Grenade.
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persécution contre TEgliso, Arboleda ho jeta dans la pro>

yince du Cauua pour organiner la rëHistance au sein do cok

populutioiiH Minoèremont catholiqueo. Tout l'Equateur,

Ôaroia Morono en tête, ikisait des vœux pour iton trion^he,

quand un incident malheureux vint mettro aux prises ces

deux hommes si bien fkits pour s'entendre.

Lo 19 juin 1862, un bataillon d'Arboleda, à la poursuite

d'une bande de Mosqueristes, ayant fVanohi le Rio Carchi,

limite dos doux Etats, blessa gravement le représentant de

l'Equutenr accouru pour s'opposer à cette violation du ter-

ritoir ; dans son emportement il chargea même la milice

qui lui barruit le passage. Il n'en fallait pas tant pour ré-

volter Giroitt Morono. susceptible au dernier degré quand

l'honnour national était on jeu. Quatre jours après l'éohaûf-

fourée du Carchi, il expédia au gouvernement d'Arboleda,

4tabii à Fasto, cette dépêche indignée, violente même, si

l'on considère qu'elle s'adresse à un ami politique, et à l'oc-

casion d'un fait absolument involontaire de sa part.

" Le 19 du présent mois vers le soir, quatre cents hom-

mes de vos troupes ont passé lo Carchi et se sont avancés &

une lieue de la fVontière sur le territoire de la République.

Après ce premier délit, continuant leurs , démonstrations

hostiles, ils ont fait feu sur la garnison équatoriennne, et

blessé le commandant qui leur reprochait à bon droit l'ac-

te outrageant dont ils se rendaient coupables. Comme il

n'y a point actuellement dans la Nouvelle-Grenade do gou-

vernement général avec qui l'on puisse traiter, le président

'de la République exige de vous une prompte satisfaction

pour l'injure faite au pays par cette violation du territoire

et les délits «jui l'ont accompagnée. En réparation do l'of-

fense, il demande la destitution du colonel Erozo, chef de

l'expédition, et la remise entre nos mains du major Eosero

qui blessa le commendant militaire de la frontière. Le dé-

lit ayant été commis sur notre territoire. l'extradition est

de droit en vertu du traité de 1856. Cette satisfaction, le

gouvernement espère l'obtenir complète, et dans les qUa-

rante-huit heures : autrement il se verra forcé, bien qu'à
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son grand regret, d'employer les moyens nécessaire pour

faire respecter ses droits (1).
"

Pour coroborer sa juste mais sévère réclamation, il expé-

diait ha même temps à la frontière une division de gardes

nationaux et quelque centaines de vétérans, le tout com-

mandé par le colonel Salvador, " non point, disait-il, dans

une circulaire au corps dipplomatique, pour intervenir en

faveur de l'une ou de l'autre des parties belligérantes, mais

pour assurer le respect et l'intégrité du territoire ".

Aussi fier que Garcia Moreno, Arboleda plaida les cir-

constances atténuantes, et finalement refusa la satisfaction

demandée. " Le colonel Erazo, dont on exigeait la destitu-

tion, combattait sur un autre point du territoire pendant

que le détachement en question passait la frontière : il n'a-

vait donc point à répondre du délit. Quant au délit lui-

même, commis malgré les recommanditions souvent répé-

tées des autorités supérieures, il s'expliquait par la précipi-

tation et l'emportement d'une bande furieuse, inconsciente

de ses actes. C'était aussi sans préméditation que le major

Eosero avait blessé le chef militaire de l'Equateur, et par-

tant, aux termes du traité, il échappait à l'extradition. On
espérait que ces explications paraîtraient satisfaisantes.

"

Garcia Moreno les trouva simplement dérisoires. Il ré-

pondit avec sa logique de fer " que si le colonel Eraeo n'a-

vait point passé le Carchi, il demandait la destitution du

Tîhef, n'inporte lequel, qui présidait à l'invasion
;
que, si la

bande avait enfreint la défense réitérée des autorités, cette

circonstance aggravait srn crime
;
qu'enfin de nombreux

témoins imputaient au major Eosero d'avoir agi en parfaite

connaissance de cause. Si Arboleda ne se croyait pas res-

ponsable des délits <ommis par ses surbordonnés, l'Equa-

teur n'avait d'autre ressource pour faire respecter ses droits

que de les défendre les armes à la main.
"

L'affaire menaçait de prendre des proportions très gra-

ves. A l'Equateur, on blâmait assez généralement cette dé-

(1) Dépêche du 23 Juin 1862.
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monstratioH inilitairo à la frontière. Les ennemis du pré-

sident, les modérés, et même un certain nombre de ses amis,

trouvaient qu'il aurait du accepter les explications d'Arbo-

leda, pour ne point compromettre une situation déjà trop

tendue à l'intérieur, et qui deviendrait désastreuse si elle

se compliquait d'une guerre avec l'étranger. A tort ou à

raison, Garcia Moreno prétendit qu'il s'agissait d'une ques-

tion d'honneur, et qu'un chef d'Etat ne laisse pa^', lui vi-

vant, violer impunément son territoire : il décida, en con-

séquence, qu'il irait personnellement exiger d'Arboleda

une réparation qu'en homme loyal celui-ci ne pouvait re-

ftiser.

Il fallait toute son énergie pour prendre une résolution

semblable dans les circonstances où il se trouvait. Quelque

temps auparavant, en dirigeant des ouvriers occupés à tra-

cer une route au travers des bois, il s'était fait à la jambe*

une profonde blessure. Malgré les soins des médecins, la

plaie s'envenima d'une manière si alarmant que ceux-ci

prescrivirent au malade un repos absolu. Or, à ce momeni-

là même, Garcia Moreno voulait à toute force monter à che-

val pour gagner la frontière. Très expert en médecine et

«n chirurgie, il proposa de brûler la plaie, mais l'opération

parut si dangereuse aux hommes de l'art qu'ils refusèrent

d'en prendre la responsabilité. Alors, impatienté do ces

lenteurs Garcia Moreno saisit lui-même une lame de fer

échauffé à blanc, et l'appliqua sur la plaie vive avec autant

de calme que s'il se fut agi de son voisin. Tcoisjours après,

la blessure parfaitement cicatrisée, l'homme de bronze fai-

sait à cheval les trois journées de marche qui le séparaient

du Carchi.

En rejoignant sa petite armée, Garcia Moreno avait moins

l'envie de combattre que de faire prendre au sérieux sa

demande de réparation ; mais déjà Arboleda, décidé à ne

point accorder de satisfaction, avait quitté son campement
des environs de Popayan et s'avançait vers la frontièra

avec trois mille cinq cents hommes. Persuadé néaninoiiis

qu'une conversation amicale terminerait le différend, Gav-
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cia Moreno lui dépêcha son aido de Camp, don Napoléoo

Aguirr6,poiir lui proposer un arrangement pacifique. Cette

offre fut immédiatement rejetée, sous prétexte qu'un parié-

taire ne doit pas se présenter en uniforme, ni sans les for-

malités usitées en temps de guerre. Arboleda fit même sai-

sir et déporter Aguirre jusqu'à doux lieues de la fontière,

où on le laissa libre en lui faisant entendre que le conflit

se terminerait par une conférence avec Garcia Moreno. Or,

cette nuitrlà même, après avoir expédit une lettre dans la-

quelle il exprimait à son adversaire son vif désir de concilia-

tion, Arboleda passait la trontière avec son armée, ce qui

ne perraettait plus de traiter honorablement avec lui, puis-

qu'il envahissait le pays sans déclaration de guerre et sans

avertissement d'aucune sort**.

La troupe de Garcia Mo eno se trouvait alors campée

aux environp de Tulcan. Ne sachant où la rencontrer ni

comment s'orienter au millieu des ténèbres, Arboleda, suivi

de quelques compagnons d'avant-garde, cherchait à recon-

naître les chemins, quand tout à coup il apperçut dans l'om-

bre, à quelque distance, comme une pointe de feu. Faisant

a^'ssitôt signe au siens de s'arrêter, il avance seul, à pas de

loup, vers le point lumineux et tombe sur un espion de

Garcia Moreno qui venait tranquillement, mais très impru-

demment, d'allumer un cigare. Epouvanté de se voir à la

merci du chef grenadin, cet homme servit de guide à l'ar-

mée ennemi jusqu'à Tulcan.

Il n'y avait point à reculer. La petite troupe, mal armée,

plus mal exercée, se défendit héroïquementjusqu'à ce que,

enveloppée par le nombre, elle se vit obligée de capituler

ou de fuir pour échapper à la mort. Garcia Moreno, lui, ne

savait ni fuir, ni capituler. Au moment de la débandade,

il se précipite, suivi de cinq intrépides cavaliers, au milieu

des bataillons ennemis. Il frappe à droiti^ et à gauche sans

s'inquiéter des balles qui sifflent à son oreille, abattant son

chapeau et criblent ses vêtements. Une de ces balles l'at-

teint à la poitrine et glisse sur une pièce d'argent, sans le

lesser. Il arriva ainsi jusqu'aux derniers retranchements
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d'Arboleda, pois retourna sur ses pas au millieu d'une pluie

de balles, sans qu'un ennemi osât lui barrer le passage..

Déjà même il était loin du champ de bataille à l'abri de

tout danger, quand il revint volontairement se livrer à un
officier eq lui di^ant :

" Conduisez-moi à votre chef, c'est à

lui que je veux rendre mon épée.
"

Peu fier de sa facile victoire, Arboleda se sentit déconcer-~

té en présence de ce magnanime vaincu. Il ne peut s'em-

pêcher d'avouer en présence de tous ses officiers qu'une pa-

reille défaite, honorable pour l'Equateur, couvrait de gloi-

re son vaillant chef. Il traita Garcia Moreno avec le plus

profond respect, lui rendit son épée, et se montra tout dis-

posé à traiter immédiatement des conditions de la paix.

Sincèrement réconciliés dès leur ])remière entrevue, les

deux chefs catholiques déplorèrent le concours de circons^

tances qui les avait amenés à guerroyer l'un contre l'autre

au lieu de tourner leurs armes contre leur commune enne-

mie, cette Révolution tyrannique qui désolait en ce mo-
ment la Nouvelle-(Trenade, et ne cessait d'intriguer à l'E-

quateur pour ressaisir le pouvoir. Oubliant leurs griefs, ils

conclurent un traité d'alliance
;
puis Garcia Morjno, décla-

ré libre, reprit le chemin de sa capitale.

A. Quito, comme dans tous le pays, régnaient le trouble

et l'agitation. On avait appris la déroute de l'armée et la

captivité de son chef. Malgré l'acte d'héroïsme qui avait

terminé le combat de Tufcan, on gémissait sur une défaite,

qui, par suite des exigences du vainqueur, pouvait prendre

les proportions d'un véritable désastre. Aussi, pendant que

le peuple, attaché de cœur à Garcia Moreno, témoignait sa

profonde tristesse par ses lamentations, ses larmes, ses priè-

res publiques dans les églises, les libéraux, heureux de l'hu-

miliation subie par l'homme qui les écrasait du poids de

son génie et de sa bravoure, prenaient-ils plaisir à faire res-

sortir l'inutilité de cette funeste entreprise. Sans tenir

compte de la déloyale agression dont le président avait été

victime, ils attribuaient son échec à sa téméraire impétu-

osité. Le moment n'était-il pas venu de se débarrasser de ce
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réformateur turbulent et tyrannique qui, sous prétexte de

catholicibme et de civilisation, imposait à l'Equateur ses

idées rétrogrades en même temps qu'il le brouillait avec

l'étranger ? En s'appuyant sur la garnison de Quito, et

peutêtre sur Florès, dont les idées politiques ne cadraient

pas avec celles de Garcia Moreno, ne pduvait-on pas profi-

ter du trouble des esprits pour abattre le gouvernement et

conclure avec Arboleda une paix moins onéreuse ?

Les organisateurs de pronunciamentos en furent pour

leurs frais d'invention. Ils apprirent bientôt que le pr&i-

dent, supposé prisonnier, se trouvait au palais du gouver-

nement où il avait repris les rênes, après avoir fait avec Ar-

boleda, sous le titre d'Acte additionnel au traité de 1857,

un vérit' ble traité d'alliance. Les deux parties contractai!,

tes s'engageaient à respecter l'inviolabilité de leur territoi- .

re, et à ne jamais permettre que les réfugiés, sous prétexte

de droit d'asile, troublassent la paix des deux pays. On

trouve dans les préambules de cette convention comme un

^cho des paroles échangéees, au moment de leur rencontre,

entre Garcia Moreno et Arboleda :
" Les gouvernements

de la Confédération grenadine et de l'Equateur, y est-il dit,

attristés de voir que des circonstances indépendantes de

leur volonté,les aient amenés à une rupture reconnaissant que

les intérêts des deux nations exigent impérieusement l'oubli

de leurs dissentiments, déclarent non avenus les malheureux

incidents qui leur ont fait prendre les armes, et s'engagent à

ne présenter aucune réclamation pour les actes antérieurs

au présent traité. (1)
"

Arboleda ne put jamais réparer l'impardonnable impru-

dence d'avoir, pour une vaine satisfactions d'amour-propre,

abandonné ses positions contre Mosquera. Quelque temps

après, livré à un vil assassin par des ennemis qui n'avaient

pu le vaincre ni à la tribune ni sur le champ de bataille, le

noble champion des conservateurs périt dans les défilés de

Berruecos, comme autrefois le maréchal Soucre. Sa mort

assura le triomphe du radicalisme à la Nouvelle-Grenade

(1) El Nacional, 16 août 1862.
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«t le règne de l'impiété pendant un quart de siècle. Quant

i Garcia Moreno, ses ennemies ne manquèrent pas d'exploi-

ter contre lOi l'épisode de Tulcan, mais sans parvenir à en

obscurcir la gloire ; on oublia l'insuccès pour ne penser qu'à

rhéroïeme du président : il n'y a point de déshonneur, di-

sait-on de toutes parts, à perdre une bataille dans ces condi-

tions, et la défaite des Tbermopyles n'a flétri ni Sparte ni

LéoniJas. (1)

(1) J'ai rédigé ce chapitre d'après les document? officiels et les

Apvmtamientos historicos du Dr Don Pablo Herrera, publiés en 1886

et défendu par lui contre les critiques du Dr J. Francisco Zarama.

J'attends, pour contrôler les faits contestés, d'avoir sous les yeux

ies documents officiels de la Colombie.

21



CHAPITEE XII

VIOLENTE RÉACTION

(1863.)

Il y avait à peine deux ans quo Garcia Moreno exerçait

le pouvoir, et, s'il avait pour lui le peuple catholique", il

pouvait se vanter d'être pour tous les révolutionnaires, libé-

raux et radicaux, l'homme le plus impopulaire et le plus

exécré de l'Equateur. Nous allons assister au gigantesque

duel du héros chrétien contre cette légion d'ennemis.

La ligue, qui depuis quelque temps déjà complotait h
renversement de Garcia Moreno, avait pour chef ce misé*

rable Urbina ignominieusement chassé du territoire troi»

années auparavant. L'astucieux despote sentait que Garcia

Moreno, l'auteur de sa chute, empêcherait à jamais son re-

tour : aussi lui avait-il voué une haine implacable et tra-

vaillait-il de tout son pouvoir à organiser contre lui une con-

juration, tant de ses adeptes à l'intérieur que des chefs

d'états plus ou moins animés de sa rage sectaire.

A l'Equateur il comptait sur tous les démocrates initié»

à la franc-maçonnerie et fers de s'intituler progressistes ou

libres-penseurs. Un de leurs chefs les plus ardents, l'ambir

tieux Pedro Carbo, se déclarait en toute circonstance l'en-

nemi acharné de Garcia Moreno, de sa politique catholique,

et même de ses entreprises les plus évidemment favorables

l||i bien-être matéiiel du pays. Quand le président commen-

ça la route carossable de Quito à Guayaquil, tous les eau-
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tOQg intéressé
votèrent, sur sa demande, des subsides an-

nuels pour l'exécution de ce colossal projet ; seul, le conseil

municipal de Guayaquil, à l'instigation de Pedro Garbo, ré-

pondit que la ville, fortement endettée, ne pouvait souscri-

re aux vœuxdu gouvernement; ce qui ne l'empêchait pas de

roter deu fonds, séance tenante, pour l'achat d'une bibliotè-

que et la création d'un journal d'opposition. Sous l'influen-

ce de tels hommes, l'hostilité grandissait chaque jour

contre Garcia Moreno, au point que certains énergumènes

à (ruayaquil regrettaient tout haut la liberté dont on jouis-

sait sous TJrbina et Eoblez,

Un autre fanatique d'Urbina, c'était le docteur Pedro

Moncayo, revenu à ses premières amours. D'abord ardent

ami de l'ex-président, il avait fait ensuite contre lui la ré-

volution de mai 1859 avec tant d'animosité qu'il voulait

dépouiller les temples et fondre les cloches pour augmenter

les ressources et multiplier les armes. Aujourd'hui, en hai-

ne de Garcia Moreno, il regrettait si amèrement son ami

d'autrefois, qu'en attendant son retour, il s'expatriait pour

ne pas mourir suffoqué dans cet Equateur " où Ton ' man-

quait de tous les libertés, liberté de la presse, liberté d'élec-

tion, liberté d'association, liberté d'enseignement, ces grands

moyens dont disposent toutes les sociétés civilisées Jîour

propager la vérité, la justice, les sciences et les arts (1.)
"^

Cela veut dire qu'à l'Equateur la secte n'avait pas les cou-

dées franches pour travailler au renversement de l'Eglise

et de la société. Par ses pamphlets, P. Moncayo se faisait,

à l'Equateur et chez tous les peuples de l'Amérique, l'ar-

dent mi&iiionnaire de l'insurrection contre Garcia Moreno^

Aces accusations de tyrannie répondaient les hurle-

ments des nombreux mécontents de l'intérieur, employés

mis à la retraite, soldats astreints à la discipline, libéraux

vexés des allures autoritaires du président, et plus encore

de son respect absolu pour les droits de l'Eglise. En chs de

bouleversement, tous promettaient l'^ur adhésion mais nul

I

(1) Ojeada sobre las RépubUcas Américanas, P. Moncayo.
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n'osait tenter un mouvement qui eût compromis sa tête. Cou»,

pirateur sans courage et sans vergogne, Urbina n'héâu

point à réclamer l'appui du Pérou et de la Nouvelle 6re

nade, ces deux mauvais larrons, comme disait le P. Solano

place., à droite et à gauche de l'Equateur pour le dépouij.

1er quand l'occasion s'en présente. Il jota d'abord les yenx

«ur le péruvien Castilla, dont il connaissait les prétentions

sur l'Equateur et les ressentiments contre Garcia Moreno.

Depuis sa mésaventure de Guayaquil, Castilla vivait

en bonne intelligence avec le triumvirat U'7bina-Roble^

Franco, lesquels restaient frères et amis malgré leurs démê-

lés d'autrefois ; mais, pour envahir do nouveau l'Equateur,

le président du Pérou devait donner aux autres puissances

une raison tant soit peu acceptable : il imagina d'intenter

à Garcia Moreno devant touta l'Amérique un procès de hau-

te trahison. Nos lecteurs se souviennent des malencontreu-

ses lettres adressées au représentant du gouvernement

français sur la question d'un protectorat éventuel. Ces let-

tres, restées secrètes jusque-là, furent livrées à Castilla par

l'indiscrétion coupable d'un agent diplomatique, et publiées

dans un journal de Lima. Aussitôt, sur un mot d'ordre

d'Urbina, toute les feuilles américaines dévoillèrent avec

indignation ** la grande trahison de Garcia Moreno. Com-

me Florès, avec lequel d'aiJburs il s'était réconcilié, le pré-

sident de 4'Equatour avait vendu son pays à l'étranger !

"

Le traître Franco, qui n'avait pas rougi de conclure avec

Oastilla le honteux marché du 25 janvier 1861, prit la plu-

me pour dénoncer Garcia Moreno à la vindicte publique,

Urbina, l'hypocrite! manqua de tomber en pâmoison à

cette fatale nouvelle. "Livrer l'Equateur à la France!

s'écriait-il, mais c'est le coup de mort de l'Amérique. Non,

je ne voulais pas y croire, malgré mon inimitié contre l'u-

surpateur
; ;

je voulais voir de mes yeux, toucher de

mes mains les pièces authentiques, avant d'abandonner

la résolution que j'avais prise de renoncer à jamais à la vie

publique. Je vins donc au Callaopour m'en assurer, et je

me fis apporter à bord les maudites lettres. C'4taient bien

des autographes, c'était bien l'Equateur transformé en colo-
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nie françftiso, ma patrie vendue à l'étranger, et l'Amérique

menacée d'une ruine imminente ! Lea Français allaient enva-

hir l'Equateur comme il» ont envahi le Mexique (1).
"

Quoi odieux et impudent mensonge ! Garcia Moreno

jy^it parié de protectorat, non de colonie. 11 avait voulu,

dans un moment de détcesse, " sauver l'honneur et l'exis-

tence do la nation ", non l'inféoder à un peuple étran-

jfer. Et encore était-ce de sa part une simple proposi-

tion
" qu'il faudrait soumettre, si elle était prise en con-

sidération, au jugement des représentants du peuple. " Le

texte (2) même de la bttre en fait foi. Les deux collègues

de Garcia Moreno au gouvernement provisoire, Gomez de

JaTorro et Avilès, bien qu'ennemis politiques du président

le disculpèrent entièrement en même temps qu'ils mirent à

BO l'indigne conduite de Franco à leur égard lors de la con-

férence de Guayaquil ; mais que pc^^vent les démonstrations

et les protestations contre une calomnie accréditée par les

mille voix de la presse et toutes les loges franc-maçonni-

que ? On resta persuadé que Garcia Moi'eno avait conçu

l'idée do livrer l'Equateur à la France.

Castilla se crut d'autant plus autorisé à exploiter cet in-

cident qu'il avait hautement protesté contre l'occupation

du Mexique par les Français, Dans un manifeste incen-

diaire, il avait dénoncé au monde civilisé ce gouvernement

de Napoléon " assez audacieux pour détruire nne républi-

que dans le Nouvea -Monde ", offert à Juarez des secours

en armes et en argent contre les envahisseurs, et lancé de

telles invectives contre les résideats fraLçais au Pérou qu'on

les couvrit d'insultes. Cet énergumène devi it naturellement

partir en guerre contre Garcia Moreno, l'ami des Français,

et de plus l'auteur de son échec de 1859. Il l'accusa publi-

quement d'avoir tenté plusieura fois d'incorporer l'Equa-

teur à des piissances étrangère et, probablement en vue de

soustraire quelques provinces à ces puissances, il réclama^

(1) Citation empruntée à la brochure : El général Urbina y sus

projécios contra elpais . Guayaquil, avril 1864.

(2) Voir ce texte, ibid' pp. 10 et 11.
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«d'un ton comminatoire l'oxécution immédiate du traitéde

Hapasingne, par lequel Franco lui avait cédé une bonne

partie du territoire ëquatorion. SuccosHOur de Franco, Qtr-

^ia Morono héritait naturellement, d'après Castilla, de tooi

IcB engagements contractés par '' l'ex-doyen des chanoi-

nes.
"

Heui*eusement le tapage des journaux et les menaces det

diplomates intimidaient peu Garcia Morono. Il répondit

•à Gastilla que ces revendications n'avaient aucune valeur

'* attendu que le traité du 25 janvier était nul de plein droit

Franco n'avait pu enga,ger un pays qui ne le reconnnais-

sait point pour son chef ; d'ailluurs ni les chambres de

l'Equateur, ni celles du Pérou, n'avaient consenti à ratifier

cette honteuse convention. De plus, le gouvernement de

l'Equateur ne refusait pas de nommer des commissaires

pour s'entendre avec ceux du Pérou sur la ligne de dé-

marcation entre les deux états, s'en remettant en cas de

^conflit à l'arbitrage du Chili ". Castilla ne voulut rien en-

tendre et menaça d'envahir l'Equateur par terre et par

mer. 'Pour toute réponse, Gan:ia Moreno fortifia Guayaqail

et commença les préparatifs nécessaires pour mettre sur

pied une armée de dix mille hommes. Si les hostilité n'é-

clatèrent point, c'est que la Grande Bretagne interposa sa

médiation, qui fut acceptée par Garcia Moreno comme

moyen de t^Tniner le différend d'une manière conforme

A l'honneur national, et par Castilla, comme un expédient

très heureux pour sortir sans trop de ridicule du mauvais

pas où ses bravades l'avaient engagé.

Furieux de cet échec, le président du Pérou rompit ton-

te relation diplomatique avec It) gouvernement équatorien

-et ouvrit les bras à tous les conspirateurs enquête d'un r»-

ibge à l'étranger. En octobre 1862, muni de son autorisar

tion, Urbina put équiper un vaisseau dans le port du Cal*

lao pour tenter une descente sur un point quelconque de

l'Equateur et insurger le pays. L'occasion paraissait favo-

rable : le général Florès étaii assez gravement malade
;

•Garcia Moreno revenait deTulcan battu et peut-être amoin-
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^ ;
évidemment le pouplo, échauffé par les démooratcs,

«liait acclamer Urbina comme an libérateur. Il fallut on ra-

liattre : à peine arrivait>il au petit port do Payta„ à bord de

la Neuva Granada baptisée d'un faux nom et couverte da

paviUoo chilien, que déjà le président l'avait découvert soua

son masque et le signalait, lui, Bobloz et ses autres corn»

plices, comme de^. pirates dignes du dernier châtiment.

Fendant qu'un corps d'urmée se formait à Guayaquil pour

les appréhender en cas do débarquement, une circulaire de

Garcia Moreno à tout le corps diplomatique en appelait au

droit des gens cyniquement violé par le gouvernement du

Pérou. En même temps son délégué dénonçait à Castilla

l'acte de brigandage commis sous ses auspices, le sommant^

s'il voulait la guerre, de la faire au moinÂi loyalement. Ac-

calé par le gouvernement de l'Equateur, les représentations

4a corps diplomatique, et les manifestations indignées de

l'opinion, Castilla se vit obligé d'arrêter ses affidés et de

mettre l'embargo sur leur vaisseau. Pour comble de laai-

hear, son mandat expirait au moment de cette déconvenue,

n fat remplacé au fauteil par le brave général San^Homan

qai désavoua le honteux traité du 25 janvier et entretint

avec l'Equateur d'amicales et pacifiques relations.

Les révolutionnaires n'avaient donc plus rien à attendre

<le ce côté. Ils se tournèrent vers l'autre larron, c'est-à-dire

vers Mosquera le nouveau président de la Nouvelle-Gre-

nade. Ce dernier, vainque r du parti < atholique qu'il avait

abattu dans la personne d'Arboleda, persécuteur acharné

de l'Eglise, révolutionnaire de la pire espèce, baissai t en

(xarcia Moreno le patriote chrétien et l'ennemi déclaré dek

loges maçonniques. Ambitieux comme Castilla, mais plus

rofié, son plan d'agrandissement consistait à englober sous

le nom d'Etats-Unis les trois républiques, Nouvelle-Grena-

de, Vénéauela, Equateur, qui sous Bolivar avaient formé la

grande Colombie. Bestaurateur de l'unité sous la forme fé-

dérative, fondateur des États-Unis du Sud, qui bientôt ri-

valiseraient d'importante avec ceux du Nord, il espérait se

maintenir assez longtemps au pouvoir pour anéantir dans
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ce vaste territoire le règne du Christ ot de son EgliHo, Au».

H) toiiH les rovoIutionnairo8 avaient-ils salue son événement

par des trttnsi)ortfi de jolo. Dans sa lutte à outrance contre

Garcia Morciio. Urbina s'empressa do recourir à l'inter-

vention du grand libérateur.

'' Vous avez appris, lui écrivait-U de Lima, comment

l'audacieux et ej nique président de l'Equateur, marchant

sur les traces du général Florès, voulut annexer notre pays

^ l'empire français. J'ai pensé que vous, l'un des glorieux

fondateurs de notre indépendance, vous comprendriez notre

disgrâce et ne permettriez jamais que l'Equateur subit un

protectorat humiliant ou devint une simple colonie. Or, tel-

le eist la situation lamentable do ma patrie, qu'elle ne peut

reconquérir sa liberté sans l'apjnii d'un bras étranger. Voi-

là pourquoi, cétlant aux vives sollicitations du grand parti

libéral, qui forme la majorité de mes compatriotes, je tra-

vaille à liguer tous les gouvernements do l'Amérique, et en

particulier ceux du Pacifique, contre les deux hommes né-

fastes (1) dont les elfort« incessants ont pour unique but de

livrer de nouveau le continent aux monarchies européen,

nos. Malheureusement, si le Pérou a de bonnes intentions,

des difficultés sans nombre l'empochent de les réaliser. Pour

différentes raisons, le Chili et la Bolivie ne peuvent présen-

tement nous venir en aide. En attendant, le pouvoir de

Garcia Moreno se consolide de jour en jour : la 8itu»\tion de

l'Equateur devient d'heure en heure plus navrante et plus

désespérante. Généra!, c'est on vous désormais que l'Equa-

teur et l'Amérique mettent leur espoir. Vous avez terminé

la guerre civile qui désolait votre pays et fait triompher

la bonne cause ; vous disposez de forces considérables ; vous

pouvez compter sur la coopération efficace et décidée du

grand parti libéral, dont je suis près de vous le fidèle organe:

vous n'avez qu'à le vouloir pour opérer la rédemption de

l'Equateur et conjurer la ruine dont l'Amérique est mena»

ces

" Je n'insiste pas sur la question du fédéralisme : mou

(l) Garcia Moreno et Florès.
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uniqao ambition, c'ost do chasser io \a scèno \o» doux

hommes <|ui tionnont en ulanno i'Amériquo du Sud. Co but

rempli, ma mi»»ion Hora finie
; la majorité do mon conci-

toyens dictera »08 volontéH. Soyez porHuadé qu'ollo répu-

diera lo HyMtèmo jëttuitiquo ot colonial inauguré par Garcia

Moreno et Florès. (1)
"

On no peut trahir son pays ni le livrer aux m' ins de

l'étranger avec plus d'upparonco do déiiintéroHsomont ot do

patriotisme quo no lo fait co Machiavel de corps de garde.

Et cet homme ose accuser de trahison Florès et Garcia

Moreno ! Pour les empocher do t^rnnsformor l'Equateur en

une colonie (européenne, il supplie Mosquera do l'envahir '

Il fait un crime À Garcia Moreno d'avoir demandé lo pro-

tectorat do la Franco à la veille d'un démembrement du

pa} ot il presse Mosquera d'en faire la conquête ! Vrai-

ment l'école révolutionnaire a formé ees types d'hypocrisie

et do méchanceté qu'on n'eût point soupçonnés avant elle.

Mosquera savait à quoi s'en tenir sur la fameuse ques"

tion du protectorat français ; mais comme l'appel d'Urbina

favorisait ; ses vues sur l'Équatenr, il répondit " qu'in-

dubitablement il y avait un plan formé pour écraser de nou-

veau l'Amérique sous le joug abrutissant du fanatisme et

du monarchisme, plan qui n'aurait rien d'inquétant si, dans

l'Amérique même, des ambitieux, désespérant de pouvoir

jouer éternellement un rôle de cacique, ne mendiaient 1©

protectorat de l'étranger pour se perpétuer au pouvoir.
"

L'aruspice a l'air de prendre son collègue au sérieux, mais,

plus fin qu'Urbina qui se taisait sur la fédération colom-

bienne dont l'avènement aurait ruiné ses espérances pré-

sidentielles, Mosquera affirme que " le salut, c'est la résur-

rection de la Colombie sous la forme fédérative. " Il la ré-

tablira bon gré, mal gré :
" La Colombie a été, dit-il ; la

Colombie sera de nouveau. Si Garcia Moreno et Florès ne

veulent point se soumettre à la volonté populaire, leur chu-

(l) Et gênerai Vrbinap sus projectos contra el pais. Lettre d'Ur-

bina à Mosquera 14 février 1862.
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te est certaine, on dépit de tons les protectorats dont ilg

^pourront se couvrir, (1)
"

Entre ces deux frères et amis, il s'agit uniquement de

savoir qui fera tirer par l'autre les marrons du feu. Urbina

comprend que Mosquera veut tout prendre et ne rien lui

laisser, mais il compte sur la résistance des Équatoriens

qui ne consentiront jamais à se laisser incorporer ''à la Co>

Jombie, et lui conserveront ainsi, malgré Mosquera, le fau-

teil présidentiel. Le plus pressé, c'est, en renversant Garcia

Moreno. de rendre ce fauteil vacant. Aussi, dans une nor-

Telle lettre à son complice, insisle-t-il avec force sur la né-

>ceBsité de commencer les hostilités. Le misé ,ble ne rougit

pas de dire " qu'il a découvert de nouvelleo et irréêusables

.preuves établissant que Garcia Moreno et Florès persistent

dans leur infôme projet de livrer l'Amérique à l'étranger.

De plus, les Houurances de sa patrie devenant intoléables,

le parti libéral se décide à l'action. Il lui envoie donc un

liomme de confiance pour aviser aux voies et moyens. (2)
"

Mosquera accueillit cette nouvelle ouverture avec sapru-

'dence ordinaire. Pour ne pas décourager l'ambitieux, le

rusé fait cette fois miroiter le fauteuil. " Ce n'est pas i'Équa-

teur qu'il veut combattre, mais bien ses mandataires. Cer-

tainement le parti libéral recevra Urbina avec enthousias-

me. Le jour où éclateront les hostilités, Mosquera viendra

k son secours avec toutes les forces dont il pourra disposer.

Ainsi l'on se débarrassera d'un gouvernement traître à l'A-

mérique, et l'Equateur sera libre. Mosquera ne veut pas le.

forcer à faire partie, malg^"<"î1 lui, de la grande Colombie,

mais il ne peut cjiicentir à le voir simple colonie de Paris

ou de Eome. (3) "
,

Or pendant que ces deux traîtres, travaillant chacun

.pour son compte personnel, s'associaient dans l'ombre pour

.renverser Garcia Moreno, voici les lettres que Mosquera

(1) liid. ÎU'pouse de Mosouera à Urbina 26 Mai 1862.

(2) Ibid. Lettre d'Urbina à Mosquera, 19 Juin 1862.

<3) Ibid. Lettre du Mosquera à Urbina, 28 Octobre 18G2.
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.adressait au président de de l'Equateur, " son grand et cher

.ami "
:
" Ayant organisé nouvellement le payis sous le

nom d'États-Unis de Colombie, je vous envoie un représen*

tant afin de resserrer lea liens qui unissent nos'deu.'c peuple»,

•et de négocier la reconstitution de l'antique répul liqna co-

lombienne sous le régime d'un gouvernement lëdéral.
"

Garcia Moreno connaissait de longue date les roueries du

vieux révolutionnaire : il comprit à merveille que son in-

tention était " de ref!serrer lesfliens entre les deux peuples
"

assez étroitement pour n'en faire qu'un seul, dont il serait

le maître. En conséquence sans même faire allusion au sys-

tème fédéi \tif, le fétiche de Mosquera, il répondit simple-

ment qu'il agréait son envoyé, " lequel, par ses qualités

personnelles, contribuerait à entretenir les meilleures rela-

tions et la plus parfaite harmonie entre deux peuples frè-

res.
"

Mosquera n'était pas homme à se contenter de cette eau

béniiû de cour. Il affermit eon pouvoir, laissa grandir l'op-

position contre Garcia Moreno, activa de son mieux les

passions révolutionnaires
;
puis, quand il crut le moment

opportun pour pêcher en eau trouble, il écrivit de nouveau

À " son bon et très cher ami " le président de l'Equateur

que, " désirant donner une preuve de son estime pour la

nation équatorienne, l'antique alliée de la Colombie, il avait

pris la résolution de transférer le siège de son gouverne-

ment sur les frontières du sud, afin de pouvoir conférer

avec le président de l'Equateur sur les intérêts de leurs pays

respectifs, négocier de nouveaux traités, et ainsi raffermir

l'union des deux peuples qui, divisés de nationalité, n'en

font qu'un par le cœur.
"

Cette démarche singulière, mais significative, fit com-

prendre à Garcia Moreno qu'il fallait parler clair et cou-

per court aux prétentions du despote. Il lui répondit donc
" qu'il était très sensible à cette nouvelle manifestation de

cordiale amitié non moins que de vive sollicitude pour le

bonheur des deux pays, et très heureux d'accepter l'onti'c-

vue proposée, afin d'offrir uu président et à son gouverne-
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mont i'llomma^^e de son profond respect. Mais, ajouta-t-il^

nous manquori ina de loyauté, ai nous ne vous déclarions

dès maintenant que, dans ces conférences, nous n'accepte>

rons attcun projet qui tendrait à fondre les deux nationa-

lités en une seule sous la forme du gouvernement que vous

avez adoptée. L'Equateur a confié ses destins et son avenir

à des institutions différentes des vôtres, institutions trop chè-

res au peuple et & ses représentants pour qu'ils les sacri-

fient jamais. La constitution qui nous régit, nos convictions

personnelles, et l'opinion générale du pays, nous comman-
dent irajiérieusementdo rester ce que nous sommes. (1)

"

Entre ces deux chefs, dont l'un avait juré d'annexer l'E-

quateur à ses États, et l'autre de mourir mille fois plutôt

que de céder un pouce de son territoire, la guerre devenait

inévitable. Au fond, Mosquera n'attendait qu'une occasion

favorable pour entrer en campagne, et comme le congrès

de l'Equateur allait ouvrir ses sessions, il comptait sur les

débats parlementaires assez orageux pour lui préparer le

terrain. Ses calculs n'étaient malheureusement que trop

fondés.

(1) Lettre du 15 Juillet 1863.



CHAPITKE XIII

LE CONGRÈS DE 18G3

(1863.)

Aux termes de la constitution, le congrès devait ouvrir

ses sessions au mois d'août 1863. A l'Equateur, comme en

général dans les républiques américaines, les législateurs ne

se réunissent que tous les ans et pour un temps limité,

moins nuisibles en cela que les nôtres dont toute l'année se

passe à légiférer. Tourmenté déjà par le congrès de 1861,

alors que ses membres professaient une commune admira-

tion pour le sauveur du pays, Garcia Moreno avait tout à

craindre des nouveaux représentants, presque tous élus

sous l'influence des coteries libérales ou de la Révolution

cosmopolite. Depuis dix-huit mois, en eftet, les journaux se

répandaient en injures contre l'homme néfaste qui, non con-

tent de violer 1 » s lois et de terroriser le pays, avait ruiné

les finances par des entreprises insensées, souillé à Tulcan la

gloire de l'Equateur, ameuté l'Amérique entière ct»ntre lui

et contre le peuple solidaire de sa désastreuse politique, et

finalement imposé, sans attendre la ratification des cham-

bre, un odieux et intolérable défi porté à notre siècle de li-

béralisme et de progrès. »

Sur ce dernier grief, les accusations ne tari^saiert pas. La
fameuse question du protectorat français s'effaçait elle-

même devant l'inféodation de l'Equateur à la curie romai-

ne. Quand les peuples tendaient à biffer de leur législation
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les derniers vestiges des lois canoniques pour arriver ^ra>

duellement à la séparation complète de l'Eglise et de l'Etat,

Garcia Moreno n'avait pas rougi de répudier l'antique loi

du patronait, ce glorieux héritage de la défunte Colombie,

pour mettre son pays sous le vasselage de Borne ! Les

droits imprescriptibles du pouvoir civil avaient été sicri-

iiés, les nonces et les visiteurs apostoliques imposés aux

évêques, prêtres et religieux, pour les tyranniser sous le

spécieux prétexte de réformer une église toujours sainte et

sans tache. Les pauvres moines originaires du pays, victi-

mes de ces pachas italiens ou des tribunaux ecclésiastiques

à leur dévotion, sans recours possible à l'autorité séculière,

étaiut traités comme des renégats ou des gens de mauvaises

mœurs, privés de leurs biens, chassés de leurs couvents et

réduits à demander des lettres de sécularisation, pour faire

place à des religieux étrangers, que le président attirait de

toutes les parties du monde ! Le principal instigateur du

tapage était le fameux Pedro Carbo, l'ennemi acharné de

Garcia Moreno.

Aux ennemis de l'Eglise hurlant contre la restauration

de ses droits sacrés, se joignaient certains catholiques pi-

qués de la tarentule libérale. La Eévolution a tellement

brouillé les idées, même dans les meilleures têtes, que le fait

de rendre à l'Eglise son inaliénable liberté sera presque

toujours considéré comme une usurpation sur les droits du

pouvoir civil. Du reste nos pères ne se battaient-ils paît

pour défendre contre l'Eglise les quatre articles de

1682, déclarés libertés gallicanes. De nos jours, malgré la

définition dogmatique du dernier concile, n'a-t-on pas rejeté

l'infaillibilité pontificale comme inconciliable avec les droits

des puissances ? Et ne trouverait-on pas en France des lé-

gistes catholiques ou prétendus tels pour soutenir que les

article» organiques ne violent en rien la liberté de l'Eglise ?

La levée de boucliers contre un concordat dont chaque ar-

ticle brise une des chaînes de cette Église n'a donc rien qui

doive vous étonner.
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Cette opposition générale et violente des classes diri-

geantes eut pour effet naturel de tromper le peuple, qui

n'entend rien à ces sortes de questions. Grrâce aux déclama*

tiens de chrétiens qu'il estimait, de prêtres et même de

religieux dont il respectait le c ractère sacré, les élec-

teurs en vinrent à regarder le concordatcomme une calamité-

publique, une boîte de Pandore que, dans l'intérêt même de

Garcia Moreno, il fallait au plus vite éct.rter de l'Equateur :

aussi envoyèrent-ils au congrès, une grande majorité d'an

ticoncordataires, la plupart ennemis acharnés du président..

C'est à peine si, dani^ les deux chambres, il comptait une

dizaine de représentants franchement dévoués à sa politi-

que.

Pour peindre son isolement à ce moment critique de sa

vie, il nous suffira de présenter aux lecteurs le citoyen Bor-

rero, un des membres les plus intelligents de ce congrès, le

futur successeur, pour son malheur et celui de l'État, du

président Garcia Moreno. Comme ce personnage jouera un

rôle assez important dans cette histoire, il importe de le

faire connaître dès aujourd'hui.

Antonio Borrero, de Cuenca, avocat, publiciste distingué,

catholique sincère, vieil ami de Garcia Moreno, après avoir

combattu avec lui dans les congrès de 1857 et do 1858, l'a-

vait soutenu de sa plume durant la lutte héroïque de 1859

et défendu depuis lors contre ses nombreux et perfides en- '

Demis. Naguère encore, à propos du protectorat français,,

non content de réfuter brillamment les stupides inventions

des journaux péruviens, il ajoutait à la louange de Garcia

Moreno :
" Ils nous représentent comme un peuple d'idiots^^

abrutis sous le fouet d'un.despote. La vérité, c'est que notre

administration, juste et légale, n'a rien à craindre de ces

diflfamateurs sans conscience, sans honneur et sans foi, et

nous n'avons qu'à mépriser leurs attaques. Folliculaires du
Pé''ou, sans vous et malgré vous, nous avons une constitu-

tion, des lois, et des magistrats f)our les faire respecter. La
liberté chez nous a pour sauvegarde la loi. Le propriétaire

dort tranquille, sans crainte de se réveiller aux cris d'une-
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-vile soldatesque. Chez nous, l'homme de bien est considéré,

Je pervers châtié. Le gouvernement jouit du crédit à l'ex-

térieur, travaille pour le bien commun et peut compter sur

l'amour et l'appui de tous les bons patriotes qui, au besoin

offriront leur fortune et même leur vie, pour sauver leurs

institutions. Aujourd'hui nous avons des chemins et des

pontd qui relient nos montagnes ; les cités sont dans la joie,

les campilgnes nous apportent les fruits de leurs travaux
;

le chef de l'État, à force do désintéressement et de patrio-

tisme, élève des monuments qui passeront à la postérité. (1)"

Garcia Moreno comptait sur Borçero comme sur un

ami de vingt ans, dont< il estimait les talents, la science et

Je caractère. En 1861, il le priait avec instance d'ac-

cepter un ministère :
" Ne refusez point par humilité, di-

sait-il, je connais les hommes, et je vous dis sans flatterie

que vous êtes de ceux qu'on ne remplace pas. Si vous m'ob-

jectez votre manque d'expérience dans le maniement des

affaires, je vous dirai que nous en sommes tous là, sans

excepter nos devanciers. Du reste, un homme d'intelligence,

de probité et de patriotisme comme vous, acquiert vite de

l'expérience tandis que d'autres ne profitent que tard ou

jamais (2).

Or, à l'époque où nous sommes arrivés: 4 janvier 1863,

Garcia Moreno proposa Barrero comme candidat officiel à

la vice-présidence de la République. TJile circulaire adres-

sée aux gouverneurs des provinces s'exprimait ainsi : "Con-

vaincu de l'importance d'un bon choix pour la vice-prési-

dence, le gouvernement croit de son devoir d'intervenir

dans la prochaine élection, non d'une manière hypocrite et

et sournoise, mais avec la franchise qui convient aux gou-

vernements honnêtes. Sans prétendre en aucune manière

imposer sa volonté ni amoindrir la liberté do l'élection, le

gouvernement propose le Dr A. Borrero comme le citoyen

le plus apte à remplir, dans l'intérêt de la patrie, ces déli-

(1) Cfewft'ncZflT, 1862, journal^e Borrero, cité par ]& Civilizacion,

No 4.

(2) El senor D. A. Borrero, par S. R. Arizaga, pag. 13.

ami, son can
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1U, instruction éminente, carnctère honnête et ferme, mo-

nde rigide et pure, telles sont les qualités qui le recom-

mftndent aux électeurs. Libres, comme les simples particu-

liers, de voter à leur gré, le gouvernement ne demande aux

employés que de ne pas combattre son candidat, ce qui

«(»)8titaerait une véritable trahison. Il eipôre qu'ils travail-

leront d'une manière active à cette élection, en n'employant

toatefois que des moyens compatibles avec la liberté, la

justice et l'honneur (1)."

Aa lieu de réclamer contre sa condidaturf
,
prônée par

tons les journaux conservateurs, fiorrero déclara dans sa

Cmtinela que ce titre de candidat officiel lui imposait le de-

voir de rester neutre dans l'élection. Il était décidé à accep-

ter la vice-présidence si la majorité prononçait en sa fkveur
;

inais, dans l'intervalle la publication du concordat étant

«urvenue, le catholique libéral ne put s'empêcher de jeter

iik pierre à l'œuvre de Pie IX et de Garcia Moreno. Il de-

mmda dans son journal, " si cette convention, nécessaire

jusqu'à un certain point pour abroger des dispositions in-

JQBtes de la loi du patronat, répondait complètement aux

espérances des législateurs de la Colombie et de l'Éqnateur,

et donnait pleine satif^ction aux exigences et nécessités de

l'Eglise et de l'Etat (2). " Une chose certaine, c'est que

le concordat ne répondait nullement aux vues de Borrero,

«ar il entreprit tout de suite la critique de ses différents ar-

ticles. Justement étonné de voir un catholique, son intime

ami, son candidat à la vice-présidence, attaquer en public

ane loi de l'Etat et de l'Eglise, Garcia Moreno le supplia

pour éviter le scandale, de lui soumettre ses observations,

s'engageant à présenter lui-même un projet de réforme au

Saint-Siège si, après mûr examen, dea modifications lui pa-

raissaient avantageuses. Mais le vent du libéralisme qui

sonflSait contre le président et menaçait même de l'empor-

ter aux abîmes, avait tourné la tête et le cœur de Borrero.

(1) Ibid. page 15.

<2) C«i«n«to, No 17.

22
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Il 8e êépara publiquement de non ancien ami pour no poia|

solidariser sa polit'^ue avec la sienne. Cela ue suffisait pu
à na grande âme : afin de donner à ce dissentiment toat l'i.

clat d'une rupture solennelle, il déclara renoncer à la vioe-

présidence, dont la majorité des électeurs venait do l'hono.

rer, sous le prétexte que *' Ir recommandation dont il aviit

été l'oljet d>3 la part du gouvernement pouvait Gtro comi-

déréo comme un moyen de coaction, ce qui l'épugnnit àaes

principes sur la liberté électorale. " On trouva que ce Caton

libéral avait don répugnances un peu tardives sur le chapi-

tre de la candiditure officielle, mais on s'attendit \i dos lut-

ten violoni'^s : -ette voite-lace d'un ami dévoué montra

q-nlle était 1 atùmotité des membres du congrès contre le

président et leur volonté bien arrêtée d'imposer de vive for-

ce l'annulation '»u t(jut au moins la réforme du concordat,

De son côté, Garcia Moreno, décidé à lutter contre 1m

prétentions du congrèn, résolut do donner sa démission plu-

tôt quo de laicieer entamer un traité tju'il regardait à bon

droit comme le ^alut du pays. Son message aux deux ch*»»!^.

bres, très net, très terme, avait le caractère d'un véritable

ultimatum. Rendant compte de sa gestion avec une fran

chise qu'on n».- rencontre pas toujours dans '"c sortes d'ex-

posés, il avouait que ses démêlés avec le Pérou, en l'obli-

geant à de grands armements, avaient singulièrement obé-

ré le trésor. Dn,ns l'attaire de Tulcan, " attaqué sans déco-

ration de gueni^, il s'était trr uvé dans l'alto:; lative ou de

Tiietire bai? les armes ou de succomber, comme il l'avait fait

en affrontant seul les bataillons ennemis. En ce moment, il

entretenait des relations amicales avec toutes les puissan-

ces, mémo avec les états de Colombie. Invité dernièrement

par le pr-Ssidcnt Mosqv;era à une entrevue sur les buids du

Carchi, il avait accepté l'invitation, mais en déclarant ab-

solument Impossible toute fusion de l'Equateur avec la Co-

looilne. Les réformes religieuses et politiques introduites

en cu pays n'étaient pas de nature à combler le Carclu vm
plutôt à lélanjir, quand bien même la constitutioa ec l'o-

pinion n'ojjposeraicn^ point à cette union des barrières in-

\

'Mi
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gonnontableN. A l'intériour, " malgré icu ott'orts dé^^cspéréd

d'une faction turbulente et immorale pour troubler l'ordre

^li, il avait pu réaliser des progrès considérables, exéou-

ur près de cinquante kilomètres de la grande voie carres-

gible, construire des colôgos et des écoles, inti;orluire des

oïdreB religieux enseignants, et surtout conclnre un con-

cordat de:itiné à produire dans I ) pays une véritable restau-

ntion morale, qui serait e!!G-ni"mo lu source de tous les

Le grand mot l&ché, sénateurs et députés se demandaient

si le président aurait l'audace d'engager la lutte : ils surent

bleatôt à quel homme ils avaient affaire. "A quoi servi-

raient loM progrès matériels ou scientitiquus, continuait le

message, si la moralité publique, ftmc et vie de la société,

tombe dans une décadent* j irrémédiable ? L'absence de mo-

nliti\ c'est partout la ruine, mais sjiécialement dans un

Etat républicain, où lu fragilité dus hniitutions, i'instubill-

té'iu gouvernement et lu fréquence des révolutions mettent

iCuitqno instant la société sans défense à la merci de pas-

fflons sans frein. Or comment réformer la moralité d'nn

penplc si le clergé, du moins un notable partie de ses mem-
bres, oublie sa mission évangélique ? Et comment réfor-

mer le clergé, si l'on ne restitue à lEgli c sa liberté d'ac-

tion et d'indé()endance dont l'u dotée son divin fondateur ?

Le gouvernement catholique d'un peuple eut lolique a donc

rempli son devoir en s'adressant uu vSuint-Siège pour lui

exposer la situation lamentable dans laquelle se trouve l'E-

quateur par suite de la servitude de l'Eglise, et le con-

jurer en môme temps d'appliquer à de isi grands maux le

remède conveuable. Le remède, c'est le concoixlat stipulant

!a liberté de l'Eglise et la Légation apostolique chargée

d'exécuter la réforme. En vertu de l'autorisation que m'a
donnée la convention de 1861, j'ai promulgué solennellement

après échange de ratifications, le traité conclu avec le Saint-

iitee.

" Il n'est pas étonnant qu'un acte aussi transcendant ait

rencontré des contradicteurs acharnJs. L'esprit de parti,^



— 344—

les tendances irréligieuses et démagogiques, lu lonf^ue p»
sistance des abtis et de la routine, leu habitudes d'aae rit

scandaleuse, expliquent cette horreur d'une Eglise libnot

pure. Afin de colorer cette opposition inavouable, onalBii

en avant des ailficultés inhérentes à toute réforme, etm
tout la nécessité d'une approbation législative pour donner

force de loi au concordat,
"

Le terrain devenait brûlant, car ceux qui détinrent le

concordat impossible et inconstitutionnel se trouvaient de>

vant lui, pleins de discours élaborés depuis trois mois. En

quelques mots, il pulvérisa l'objection qu'il venait de soule-

ver,

•' Si l'exécution des lois concordataires offre de.s difficnl

tés non prévues, nul doute qne l'Eglise et le gouvernement

ne les résolvent d'un commun accord : mais en aucun cas,

vous ne pouvez invalider le concordat : libre à vous de(U>

sapprouver le gouvernement qui l'a conclu, mais non d'in-

firmer tin traité ratifié et promulgué par lui en vertu d'me

autorisation expresse du pouvoir constituant. Si Ton m'ob-
:

jecte que la constitution elle-même interdit la délégation du
|

pouvoir législatif, je réponds en distinguant l'autorisation

de la délégation, comme on l'a toujours fait dans nos répu-

bliques. En 1868, le congrès de la Nouvelle-Grenade auto-

risa le président à conclure et à ratifier un traité avec la

Etats-Unis, Bocafuerte édicta le règlement actuel de l'iDs-j

truction publique^ en vertu d'une autorisation que lui don-

na le congrès de 183*7. Les diverses autorisations donnée»
|

par le congrès de 1861 sont du même genre.

Enfin, supposé même que l'autorisation soit nulle et de]

nul effet, le concordat reste debout comme tout contrat pu-

blic émanant d'un gouvernement légitime. Evidemment en]

ce cas, ma responsabilité grandirait, mais la force obligft-

toire du traité ratifié n'en serait pas amoindrie ; car, iir\

près les principes de lajurisprudence internationale, le goo-j

vemement seul réprésente la nation dans ses relations aTeej

les puissances étrangères. C'est en vertu de ce pricipe (\

notre traité de 1840 avec la mère patrie nous lie et no©|
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lin» toujours,
bien qae la législatare de 1841, dissoute prtf-

iDstni^ment, n'ait pu ni l'examiner, ni l'approuver.

« Je conclus que toute attaque contre le ooncordat en-

tnteerait la déahonneur du pays. D'ailleurs, ni vous ni moi

oe permottrions que l'Eglise retombe dans les fers, c'est»

|4liie que, la religiom et la morale ruinées, le clergé perdu

àjamsiti, la république s'effondre dans un épouvantable dé*

nitre.
^

" Si donc la oondaite du gouvernement mérite votre ap>

proUtion ; Hi vous l'aidez à sortir do la crise financière aus>

si bien qu'à réformer nos lois anarchiqups en matière d'é-

lytâoi), d'instruction publique, d'organisation municipale

et jodiciaire ; si vous donnez au pouvoir les forces nécessai*

m pour avancer dans la voie du progrès et réprimer les

fiuiteurs de désordre, je réponds qu'avant peu, grâce à la

protection divine, aux loyales sympathies du peuple et de

r«nn^, le gouvernement tireiH î'E-iuateur de l'Etat de

]po8tation dans lequel il Ta trouvé. Dans ce cas, mon man-

dat terminé, je descendrai du fauteuil avec la conscience

•d'avoir travaillé sans relâche au bien de ma patrie ; si, au

contraire, la majorité du congrès, me retirant son appui,

censure les actes de mon admimistration, je quitterai immé-
diatement le pouvoir, en priant la divine Providence de
susciter im magistrat assez houreux pour assurer le repoa

et l'avenir de la république.
"

Ce meusage fut accueilli plus que froidement par les deux
chambres. La démission, qui paraissait la finale obligée de
ce conflit, n'aurait pas trop déplu à la majorité sans les

«mrdti grondements qui annonçaient un orage du côté de la

Nouvelle^renade. Dans ces conjonctures, se débarrasser de
Garcia Moreno, c'était livrer le pays à Mosquera qui arri-

nit, comme Mahomet, son Coran d'une main et le cime-

terre de l'autre. Au lieu de coups de massue, on se borna

doncàdes piqûres d'épingle. Dans une adresse tant soit peu
sournoise, le sénat se montra très affecté d'apprendre "que
l« préparatifs de guerre contre le Pérou avaient rompu l'é-

^nilibre entre les recettes et les dépenses, surtout que d'au-

m
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l'CM dëmôl^rt ihtoniutionaux avaiont amené de funeHtes H-

aultats. " A))iè8 une allu^on asses piquante à rëohauffooHi

•do Tulcan, le sénat déplorait amèremout le mauvais étit

de^ iinunccB :
" Lcm rovunan do l'Etat, dtsait-i), conotitaent

l'élément ]»rincipal do richeHHO otde prospérité auquel tom

les peuples aspirent ; si l'Equateur manque do fonds véctt-

saires, non seulement pour réaliser un progrès quelconqae,

mai» pour nuffire aux besoins de chaqye jour, la vie pabli-

quo toi trouve évidemment .sous ce rapport dans un état pi-

toyable " Bien de plus évident, en eifet, et Joseph

Prudhomme n'eût pas mieux dit ; mais à qui la faute ? Cet

législateurs, qui jamais n'ont ou de finances, n'insinueraient-

ils pas que leur indigence date de Garcia Morono ? Néai>-

moins le sénat rendait hommage " aux améliorations in-

troduite dans l'état matériel et moral du pays, gi-âce au lè-

le, à l'activité, non moins qu'à la louable abnégation du pré-

sident ; il espérait le voir appuyer de son autorité les dis-

positions législatives destinées à procurer le vrai bien de U

nation (1).
"

Plus agressifs que leurs collègues du sénat, les dëpaUi

tinrent à faire acte d'impolitesse. En parlant du message

présidentiel, l'adresse s'exprimait en ces termes, consacrés

par l'usage : Vous avez daigné nous transmettre ;
" le sé-

vère Borrero Ht remarquer qu'un chef d'Etat a le dmir

strict de rendre ses comptes et que, par conséquent, la for-

mule " vous avez daigné transmettre " devait faire place à

'Celle-ci : vous avez transmis. " La chambre s'empressa de

voter cet amendement qui sauva les grands principes de

1789, car donner au pouvoir une marque de respect n'est-

ne pas lui reconnaître une certaine supériorité, et alors qne

devient le peuple souverain ?

Borrero sauva la patrie une seconde fois. Le message

«vait dit en jmrlant du Mexique :
" La guerre parait ter

minée ; il reste à faire des vœux pour que cette région de

l'Amérique, opulente et privilégiée entre toutes, se consti-

(1) Séance du 14 août 1863.
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tie librement, en évitant les ezoèit d'une démagogie rapaoe,

jnmorale et turbulente. " fiorrero devina hous oen expre»-

liODS un désir non équivoque de voir les Français s'implan-

toran Mexique, désir anti-républicain au premier chef. Aub-

ii proposa-tril d'ajouter à l'adresse ce paragraphe à sensa-

tioD :
" La chambre des députés déplore la douloureuse ex-

Uémité à laquelle se trouve l'éduite la républiqu«> mexicai-

ne, et fkit les vœux les plus ardents pour que, fi l'heure où

M diesipera le nuage qui obscurcit son avenir, elle se reli-

re, libre, indépendante et prospère, de l'ignominieuse ser-

TÎtode dont n'a pu la préserver l'héroÏBme de ses enfants.
"

Ainai cet habile homme se rendait populaire aux dépens de

l'iatorité : Garcia Moreno blâme les horribles excès de Jau-

ras ; fiorrero, soulignant co blâme, en fait un crime contre

l'iodëpendance américaine.

A ces escarmouches d'avant-garde succéda enfin la gran-

de bataille du concordat. Le gouvernement proposa ait con-

grès de mettre cette question à son ordre ilu jour avant tou-

te[aatre délibération ; de son son côté, la chambre des dé*

pâtés, sur une pétition du conseil municipal de Guyaquil

aocosant le chef de l'Etat d'avoir violé la loi constitution-

nelle en promulguant le concordat, renvoya l'affaire & la

commission des illégalités. La discussion .s'engagea sur ce

principe qu'un traité public ne peut avoir force do la loi

avant la ratification du congrès, d'où l'on concluait que le

concordat était nul et non avenu Tout en traitant cette

question préjudicielle, on ne se faisait pa^ faute do mettre

m le tapis les articles plus ou moins épineux, afin d'irriter

les esprits. Outre les raisons alléguées dans le message, les

amis du président affirmaient qu'un concordat n'est pas un
toute synallagmatiquo proprement dit. Les concessions fai-

tes par le pape au président sont des privilèges gracieux,

tandis que celles accordées par le président au pape sont

pnrement et simplement la restitution de droits naturels

ou canoniques usurpés par les rois, ou concédés bénévo-

lement par le Saint Siège à titre de privilèges. Ni les uns ni

les autres ne peuvent former la matière d'un traité propre-

^
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1^

ment dit. En tout cas, qu'il y ait traité synallagmatiqae oa

non, le président, eu lui donnant force de loi, n'avait fitit

qu'exécuter les ordres de la convention de 1861 : pouvait-

on déclarer inconstitutionnel le décret d'une convention

souveraine, investie du droit de faire une constitution ?

Sur ce thème ingrat, les partis exécutèrent des variations

plus ou moins ennuyeuses avec une subtilité digne des thé-

ologiens de Byzance. Craignant les résolutions extrêmes da

président, la majorité n'osait tirer la conclusion de ses pié-

mises et jeter par terre le concordat, mais, dans l'espoir de

la réformer à sa guise, elle exigeait imi)érieusement la dis-

cussion des articles. On pataugeait ainsi sur place, quand

tout à coup Mosqiiera profitant du conflit, poussa plus loin

ses odieuses provocations et rendit la guerre inévitable.Qu'a-

vait-il à craindre de ces législateurs qui, selon lu remarque

deBorrero lui-même (1),
** avaient passé la moitié de leurs

sessions à discuter des questions ecclésiastiques, tandis que

le Gr^nd Turc frappait à leurs port^ ?
"

Entre Mosquera et le congrès, Garcia Moreno se trouvait

dans un embarras extrême. Il ne pouvait démissionner sans

trahison on face ti'un envahisseur, ni combattre l'envahis

seur sanssacriëer le concoilat aux exigences du congrès.

Pour en finir avec les débats» insensés et tourner contre Mos-

quera toutes les forces vives de la nation, il réunit iescheft

de l'opposition, leur exposa ses anxiétés, et finit par leur

dire qu'il considérait toujours le concordat comme un trai-

té inviolable, mais qu'il ne pouvait empêcher le congrès

d'en lacérer les articles, puisque telle était son opiâtre vo-

lonté. " Présentez-moi donc, leur dit-il, votre loi tle réfor-

me. " Il n'ajouta point que, selon ses droits constitution-

nels, il se réservait d'apposer son veto à l'exécution de leur

loi, s'ils osaient attenter aux droits de l'Eglise.

Dans cette révisloin du concordat, les députés supprimè-

rent d'un trait de plume les immunité du clergé, rétablirent

le^ appels comme d'abus devant les tribunaux civils, et al-

laient même se jeter sur les biens ecclésiastiques, loreque,

(1) Centinela, 21 novembre.
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poar éviter un pluB grand mal, on pria l'arohovâquo d'en

céder volontairement une partie. L'archevôqne ayant rë^

ponda qu'il ne se croyait pas le droit de disposer des biens

de l'Eglise sans l'intervention du souverain pontife, le con-

grès fit passer au président sa prétendue loi do réforme pour

qu'il la sanctionnât et l'intimât au Saint-Siège.

Garcia Moreno garda la pièce, et le congrès s'occupa des

prétentions de Mosqnera. Plus tard, alorH que le congrès

clôturait ses sessions, le président annonça que, selon son

droit, il refusait VEzequatw à \h loi de réforme, comme ab-

(iolument contraire aux lois imprescriptibles de l'Eglise.

Six mois après, dans une réunion extraordinaire du congrès^

les passions étant calmées, il justifia sa conduite :
" Vous

m'avez, dit-il, intimé l'ordre de m'adresscr immédiatement,

au Saint-Siège pour introduire dans le concordat les mo-
difications que vous aviez jugées nécessaires. Il m'a été im-

possible d'exécuter vos volontés, parce que me prés«înter

an pape avec des réformes imposées et le rétablissement

scandaleux des appels comme d'abus, c'eût été entreprendre

une négociation impossible. S'il s'agissait d'un contrat avec

lo plus insignifiant des gouvernements, vous me permet-

triez pas que l'Equateur se déshonorât en violant à son

égard des stipulations acceptées, bien moins encore en lui

imposant des obligations qui, par la nature même du con-

trat, ne peuvent résulter que d'un engagement libre et ré-

ciproque. Et nous manquerions de parole, au grand détri-

ment de l'honneur national, envers la première autorité de

ce monde I Peuple catholique, nous oublions les liens sacrés

qui nous unissent au centre de l'unité religieuse, jusqu'à re-

fuser au saint-père le respect et la considération qu'on ac-

corde au chef de la plus infime des républiques 1

Si nous cherchons de bonne foi des modifications au

concordat, conciu,ratifié et promulgué en vertu de l'auto-

risation législative de 1861, n'intimons pas nos prétendues

réformes, ne laissons pas subsister ces recours odieux aux

tribunaux civils. Imposer ces réformes, ce serait faire

passer le souverain }K>ntife sous les fourches caudines et
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préparer le schisme. Aa liou de nous jeter dans ces )xtré-

mités terribles, vous et moi, et tout le peuple nous conser-

verons intacte la foi de nos pères, même au péril de notre

vie.
"

Délibérant à fVoid, les représentants jugèrent leur loi de

tout point inexécutable. Ils abrogèrent les dispositions ma-

lencontreuses qu'ils avaient éiictées, entre autres le recours

AUX tribunaux civils, et prièrent le président de s'entendre

avec le Saint-Siège, ce qu'il accepta sans difficulté. Ainsi

fkit sauvé le concordat, ainsi l'invincible énergie d'un vrai

•chefd'Etat triompha des passions de la multitude. Garcia

Horenu ne consentit jamais à jouer le rôle d'une machine à

signer ou d'un roi soliveau. Chef du peuple, il prétendait

non lui obéir mais le diriger ; non se jeter avec lui dans

toutes les fondrières, mais lui montrer la route et au besoin

le forcer de ia suivre. La Révolution se met à la remorque

du peuple « t le pousse à l'abîme : la contre-révolution mar-

ché devant le peuple, à la lumière do l'Eglise, pour l'éclai-

rer et le sauver.



CHAPITRE XIV

(1863.)

Nous avons laissé Mosquera sur les bords du Carchi,

épiant le mon,3nt favorable pour envahir l'Equateur, de

concert avec son digne ami Urbina. Le projet de confédé-

ration n'était qu'un leurre, et la conférende un piège gros-

sier. GarciaMoreno l'ayant déjoué, Mosquera jeta le masque
;

le 15 .août, au plus fort des luttes concordataires il lança

aux habitants de Cauca cette fulminante apostrophe :

" Marchons ensemble à la frontière pour y implanter la

liberté. Nous échangerons une cordiale poignée de mains

avec nos f^res, les Colombiens de l'Equateur. En ce mo-

ment, ils ont besmn, je ne dis pas de nos armes, mais de

nos bons offices, pour substituer le principe républicain à

l'oppression théocratique, sous laquelle gémit la noble ter-

re d'Atahualpa qui, la première, en 1809, salua l'aurore de

la liberté. La vaillante garde colombienne, victorieuse en

mille combats, formera votre escorte. Illustres défenseurs

du droit, apôtres dos doctrines radicales, les républiques de

rac« latine comptent sur vous pour défendre l'indépendan-

ce américaine. La Colombie formera bientôt une vaste con-

fédération de vingt>quatre millions d'hommes. "

La Bévolutiou, c'est'à-dire l'Etat sans Dieu, incamée dans

Mosquera, venait détruire l'union de l'Eglise et de l'Etat,

personnifiée dans Garcia Moreno. '' Les Colombiens de

l'Equateur " avaient à choisir entre " l'oppression théocra-
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tique " du concordat et l'oppression satanique dn fVanc-

raaçon qui, depuis deux ans, exilait les évêques, emprison-

nait les prStres réfractaires à ses lois schismatiques, chas-

sait les relif^dux et les religieuses, spoliait les couvents et

les temples, et renouvelait, pour tout dire en un mot, les

hoiTeurs de 1*793. Le misérable qui leur tendait la main

par-dessus le Charchi, c'était le Néron sans cœur et sans en-

trailles qui venait de bannir do son diocèse son propre pa-

rent, le vénérable Mgr Herran (1), archevêque de Bogota
;

c'était l'odieux vieillaixl de soixante-dix ans, dont Pie IX
disait en pleurant :

" Mosqnora marche à grands pas vers

l'enfer uvert pour le recevoir, " et qu'il finit par excom-

munie ; dans une encyclique célèbre, uù il rappelle les hauts

faits de ce missionnaire do la liberté :

'^ Nous gémissons avec vous, s'écrie le saint pontife en

^'adressant aux évoques de la Nouvelle-Grenade, à la pen»

sée des criminelles horreurs qui désolent votre pays, des sa-

crilèges multipliés commis par votre gouvernement, des

outrages sans nom qu'il ose adresser à nous, à ce Saint-

Siège, à l'auguste religion dont il foule aux pieds les droits,

la doctrine, le culte, les ministres. En même temps qn'il in-

terdit le saint ministère, confisque les biens des églises,

bannit les ordres religieux, il ne craint pas d'ouvrir la por-

te à tous les faux cult«s. Toute communication avec nous

est prohibée, et toute infraction aux lois schismatiques pu-

(1) Moeqnera avait donné sa fille au général Herran, frère de l'ar-

obevêque. Le propre frère de ce tyran, Mgr Manuel José Mosquera

avait précédé Mgr Herran sur le wiège de Bojota. Ce prélat de gran*

de intelligence et de grande vertu ne pouvait manquer de s'attirer

la haine des ennemis de l'Eglise. Exilé |)ar le président Lopez en

1862, il se rendit, malade déjà, aux Elat.P-Unis où les catholiques

l'accueillirent avec enthousiasme, et de là en France. Le cardinal

Wiseinan, de passage en ce pays, et divers membres de l'épiscopat

français se plurent à l'honorer comme un confesseur de la foi. Man-

dé à Rome par Pie IX, Mgr Mosquera ne mit en route pour l'Italie,^

mais il ne put arriver au terme du voyage. Il rendit sa belle âme à

Dieu dans la ville de Marseille, le 10 décembre 1853. Son corps est

inhumé à Notre-Dame de Pp.is. Dieu le prit A temps pour ne pas

le rendre témoin des crimes de son indigne frère.
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nie de l'amende, de l'exil on de la prison. Partout des évê-

qnes exilés, des prêtres incarcérés, des temples et des cou-

vents tranformés en casernes, les vierges du Seigneur chas-

. sées de leurs pieux asiles, errant sur les montagnes, ou

mourant de faim et de*misère : tel est le désolant spectacle

qui se présente à nos regards !

" Eous élevons donc la voix pour vous intimer l'ordre de

refuser le serment qu'on vous demande. De notre autorité

apostolique, nous condamnons, réprouvons et déclarons nul-

les et de nul effet toutes les lois attentatoires aux droits de

l'Fglise de Dieu, rappelant à leurs auteurs qu'ils ont encou-

ru les peines et les censures édictées par les conciles contre

les usurpateurs de ces mdmes droits. Qu'ils tremblent en se

rappelant cette parole du Seigneur :
" Terrible sera le ju-

gement de ceux qui abusent de leur puissance 1

"

Entre la liberté prêchée par cet excommunié et la liber-

té des enfants de Dieu telle que l'entendait Garcia Moreno,

le peuple catholique de l'Equateur ne pouvait hésiter. Aus-

sitôt que parut la proclamation de Mosquera, avant toute

manifestation du gouvernement, de tontes les provinces et

de tous les cantons arrivèrent des protestations au congrès

et contre l'union à la Colombie et contre les injures inqua-

lifiables de Mosquera. Les signataires exprimaient en ter-

mes énergiques l'attachement du peuple à l'JDglise catholi-

que et son horreur pour les impiétés du gouvernement co-

lombien.

" Nous sommes et nous voulons rester équatoriens, di-

sait-on de toutes parts avec le censeil municipal de Lata-

cunga. Nous croyons que Bolivar a pu créer la Colombie

pour fonder notre indépendance, mais que son triste pla-

giaire sera frappé de la foudre pour avoir porté ses mains

impures sur Tarche d'alliance. Nous repoussons le gouver-

nement colombien de tout l'amour que nous avons pour

notre saine religion : nous ne voulons pas de son code basé

sur la destruction des tables du Sénai ; nous sommes chré-

tiens avant . être républicains, el nous avons la conviction

que l'arbre de la liberté ne peut naître et grandir qu'au
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pied de la croix. Beprésentants de l'Equateur, si, dans ses

transports frénëliques, la Colombie veut la guerre, disposez

de nos biens et du sang de nos enfants.
"

Ces protestations, eouvertes de milliers de signatures

traçaient aux chambres leur devoir. " Menacés d'une guer-

re dont le but est d'anéantir notre souveraineté, disait le

conseil cantonal de Quito, nous devons nous défendre au

prix de n'importe quels sacrifices. Il n'appartient à person-

ne de changer par la force notre système politique ; d'ail-

leurs, la confédération colombienne ne nous convient pas, à

nous qui voulons conserver notre religion et nos institu-

tions. Nous protestons avec tous nos compatriotes contre

l'invasion qui se prépare, et offrons uu gouvernement la

coopération la plus décidéee dans la lutto qu'il devra soute-

nir pour l'indépendance de la patrie. " Uni à ce peuple qui

demandait à combattre pro aris etfocis, Garcia Moreno ex-

posa aux chambres " la situation faite à l'Equateur, par la

proclamation du 12 août, avec le ferme espoir, ajouta-t-il,

que le patriotisme des représentants lui viendrait en aide.

11 n'avait pas attendu ce moment pour prendre, dans le

cercle de ses attributions, les mesures que réclamait la dé-

fense du pays, mais il croyait de son devoir d'associer l'as-

semblée nationale au salut de la patrie,
"

Les deux chambres se réunirent en congrès, et après une

discussion qui dura deux jours, envoyèrent séparément leur

message au président. Députés et sénateurs condamnaient

la pro'-lamation de Mosquera, dans laquelle il voyaient à

bon droit " une insulte à la nation et l'équivalent d'une dé-

claration de guerre. " Ils s'accordaient avec Garcia Moreno
" pour repousser toute idée d'union à la Colombie, union

contraire à la volonté du peuple comme aux institutions re-

ligieuses de l'Equateur. " Ils espéraient néanmoins que le

président Mosquera, " respectant le suffrage d i peuple, les

traités existants, la parole donnée et consignée dans les do-

cuments authentiques, abandonnerait toute idée d'interven-

tion ou de conquête ; mais si, par un mouvement d'orgueil

que réprouverait le monde civilisé, Mosqnora prétendait
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g'iDgërer dans les affaires domestiques do ses voisins, le

congrès avait confiance dans l'énergie et l'ardent patrioti^^

me du chef de l'Etat pour défend.-e l'autonomie de la Bëpn-

blique, son honneur et ses droits également moMacés. "

On trouve dans cette pièce les idées essentielles, mais on

sont que le cœur du peuple ne bat point dans la poitrire de

80S représentants. Le peuple catholique se révolte à la pen-

sée d'être gouverné par un persécuteur de l'Eglise : les dé-

putés parlent à peine des principes religîjux ; le sénat n'y

fkit pas même allusion, bien qu'un do ses membres eût fait

obsei-ver avec raison que, si l'on voulait exalter le patrio«

tisme du peuple, il fallait insister sur le péril que courait

la religion de l'Etat. Du reste, comment ces législateurs au-

raient-ils pu mettre en avant la grande cause de la religion

et de l'Eglise, enx-mêmo scandalisaient le peuple par leurs

diatribes contre le concordat, et dont le président, Gomez.

de la Terre, reprochait à Mosquera d'avoir appliqué an gou-

vernement l'épithète de théocratique, alors que 4e congrès

s'acharnait à réformer le concordât, à détruire les immuni-

tés du clergé et à séculariser ses biens. D'accord avec Mos-

quera pour délivrer leur pays de " l'oppression théocrati-

que " c'est-à-dire du gouvernement de Dieu, pouvaient-ils

Bans dérision toucher la corde religieuse ?

Garcia Moreno n'avait pas les mêmes raison pour garder

cotte timide réserve. " L'appui déoidé, enthousia Ue même,

du peuple et de ses repré8entants,*'dit-il au congrès, voilà la

meilleure réponse que nous puissions opposer à l'inqualifia-

ble provocation du 15 août. A ceux qui veulent anéantir son

indépendance, souiller son honneur et détruire sa religion,

l'Equateur répond en se levant comme un seul homme, non

pour attaquer, mais pour se défendre. L'union ou pour

mieux dire l'absorption de l'Equateur par les Etats-Unis do

Colombie, antipathique à notre caractère, préjudiciable à

nos intérêts, devient radicalement impossible, du moment
qu'on emploie les menaces et les injures pour la réaliser.

L'Equateur veut rester libre et indépendant
;
plutôt que de
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eubir le déshonneur, il préférerait disparattie «ous lob tlots

ou BOUS les laves enflammées de ses volcans. (1)
"

La guerre ainsi moralement déclarée et acceptée /rncoia

Mor xïo vr">ut oependarit avant d'en "enir aux mains,

ép 'i : idtf -joyens do conciliation. Il envoya donc à

P»Htc, 'général de Mosquera, le docte»'" Antonio

Florès ^ Ave' • leins pouvoirs pour conclure le '.raitéd'al.

liance solicité pair . ) chef de la Nouvelle-Grenade. Le rusé

Mosquera avait compté sur la coopération active d'Urbina

dans les départements de Ouenca et de Guayaquil, comme
auHsi sur la levée on manse du grand parti libéral, ni vanté

par Bon complice ; ec voyant le peuple courir aux armes,

il ne fut pas lUché de gagner du temps afin de lever de nou-

velles troupes et de compléter rteu armements. 11 écrivit

donc au plénijwu itiairo qu'il '' recevrait avec bonheur le

âlsde l'illustre Florès, du vieux guerrier de l'indépendance

à qui l'unissaient les relations do cordiale amitié. En atten-

dant la visite promise par Garcia Morono, il s'offrait à né-

gocier les bases d'un tmité d'union, qui ne compromettrait

en rien la souveraineté i»u l'autonomie des peuples unifiés."

La séance de réception de l'ambassadeur fut une vraie

scène do comédie. Florèn déclara Hans sourciller [^ue, " mal-

gré les sinistres rumeurs répandues dans le publ:,c depuis la

proposition d'une conférence, son gouvernement comiaisKait

trop bien les antécédents et l'espri* républicain de Mosque-

ra pour voir en lui un autre Mahomet prêchant l 'union, le

glaive à la main. Deux fractions limitrophes do l'antique

Colombie ne pouvaient s'entre-déchirer sous prétexte de

s'unir. Des paroles mal comprises, des faits mal interpréta..,

ont ému les populations, paralysé le travail, et ar lené une

agitation plus nuisible que la guerre. Il importe donc de

rétablir la paix par un traité de véritable alliance, et non

par une résurrection violente artificielle, stérile, d'une union

(1) Voir la discussion du oougrè.s, les deux nierjsagtîss, la réponse

du président, aux Nos 2 et .'{ à^El Çorrero del Ecuador.

(2) Fils de l'illustre général en chef de l'arnjée, nonnné au com-

mencement de 1888 prépident de la République.
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éfhém
' re 4oRt l'eîiât serait tout au plus de galvaniser un

cidftvro.
"

Le , ioux liosqucra qui, en fait de jactance et d'emphase

aurait rendu des points à un rhétoricien de collè|;é, répon-

dit que
'' tout sentiment de défiance disparaîtrait du cœur

des Equatoriens, on apprenant que le premier magistrat de

'a Colombie arrivait à la frontière des deux républiques

pour défendre au nom de la loi et de la volonté nationale,

le drapeau de l'indépendance et de la liberté, ce drapeau

que l'union des peuples a porté triomphalement de rOr<<'

noqae au Macara, et que l'union des peuples saura venger

nu besoin. L'époque des Homains est passée ; les Colombiers

ne veulent ni conquêtes, ni annexions, ni fusions violeni-

mais un pacte nouveau destiné à ressvisciter l'antique Co-

lombie, sans aucun détriment pour lee différentes nationa-

lités. Comme soldat, le président de la Colombie assure au

fils de Florès que le compagnon do son illustre père ne ti-

rer» réj)ée sur la terre d'Atahualpa que pour défendre avec

loUa liberté de la patrie commune. "

• Sous les phrases sonores des deux orateur.-*, on aperçoit

facilement que, si l'un repousse absolument le projet d'u-

nion, l'autre n'embrouille les idées que pour le maintenir.

Les explications échangées ensuite entre Florès et Quijano,

plénipotentiaire de Mosquera, sur les sujets de divisions

nurvenus entre les deux gouvernements, manquèrent éga-

lement de sincérité. Quijano prétendit que la proclamation

dn 15 août ne constituait ni une menace ni une injure. '' L'E-

quhteur, avait dit Mosquera, réclame, non une intervention

«rméo, mais nos bons offices, pour substituer le principe ré-

publicain dk l'oppression théocratique. "Il s'agissait oifecti-

vemcnt do prévenir un conflit inévitable entre le pouvoir

exécutif et le congrès au sujet do la réforme du concordat,

et, de fait, le gouvernement (ie l'Equateur n'a rendu inuti-

le» " les bons offices " de Mosquera qu'en pliant devant les

exigences du congrès. Au fond, cette explication devait suf-

fire aux mutilateurs du concordat, surtout à ce Borrero qui

demandait " si cet informe traité était mort ou vivant, et

28

-o^M
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s'il ne convenait pas d'entonner un requiem ponr Bon éter.

nel repos (1). " Florès se déclara satisfait de ceite ingéniea.

se justification et prouva, non moins péromptoiremem, que

la phrase de Garcia Moreno sur les principes colombiens.

" moins^ propres à combler lo Carchi qu'à l'élargir "
n'avait

rien d'offensant pour Mosquera : lo président de la Colom-

bie n'avait-il pas affirmé que lo concordat élevait une bar-

rière insurmontable entre les deux nations? Garcia Moreno

avait donc simplement constaté, on stylo figuré, unfaitéta-

bli par >Iosquera lui-même.

Après ces explication " franches et cordiales ", on en

vint au traité d'alliance. Au projet de Florès, Quijano op-

posa un contre-projet do fUturo union ot de confédération

entre les deux Etats, que le représentant de l'Equateur, i

la première inspection, déclara inadmissible, attendu que

l'article premier, " spécifiant l'union des deux peuples et le

rétablissement de l'antique Colombie sous lo système fédé-

ral, était absolument contraire aux manifestjttions du pays

et aux décisions des deux chambres. " Florès envoya cette

-réponse, le 29 septembre, avec prière do modifier lo pr^t

dans un sens acceptable pour l'Equateur. Quelle no fut p«

sa surprise lorsque, après quinze jours d'absolu silence, il

reçut de Quijano ce grossier ultimatum :
" La conférence

n'a d'autre objet que d'étouffer, au moyen d'un pacte solen-

nel, les clameurs patriotiques de tout le continent améri-

cain contre les tendances théocratiques et antirépublicai-

nes fromentées et protégées par l'Europe. Le gouvernement

colombien ne peut, sans manquer à l'honnenr, attendre

plus longtemps le président de l'Equateur. Mosquera n'é-

tait venu à la frontière que pour travailler à la renaissancf

de la glorieuse nationalité colombienne, seul moyen de sao-

ver l'autonomie des républiques méridionales en les unlir

sant contre l'ambition de l'étranger et la trahison des rené-

gats de l'intérieur : son gouvernement avait donc résolu de

suspendre toute relation avec l'Equateur si dans les vingt

quatre heures le projet de confédération n'était pas signé.

(1) La Centinda, 21 novembre 1863.
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Armé de pied en cap, le renard redevenait sanglier : la

confédération ou la mort, et cela dans les vingt-quatre heu-

iM I Florès répondit à l'insolent Quijano " que, le traité

f&t-il acceptable, du moment qu'on lui imposait ce délai de

U vingt-quatre heures, il ne le i^ignernit pas. L'Equateur ne

passait pas sous les fourches cuudines, ot son ministre dé*

daignait un ultimatum aussi contraire aux usages diploma-

tiques et aux traités existants qu'ofFensuut pour l'honneur

national. " Piqué au vif, et parfaitement conscient de ses

injustices, Mosquera sentit le besoin de justifier aux yeux

des peuples la brusque rupture des négociations. Dans un

manifeste à la Colombie, véritable diatribe ou plutôt ramas-

as de toutes les injures qui traînaient dans les journaux

rouges contre Garcia Moreno, il l'accusa cyniquement de

s'opposer & la régénération de l'Amérique latine, d'avoir

voulu soumettre son pays au protectorat de la France, puis

de l'avoir converti en fief do Rome par un concoixlat désas-

treux pour l'Equateur et la Colombie entière, enfin d'avoir

rétabli l'ordre des Jésuites, véritable batterie révolutionnai-

re dressée contre tous les gouvernoniont» hous le couvert

de la nonciature romaine. Ce vil persécuteur d<»K chrétiens,

lui dont les innocentes victimcM gémissaient par milliers

dans les prisons ou l'exil, osait reprocher à Garcia MorencK

le châtiment et le bannissement de quelques conspirateurs

incorrigibles ! Après ces invectives ot d'autres non moin t

groHsières, il annonçait, en guise de conclusion, la convo-

cation d'un congrès et une levée de trente mille homme»
pour défendre l'honneur nationale.

Dès ce moment, Mosquera se conduisit comme un furieux»

Sans déclaration de guerre, il afficha la mpture à Pasto,

prohiba tout commerce avec l'Equateur, et se permit d'é-

crire au général Florès, alors à Tulcan pour organiser l'ar-

mée " qu'il le vaincrait sur le champ de bataille, et que dé-

sormais il cessait avec lui toute correspondance. " Néan-

moins, autorisé par le gouvernement. Florès lui fit expédier

une dernière fois par un aide de camp des propositions d'ar-

rangement, mais Mosquera jeta la lettre avec colère, dé-
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clarant qu'il no traitoruit pluH avec lesagentudo TEquatoar.

Il accusa l'aido de camp, colombien du naisRanco, do trahir

son pay8, menaça do le faire i\iHillor, ot finalement lo jeta

à la porte comme un manant, en vomissant un torrent d'in-

jures contre (iarcia Moreno. N'espérant plus rien do cet

énergumène, Florès passa le Carchi, lo 22 novembre, avec

six mille hommes (1).

Nous avons rendu compte do cette négociation, nlin de

montrer par la suite dos faits la longue patience do Garcia

Moreno, les provocations dix fois répétées do Mosquera, et

l'impossibilité do supporter plus longtemps ses insultcfl,

sans abdiquer tout sentiment d'honneur. Comme le dinait

plus tard Garcia Moreno, l'Equateur " no déclara pus la

guerre, mais l'accepta forcément, car l'ennemi ne lui lais-

sait pas lo choix entre la paix et la guerre, mais simple,

ment l'alteruative d'ouvrir le fou ou d'attendre qu'il com-

mençât. " Malgré tout, bien que le président ci-ût préférable

de prendre l'initiative avant que l'ennemi eût accumulé ses

forces, il laissa au général en chef (2) la faculté d'avancer

ou de temporiser selon qu'il le trouverait avantageux pour

le triomphe de ses armes. En passant la fVontière, Florès

put écrire à Mosquera sans blesser la vérité :
*• Nous avoni

iVanchi le Carchi, non pour vous faire la guerre, mais pour

vous forcer à nous laisser la paix.
"

Du reste, Florès n'entra on campagne qu'à son coii)s dé-

fendant, car il envisageait parfaitement les dangers de sa

position. Sur les six mille hommes amenés de Tulcan, il ne

lui en restait que cinq mille, tant les troupes, surtout celles

du littoral, avaient souffert dos fatigues du chemin et du

changement de climat. Il avait dû laisser à Guayaquil ses

bataillons les mieux exercés, pour faire face aux anarchis'

tes qui, sous la conduite d'Urbina et avec la connivence du

Pérou, organisaient une invasion dans lo port de Payta. La

moitié de ses soldats voyaient le fou pour la première fois

et savaient à peine manier un fusil. Aussi se décida-t-il à

(1) Pour les documents cit§s dans ce chapitre, voir ElNaciona

24 novembre 1863, article : Documentes.

(2) Message de 1864.
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AiUguot l'onnemi par dos oombatH pnrUels, voulant s'ati-

Buror une position avantagouHo avant do livrer une oatuille

on règle.

Le dimaneho, 22 novembre, aprè» avoir lancé un mani-

feste aux habitant» de Tuquerôs et de Pauto, Florôtt pénétra

dans le cœur du pays, favoriHé par les habitantH dont un

oertain nombre s'incorporèrent à Hon armée. Ayant vaine-

mont tenté do l'arrêter, Moëquera s'établit le 4 décembre à

Cambal, pendant que les divivionH équatoriennoR, à un mille

de diMtance, campaient dans les enviions de OunHpud. En
même tempn, six cents hommes, au commandement du co-

lonel Erazo, s'emparniont de Poâto après un combat terri-

ble contre la garnison.

Coupé do ses communications avec le chef-lieu de la pro-

vince, Mosquora comprit quo hu position devenait difficile,

ot quo, pour vaincre, il lui fui lait user do ruse. Le 5 au soir,

Flores apprit par nos ospions les dispositions que prenait

Mosquora pour livrer bataille le lendemain. Il passa I» nuit

à organiser ses troupes et à combiner ses mouvements,

lorsque le matin, on prenant ses positions, il reconnut que

son adversaire, ayant subitement changé de fVont, se ''n-

geait de Gumbal vers lo Carchi, comme s'il voulait faire ci-

version ot se ''«1er dans l'Equateur. Ses espions, vendu à

l'ennemi, l'avaient irorapé. Obligé d'improviser subitement

on nouveau plan de bataille, il lança le gros de son nrmée

sur l'arrière-rarde do l'ennemi, pendant que plusieurs ba-

taillons, gagn. Pt les hauteurs de Cuaspud, menaçaient son

centre.

Une fois qu'il le vit engagé sur ce terrain somé d'obsta-

cles qui paralysaient l'élan des cavaliers. Mosquora com-

manda aux siens de faire ft'ont à l'ennemi, de se déployer

en tirailleurs et d'enlever aux équatoriens la menaçante po-

sition de Gnaspud. Mais ce fut en vain : ceux-ci repoussè-

rent ses guérillas avec une telle impétuosité qu'après plu-

sieurs charges inutiles, les grenadins décimés prirent la

f\iite, et déjà les clairons sonnaient la victoire, lorsque plu-

sieurs bataillons de la seconde division, au lieu d'appuyer

'^m
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les vainqueurs, jetèrent leur armes par suite de je ne Mis

quelle panique, ho mirent à fuir en criant : Sauve qui peut!

«t répandirent la terreur dans tous les rangs de l'armée. Bn

vain axéonta-t-on pluplean» charges de cavalerie, en vain

plusieur» chefs firent-i'^ des efforts inouïa pour empêcher

la débandade, la déroute fVit complète. Reprenant l'otrensi-

ve, Mosquera porta tous ses efforts sur les bataillons qui

lui avaient infligé un échec en apparence déoisif, et finit

par rester maître du terrain. Cinq centa hommes restèrent

sur le champ de bataille de Guaspud, les deux tiers du côté

do Hosquera.

Vainqueur d'abord. Florès dut se retirer vaincu et blessé.

Avec sa jactance accoutumée, Mosquera chanta victoire
;

mais cette victoire, il la dut moins à sa valeur qu'à des

causes très peu honorables pour un chef d'armée : la trahi»

«on des espions de Florès, que Mosqueni reconnut comme

siens, et l'ignoble lAohoté d'un corps qui se débanda en je-

tant ses armes quand déjà le gros de l'ennemi prenait la

fliite. Or, comment expliquer cette lâche désertion d'un

corps d'armée, sinon par la trahison des chefs, complices

d'Urbina et vendus comme lui à Mosquera ? Les lettres

d'Urbina prouvent qu'il entretenait des intelligences avec

certains chefs do l'armée. L'un d'entre eux qui déclarait

" ne pouvoir combattre contre Moef^uera, l'ami d'Urbina ",

reçut un commandement ot donna, ditron, le signal de It

débandade. On sut plus tard qu'un autre avait proj^eé à

ses troupes de passer à l'ennemi ou de faire une révolution(l)

On comprend maintenant pourquoi Mosquera se disait as-

suré de vaincre Florès, mais on comprend moins qu'il ait

eu l'impudence do célébrer une victoire achetée par le cri-

me et la trahiMon (2).

(\) XI gênerai Drbina y t%u proiectoa contra elpait, page 19-

(2) La reuponsabilité du désastre de Guaiipud retombe aussi suv

le congrès de 1863, dont le faux libéralisme supprima le jugeuivnt

verbal en campagne, reconnu néoessaire par lous les généraux de-

puis BcUvar, ainsi que le H remarquer Garcia Moreno au congrès

de 1864- Dès lors, les déitertcurs restant impunis, la désertion de*

vint comme un fléau épidémique qui gagna les soldats, n>ên»e «ur
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Lt nouvelle de ladéfkite de Gaaspnd répandit la consterna

tiondans tout i'Bqaateur. L'armée battue, en grande partie

«riionnière, comment s'opposer à la marche du vainqueur 7

Moaquera, mattre du pays, c'était l'incorporation à la Co-

iombie, la persécution do l'Eglise, un joug plus pesant et

plna odieux que celui d'Urbiiia lui-même, Garcia Moreno

le comprenait mieux que tout autre ; aussi résolut-il de

viincre ou de mourir. Il n'eut du reste qu'à parler pour

ftire passer cette résolution dans le cœur de son peuple
;

1« 8 décembre, en apprenant la déroute de son armée, il

lan^ cette proclamation où son ftme résignée, mais non

brisée, se montra dans tout son énergie.

" Compatriotes, il a plu à Dieu de nous éprouver : nous

n'avons qu'à adorer ses insondables dessins. (1) Deux ofi-

cien, arrivés à Ibarra, ont rapporté qne notre armée vient

d'être battue à Guaspud. Bien que nous ignorions encore

les détails du combat, la défaite n'est pas douteuse.

" Equatoriens, aujourd'hui plus que jamais, il faut de

grands efforts pour sauver la religion et la patrie ; aujour-

d'hui plus que jamais, il faut opposer à notre injuste agres-

geor la barrière du courage héroïque et d'une invincible

constance.

" Aux armes donc, fils de l'Equateur ! Yoles à la fron-

tière pour combler les vides de l'armée. Implorons tous

ensemble la clémence du Très-Haut, et, forts de son appui,

noos obtiendrons la victoire ou la paix.
"

D'an bout de l'Equateur à l'autre on lui répondit en cou-

les ohatnpa de bataille. Garcia Moreno aurait pu ajouter que les

complice d'Urbina se fussent montrés plus oirconepecta dans leurs

paroles et dans leurs actes s'ils n'avaien. compté sur l'impunité

(1) Sans vouloir pénétrer les dessins de Dieu, on peut dire qu'à

tout prendre la défaite de Ouaspud, en terminant la guerre, fut un

bienfait pour l'Equateur* La prolongation de la campagne sur le

territoire colombien eût amené des conséquences funestes. I/orgueil

national blessé aurait fini par rattacher à Mosquera. les conserva-

teurs eui-mème et mettre aux prises les catholiques des deux pays.

D'un autre côté, obligé de concentrer toutes ses forces dans le nord,

l'Eqnateur se serait vu désarmé contre les conspirateurs du sud.

-m
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rftnt aux armes. " Non, s'éciièrent les jeunes gens do Quito

nous no souffrirons pas qu'une poignée de sauvages vienne

souiller notre sol et nos temples ; nous n'attendrons pas

les bras croisés, que le barbare Mosqnera, les mains tein-

tes du sang de nos fVères, vienne briser nos saintes image»

fermer nos églises,exiler nos prêtres. Nous montrerons qae

nous savons combattre pour la religion du Christ et pour

notre nationalité, double et précieux héritage que nous

laisserons, coûte que coûte, à ceux qui viendront après

nous.
"

*

D'autres s'enrôlaient avec lu sombre énergie du désespoir;

" Attila, disaient-ils, ne forcera pus la porte de notre patrie.

Courons à la frontière pour venger le sang de nos braves

et la gloire de nos armes. iMarch<ins à la défense du pays,

de la foi, do l'honneur do nos femmes, de notre nationalité.

Nous succomberons tous au milieu do nos cités on cendres

et do nos propriétés en ruines, plutôt que d'ouvrir nos por-

tes ik ces criminels et féroces ennemis «le notre J)ieu (1).
"

Garcia Moreno avait raison de s'appuyer sur ce peuple

profondément chrétien. A quel degré de noblesse ne l'eût-il

pas élevé si les fausses vieées du catholicisme libéral n'eus-

sent constai.iment entravé ses etforts ! 11 organisa uno nou-

velle armée : trois mille hommes à 1 barra composaient a-

vant-ganle ; doux mille à (îuayaquil, plusieui*s bataillons à

Quito, renforcés de ceux qui accouraient de Loja, de Cueu-

oa, de Riobainba et des autres villes, formaient un nouveau

contingent de cinq à six mille hommes, sans compter les

six cents qui occupaient Pasto, au cœur du pays ennemi.

A la vue de ce noulèvêment en masse, Mosquera perdit

sa fierté. Au moment d'envahir l'Equateur, il se voyait

campé entre deux armées, dont l'une, maîtresse de P. sto,

pouvait révolutionner uorrière lui la province éminemment
catholique du Cauca, et l'autre s'apprôtait à lui barrer le

passagj, avec le concoui's de tout un peuplu à mourir i)lu-

t^t que de se rendre. Au lieu de marcher sur Quito pour y

(1) Voir El Correodel Evuador, 29 décembre 1863.
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dicter ses ukases, comme il l'aTait annoncé dans son men-

songer et fastueux récit des événements do Ouaspud, il pro-

pottu au général Florès, alors investi de pleiLS pouvoirs, un

armistice de quelques jours pour traiter des conditions de

1a paix. Florès ayant accepté, pourvu que ces conditions

flusent honorables pour l'Equateur, Mosquera l'amusa plu-

gieursjours encore avec cette espérance d'une suspensif'»

d'armes, pénétra dans l'intérieur du pays, et finalement le 25

décembre, exigea la remise d'Ibarra, sous promesse de si-

gner dans cette ville un traité d'alliance. Sans soupçonner

le nouveau piège qu'on lui tendait, Florès conclut un armis-

tice jusqu'au 1er janvier, et vint camper à Otavalo pendant

que Mosquem prenait avec ses troupes possession d'Ibarra.

0,4 l'heure • >ù il signait cet armistice, ce fourbe émé-

rite^ d'accord avec les frères et amis, travaillait à révol'i

tionner la province dans laquelle il avait pénétré par ses

machinations frauduleuses. En correspondance suivie avec

Urbina, il savait parfaitement qu'une conspiration, ourdie,

par les principaux complices de ce traître, attendait pour

éclater le jour de l'invasion. De fait, le 28 décembre, un

groupe d'urbinistes, ayant à la tête Espinel, Endam, Car-

thagcna. Vêler.. MoliueroK, et autres révolutionnaires du

même acabit, rédigèrent contre G-arcia Moreno un pronun-

ciamento en règle, dont les considérants étaient empruntés

à l'insultants manifeste de Mosquera. Ils déclaraient le gou-

vernement déchu, Urbina chef suprême, et s'appuyaient

pour faire triompher leur cause, sur " l'épée victorieuse du

vaillant Mosquera, le plus illustre des fils de Bolivar (1)."

Heureusement, dans toutes les localités où ils se présentè-

rent, le peuple, fidèle à son chef, les reçut avec indignation.

Â Quinche, poursuivis comme des criminels, ils n'eurent

oue le temps de s'enfuir pour ne pas être massacrés. E'itia,

chassés de partout, réduits à se caché, ils tombèrent dans

les mains du gouvernement qui les livra aux juges.

Déçu de ce côté, le libérateur Mosquera prit son parti en

(1) El Oorreo del Ecuador, 23 mars 1864.
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brave. Le 30 décembre, il signa sans conditions à Pinsaqoi

un traité qui stipula le rétablissement de la paix et de l'a*

mitié entre les doux pays. Accouru au Garchi, " avec sa

vieille garde, victorieuse en mille combats. " pour délivrer

l'Equateur de " l'oppression théocratique, " l'excommunié

s'en retourna comme il était venu, laissant à Cuaspud trois

ou quatre cents cadavres. Le vieux loup n'avait plus l'en»

vie do cnui'ir <|c notvelle aventures, car il écrivit trois jours

après à son estimable ami, lu titiître Urbina, une lettre de

véritable agnoau :

" Au début des hostilités, je vous pressai Ae venir à mon

quartier général pour combattre en qualité do chef du yar-

ti libéral du l'Equateur avec vus fVèros Ioh lil éi uux de Co-

lombie. MuIb lus circonstancoB sont bien changées, et j'ai

le devoir do vous en avurtir. Après la bataille de Cuaspud,

nous avons conclu uno paix honorable pour les deux yerx'

pies, qui ne me permet plus de continuer les hostilités cod*

tre l'Equateur. En ma qualité d'ami, de républicain, et mê-

me d'Américain, si j'ai un conseil à vous donner, c'est de

vous réconcilier avec vos ennemis. Tant que dureront nos

<livisionB, les républiques américaines no feront aucun pro-

grès et finiront par succomber sous les périls qui les me-

nacent. Mettons un terme à des calamités qui dureut dopais

un demi'siècle. No voyez du ruste dans mes paroles qu'une

nouvelle preuve do mon amitié pour vous.
"

Urbina y vit, au contraire, une amèro raillerie, d'autant

plus que le fourbe avait expédié des copies de sa lettre à

divers personnages de Quito, entre autres à Garcia Moreno

comme un témoignage authentique do ses bonnes inten-

tions. Furieux de cette volte-face, 4 laquelle il était loin de

s'attendre, Urbina répondit à son ami Mosquera " que ses

manifestes contre Garcia Moreno no faisaient point pres-

?'«ntir le truté de Finsaqui
;
que, sans «îouto, avant de si-

gner ui\ pacte d'alliance avec Thomme " du protectorat

français " et de " l'oppression théocmtiquo, " il avait des

j>reuvee de son repentir et de sa conversion ; mais que i>our

lui, doutant à bon droit do cotte conversion, il no se récon-

se vous y saisir.
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eOierait JAmais, en dépit des bons conseils de Mosquera,

avec le tyran de sa patrie, et l'ennemi de l'Amérique (1) 1

"

Qaant à Mosquera, laissant en paix l'Equateur, il conti-

201 d'emprisonner et do fusiller ses adversaires jusqu'au

joar où les malheureux Colombiens, poussés à bout, le con-

(Itmoèront à l'exil. Naturellement il se dirigea vers Lima

oA l'attendait son ami Urbina. A peine réunis, ces deux

eoiupiniteurs émérites s'obligèrent par un traité en forme

i renverser le gouvernement de l'Bquateur pour soumettre

ce pays au joug de la Bévolution. Ce pacte secret, dont la

presse colombienne révéla cependant l'existence, tomba

du» leH mains de Garcia Moreno par un hasard que Mos-

qaera ne pouvait soupçonner. Aussi quand il lui f^it per-

mis de rentrer en Colombie, ne craignit-il pas de demander

an président dont il avait juré la ruine si, le cas échéant, il

l'aatorisorait à («'arrêter quelques jours dans la bonne ville

de Goayaquil. Il reçut de Garcia Moreno cette réponse d'un

laconisme très expressif: " Si vous mettes le pied sur un

point quoloontjne du territoire de l'Equateur et qu'on puis-

se vous y saisir, je ne réponds point dos conséquences.
"

Mosquera comprit qu'il y allait de sa Xèie., et gagna lo Cau-

ca par un autre chemin.

(1) Lettre d'Urbins à Motquer», 16 janvier 1864. \



CHAPITEE XV

UN CONTRE TOUS

(1864.)

Au commencement do 186 1. hoiih iu pression des rudes

épreuves par lesquelles il vooait de passer. Garcia Moreno

iid demanda s'il lui était hum.iin(3mt>nt possible, do conti-

nuer la lutte contre toutes I cm forcoH révolutionnairea de

l'intérieur et de l'étranger. Libéraux ut radicaux (j'obstine-

raient à détruire le concordat : les francs-maçons de la Co-

lombie s'uniraient à ceux du l'érou pi^ur fraterniHcr avec

Urbina et organiser do nouvelles inva^ion8: comment maî-

triser cette meute furieuse avec une armée trop souvent

commandée par des traîtres, et une constitution assez inep-

te pour forcer le pouvoir à se oroiser les bras devant l'anar-

chie?

Cette dernière considération l'impressionnait vivement.

Déjà, en 1861, il déclarait le gouvernement impossible si

l'on ne modifiait la constitution :
** Désordres, luttes san-

glantes, calamités de toutes espèce, disait-il, voilà les maoz

que recèle cette boîte de Pandore. Placé dans l'alternative

de ruiner l'Etat ou de violer la loi, je décline le pouvoir.
"

Il revint sur cette décision par déférence pour ses amis
;

mais aujourd'hui que le congrès de 1863 avait notablement

aggravé la position, détruit la discipline militaire par la

suppression du jugement verbal en campagne, assuré l'im-

punité au conspirateurs par l'abrogation de la loi très pru-
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dente et très sage qui châtiait la simple tentative de rébel-

Ijoo et découronnë le pouvoir en lui enlevant sa plus belle

prorogative, le droit de gr&oe : n'était-ce pas une folie d'af.

fVontei îa tempête sur ce vaisseau sans gouvernail ?

Devant cette situation sans issue, Garcia Moreno mani-

festa, dès le 10 jaiivier, immédiatement après le traité do

Pinsaqui, son dessein bien arrêté de rentrer dans la vie

privée ; mais cotte nouvelle excita dans le peuple une telle

explosion de supplications et de larmes qu'il dut abandon-

ner ce projet. Encouragé par lo dévouement de ses amis

jwlitiques, il se remit à l'œuvre avec une nouvelle énergie,

convoqua le congrès en session extraordinaire eiiiin de

goumettro à son approbation le traité récemment conclu

avec la Colombie, et, pour remplacer à la vice présidence

le démissionnaire Jiorrero, il présenta aux sutfrf les

électeurs le brave Carvajal, son mintstro et son ami, i,-quel

ftit élu par cinq mille voix, aux acclamutions du peuple,

en dépit des révolutionnaires de toute nuance. Les bons

citoyens se reprenaient à espérer, quand un verdict scan-

daleux de la haute cour de justice provoqua une crise beau-

coup plus grave.

On se rappelle que les conjurés de Quinchc, Espine, Mo-

lineros, Endara, Vêlez, Carthagena et consorts, avaient été

déférés à la cour suprême pour crime de trahison. Nul dou-

te sur la culpabilité des accusés : l'acte même du pronun-

ciamento, véritable tissu d'injures contre le président, décla-

rait le gouvernement déchu et invoquait pour l'abattre le

secours de Mosquera, dont les troupes avaient alors passé

la frontière ; dans sa déposition, Molineros «vovait qu'Es-

pinel, le chef du complot, avait par lettres excité le pré-

sident de la Colombie à envahir l'Equateur, en lui prometr

tant le concours des populations ; les prévenus étaient con-

vaincus d'avoir parcouru les villages pom* les enrôler sous

le drapeau de Mosquera combattre avec lui l^s armées

nationales, crime de trahison prévu par tous les codes. Or,

la cour suprême, foulant aux piedw toute justice, d<5clara

qu'une conspiration à main armée contre le gouTcrnenient^
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présence de l'ennemi e* ^«rec le <»ocour«do ronnemiuit

ituftit ^m un acte d»> trahÎMon maiH une simpliî tenu,

tif'** ée rébeUio» non ëuivif d'uft'ot, et p*r conséquent not.

uii&iiMaJdlo d'aprèM lo congrès de 1863. £videmnif;nt, avec-

illt' jnriHprudonce et des jugoK nntmx uv'wén, le pon-

U, pietlH tit poiagH liés, aux im^ti do la IÛyo>

IttHie.

AiVfoi indig»é que découragé, lr»rciu Morono envoyai

^MiniH8l«m «u congru extraordinaire dont ioH netiHionfl ve-

MÉwt de s^ouvilr, (In meHHage explicatif, empreint d'une

IM^le triMte^, ii^>elail U- désastre de CuaMpud. " catMé

ggrlii aiBand«leuHe 4i«erlion de oertainn vorim que la nu;

^Hfiiion du jii||eiiieal verbal on ctMnpagne avait ItabituéHu

PladiiKiiphn" ' h'étieï^ dm popuiAtionn, MUxquelleH onu

lu Ml' mâmf, '"'

eiWif k» v^êimié de résuHer jusifu'uu trépaa"

a; mÊÊÊê it |i)pi. Il i4%WHtiMH enm^ite " cew misérable*

«ans ii*^n«*«r «i«»nH pn^rie "
(jiii avaient tenté <linHtttllt'r

H0U8 la pf«j««w9(i@B (le l'ennemi mm ombre ridicuie d<$ |^u-

vornemont. ^ tfrfgP^ lour BcélérattiBC , lymitait-ii. je n'«u^

oa point tardé « iiii«r 6» loe, »! l'on s'amwt dépouillij»

pouvoir, même êmémm u«- pMdcMBMMT. Àttjosi^t'hui «wo-

re, jo demanderai?' -rcléiMÛ»»* »<•> -nniitSw illinvitée jiuiir

toute» les fautes commi»»» putÊb- n^^n^- ; mtm. aprén

que la cour HUprôme a foulé iMP p« «^^ et >««f) loi^

on déclarant que don traître» »vét^ *« «iMO0«iit«« cri-

me de trahÎHon, je reganle tout iieNkeéir jgfMiosiM mmmt
Houvorainement intempestif. " 11 ptfiMMi» ^Jl«rt.te les pP'

jet» de lois qui lui paraissaient nécoHHai ^ 1^'' £**s#

dier aux maux causés par loa déerets <s^ ,.j#^ >|pi»> pewr

combler certaines lacunes de !a législation, pir iMui^iR

démission au prés) lent do l'assemUée dans #i -mWMi» t|pi

no laissaient aucun douio sur ses intentions.

" Ayant tout;o autre délibération, disait-il vusUficff jr
décharger du pouvoir qui m'a été confié. Déjà dan« ##
gislature précédente, j'avais le dessein do céder à un citof

en plus digne, la noble mais ingrate tâche do gouverner

un pays où 1- bien est si difficile à faire : le patriotisme et
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rbonnenr me âreut un devoir de rester au poHto, alors me-

luu^ par l'onnoini ; aujourd'hui que la paix est Bolidement

rftabli»', vouH ne dovea ni no pouvee m'ompôchor de cher-

cher un peu d«< repos danH le calmo do la vie privée. Si

(lADM r«>c«rcic«« du pouvoir j'ai cominid des fnuteB, vous mo
donnerez den jugoM

;
Hi vou»« ontirnox. cjut' je n'ui rioa négli-

gé pour dévoloppor la pronpérité do la llépubliquo, il me
rt'Htom 11» HatiMfaction d'avoir ucoompli mon dovoir, la seu-

le que j'ainbitionno. Haigno U> ciel accorder à ma patrie

deajourë heureux moum le gouvomemont démon suocom-

Beur.
'

t'oH noblert MentimontM produimront sur Ioh mombroH de

ra«8«'tnbléo uno émotion d'autimt pluH vivo que lour oppo-

HJtion tracAHHièro (!<• 1863 avait Hurtuiit déterminé cotte dé-

miHsion. Louro prév«intionH contre Gar-.ia Morono s'éva-

nouirent devant h» retrait*» volontaire. Cet ambitieux, qu'on

80 figurait uttumé df pouvoir, descendait bénévolement du

fauteuil. Oo donpoto, peu Moucieux don lois, vouait do romet-

tr«' loH facultés i«xtraoniinaireH dont on l'avait investi pen-

lUint lu guerre, hixuh avoir exilé un individu ni arraché une

piastre au pluH faible do 8oh HubonlonnéH. Aprèrt lu guerre,

un li»Mi d'ontrott'nir un«' armée -U' piéwrionH pour torriflor

io pays, il n'avait ganl** qu'un millior <rhoiiimes, lo strict

uécessairo i>our maintenir l'orfiro. Sann doute, il rofXisait do

sanctionnor les réformes fncordatairo*<, mais ces réformes

n'étaient oIIoh pas entaché»?' do violence et d'exagération ?

D'aillourn, ni cet homme d«* fer se retirait, qui donc serait

usses fort pour empêcher le r«<ourdoH radicaux ? Sous l'era-

ptre de ces «xmsidératioDH, len naembres du congrès rofusè-

aevt iœepttr la démiaMon du pr^ident. Ils s'unirent au

pMii|^, pMW l** J^ircer à garder l*- ^^uvox' jusqu'i* l'expiru-

ffNl 4« «Hi MMiÉi»^ et iM«llàt!»^nt 1h «écone^liution en votant

Irflteilt («w àécMMb» de 1^68 ainsi q«e leti divers projets

4^ \imm pKÉMiÉiaéMw > 'mÊÊÊIfft Bon gyé, mal gré, l'Equa-

de^taMîa Moreno.

i

pi^>ii«^

4** «Mtte longue lutte entre

yt pfgik révolutionnaire. Jjêr
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ché par lo ohiimpion de 1a Colombio, privé de la cooj)érâ-

tion ttotivo du parlement, il no lui routait pour abattre le

préaident que le poignard du »icairo. Ce moyen n« répu-

gnait nullement aux traditionn du lu tuecte, surtout qu'Ur-

bina et ses complicoM n'avaient point à redouter les suitee

d'un assassinat. En cas de réussite, on les porterait on tri»

ompho ; on cas d'insuccès, la cour suprême do Quito rédui-

rait l'affaire à une simple tentative do rébellion non suivie

d'eftbt. Ils combinèrent donc un plan d'action qui dc/ait

mettre en mouvement toutes leurs forces et enlacer le prési-

dent dans les mailles d'un immense filet. Du Pérou, deverj

leur arsenal et leur boulevanJ, ils lanceraient des vaisseaux

sur Guayaquil ou d'autres points do la côte, pendant que

dos bandes organisées par leurs soins envahiraient l'Kqua-

tour du côlé de la Nouvelle- (irenade. Dans la bagarre,

leurs complicesde l'intérieur st? déferaient de Garcia Morono

par ruse ou violence, et les populations soulevées acclame-

raient le libérateur Urbina. Les conjurés croyaient pou-

voir compter sur plusieurs officiers do l'arméo, en particu-

lier sur lo général Thomas Maldonado, depuis longtemps

ennemi personnel du président.

Très brave sur un champ de bataille, Maldonado n'avait

ni assez do tête ni assez do cœur pour immoler au devoir

sa folle et rancuneuse ' vanité. S'estimant lo premier per-

sonnage de la République, il en voulait à Garcia Moreno,

non seulement de l'éclipser, mais do ne pas reconnaître

suffisamment ses mérites et ses services. Son ressentiment,

ou plutôt sa haine, lui faisait un besoin de s'unir aux enne-

mis les plus décriés du président. On l'accusa même d'a-

voir tramé une espèce de conspiration militaire sur le

champ de bataille de Cuaspud. Malgré les ordres de Florès,

il aurait entraîné ses divisions d'avant-garde à quatre

lieues du gros de l'armée, invectivé comme un furieux

contre le tyran, et peut-être insurgé ses troupes, si ses sol-

dats scandalisés ne lui eussent représenté qu'un patriote

et un homme de guerre ne devait pas choisir un pareil
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moment pour ceriHuror le chef do l'Etat (1). Tout rëoem-

ment encore l'orgueilleux Maldonailo, Huutoim {uir leet or-

MQOë du radicalisme, avait brigué la vice*pré!«idenco eon-

tre le minintrc Carvajal et n'avait obtenu qu'une quaran»

tftine de voix danH la circonneription de (^uito. Urbina es-

oomptait avec raison la colère et le dépit de oet outrocuL

dant personnage.

Le complot ourdi et les rôles distribués, il s'gisftait de

préparer le peuple aux ])lus exécrables attentats en décon-

sidérant le président. La presse étrangère, à la dévotion du

parti révolutionnaire, jeta feu et flammeti contre " le ty-

lan qui i'aisait de l'Equateur un bagne, ou plutôt un vaste

couvent de fanatiques ; la liberté de la presse, la première

des libertés, était morte sous les coups de l'autocrate ".

Pour légitimer leurs conspirations et soulever l'Amérique

contre Garcia Moreno, ils recommençaient à exploiter le

" protectorat français " et la " question mexicaine ", quand

im conflit entre l'Espagne et le Pérou éclata fL>rt à propos

pour servir de thème à leurs accusations.

L'amiral Pinzon, chef des forces navales espagnoles, ve-

nait (2), sans prétexte plausible et sans instruction de son

gouvernement, d'occuper les îles Chineha, partie intégran-

te dn territoire péruvien. L'agcjit diplomatique Mazarre-

do avait même dans un Mémorandum imprudent lâché le

grand mot de revendication, désavoué plus t^ird. Là-des-

«us, tapage effroyable dans toutes les républiques de l'Ame-

rique méridionale. On ne réclamait rien moins qu'une

confédération do tous les états contre l'Espagne, " cette

marâtre qui voulait à toute force ressaisir ses fils émanci-

pés pour leur infliger un nouveau martyr de trois siècles ".

{l) Yo'ir Los libérales del Gtiat/as, Quito 1868. Cette brochure

ajoute que Maldonado, en Héparant ainni Tarmée de ses meilleures

tronpen, faillit la perdre. Florès a écrit, dit-on, qu'aucun Equato-

riens n'a trahi son pays dans la journée de Cuaspud. Il y a des

preuves du contraire, et d'ailleurs, il s'agit ici, non de la bataille

de Cuaspud, mais d'un fait qui aurait eu lieu les jours précédents.

(2) En Avril 1864.
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Une fois lancés sur ce terrain, les libéraux, comme le ca-

tholique Borrero, luttèrent avec les radicaux d'éloquence

et d'enthousiasme- Sommé de prendre parti, Garcia More-

no déclara " que l'Equateuç garderait une prudente expec-

tative et une stricte neutralité, tant que l'Espagne n'an-

rait pas approuvé l'usurpation de son agent. Il se réservait

d'agir en commun avec les Etats sud-américains quand le

péril de l'un deviendrait vraiment une menace contre l'ex-

istence des autres ; mais, fondé sur l'esprit chevaleresque

de la nation espagnole, il exprimait la conviction que le

gouvernement de Sa Majesté Catholique désapprouvait l'ac-

te inexplicable de l'amiral Pinzon. Il offrait en même temps

sa médiation et ses bons offices pour arriver à une solution

prompte et amicale du conflit."

Cette conduite prévoyante et circonspecte, les journaux

du parti révolutionnaire ne manquèrent pas de l'interpré-

ter comme une insulte au Pérou et un abandon des droits

de l'Amérique. Le cabinet de Lima refusa la médiation

proposée sur le riducule prétexte qu'il n'y avait point ma-

tière à négociations diplomatiques. On stigmatisa de tous

côtés non sans indignation, " cette politique d'abstention et

d'indifférente neutralité ". Sans respect pour ces foudres

de guerre, Garcia Moreno demanda pourquoi l'Equateur

devait faire acte d'hostilité contre l'Espagne pendant qu'on

se croisait les bras à Bogota, à Santiago, et même à Lima ?

Aussi longtemps que le Pérou, le premier intéressé dans la

question, gardait une attitude expectante. pourquoi ses voi-

sins sortiraient-ils de la neutralité ?

Il avait trop raison ; aussi lui répondit-on par des tor-

rents d'injures. La honte monte au front quand on voit

des catholiques, sous l'inspiration de leurs haines libérales,

fournir leur note, et quelquefois la plus outrageante, à ce

concert de bandits. Borrero chargea de son mieux pendant

trois mois son ami des anciens jours. Il ne rougit pas d'ap-

peler politique " la j onte de l'Equateur ". Son intime,

.le docteur Vega, gouverneur de Cuenca, suspendu de seti

fonctions pour abus de pouvoir, démissionna bruyamment
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« aân de combattre sans trSve ai merci la tyrannie théo-

cratique, la plus humilliante et la plus désastreuse de tou>

tes ". Le radical Pedro Carbo, au nom du conseil munici-

pal de Guayaquil, protesta violemment contre l'occupa-

tion des îles Chincha, risquant ainsi de brouiller son pays

avec l'Espagne ; ce qui lui valut une verte réprimande du
président, et la menace de la déportation s'il continuait ses

diatribes insensées contre un gouvernement ami de l'Equa-

teur, Les journaux du Pérou, presque tous à la dévotion

d'Urbina, déclamaient contre " le Caïn qui cache son poi-

gnard, mais dont le front est marqué de la tache du fratri-

cide ". Pour se débarrasser d'un monstre comme Garcia

Moreno, " le fer, le feu, le poison, étaient également légi-

times(l) ". Le Pérou, disaient-ils, devait se ruer sur cet en-

nemi de l'Amérique, odieux à son pays ainsi qu'au monde
civilisé, et s'emparer de Guayaquil par voie de représail-

les. Evidemment l'heure était venue pour les conjurés d'ex-

écuter le complot ourdi contre l'Equateur et son chef.

Peu de temps auparavant (2,) les conspirateurs graciés

par la cour suprême, les Espinel, les Endura : les Moline

ros, avaient joué sur la place de Guayaquil le prologue de

la lugubre tragédie dont nous allons dérouler les scènes

sous les yeux de nos lecteurs. En apprenant la réconcilia-

tion du président et du congrès, ces furieux se décidèrent à

tenter une insurrection à l'aide de brigands qui devaient

massacrer les opposants, piller la ville et l'incendier en cas

de résistance. Heureusement une indiscrétion mit le gou-

verneur sur la piste des coupables, qui furent tous arrêtés

Garcia Moreno se rendit à Guayaquil, les fit juger selon la

rigueur des lois
;
puis, montrant une longanimité et une pa-

tience peut-être excessives, il usa en faveur des criminels

relaps du droit de grâce qu'il avait peu auparavant sollici-

té du congrès. Marcos Espinel et ses complices furent dé-

clarés libres, après avoir promis pour l'avenir une inviola-

(1) Mercurio de Lima, nos 5ô7 et suiv.

(2) Le 31 Mars.
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ble fidélité. D'après certains renseignements particuliers

le président se convainquit en même temps que Maldonado

intriguait près des officiers de la garnison. Il lui reprocha

cette déloyauté, et comme le général voulait se défendre :

" Je ne veux rien savoir de plus, lui dit Garcia Morono
;

je vous pardonne, mais si jamais je vous reprends à cons-

pirer, tout général que vous êt«s, je vous ferez fusiller snr

la place de Quito,
" *•

Le 23 juin, moins de trois mois après cet acte de géné-

reuse clémence, au signal donné par leurs complices duPé-

rou, ces scélérats incorrigibles, Maldonado à leur tête, com-

plotaient à Quito un assassinat en règle, contre la personne

du président. Leur plan, très habilement combiné, consis-

tait à s'emparer de la caserne d'artillerie, où l'on avait in-

carcéré les bandits amené» de Guayaquil, Ces hommes de

sang, délivrés et soudoyés par Maldonado, auraient profité

de l'obscurité de la nuit pour assassiner leur implacable

ennemi et les principaux personnages de la capitale dé-

voués à sa politique. Un ancien urbiniste, Jaramillo, aide

de camp de Garcia Moreno, s'était engagé à livrer son

maître. Le meurtre accompli, Urbina, ou peut-être Maldo.

nado, proclamé chef suprême, la révolution se propageait

comme une traînée de poudie, grâce à l'action combinée

des radicaux disséminés dans les grands centres, et des ré-

fugiés déjà embarqués sur les vaisseaux du Pérou pour en-

vahir les provinces maritimes.

Cette fois Maldonado n'avait rien épargné pour assurer

le succès. Le conjurés, parmi lesquels figurait l'audacieux

Juan Borja, connaissaient parfaitement leurs rôles. On

avait corrompu l'officier de garde qui devait, le 23 juin, li-

vrer la caserne. Afin de dérouter les soupçons, Maldonado

avait quitté la capitale quelques jours auparavant pour se

confiner dans sa maison de Latacunga. Mais toutes les pré-

cautions deviennent inutiles quand Dieu n'est pas du com-

plot.

Le jour de l'exécution, quelques heures avant de se ren-

dre à la caserne, les conjurés se réunirent dans une maison



— an —

^QJme pour concerter les deruières mesures à prendre. A
ce moment-là même, un de leurs amis, qu'une imprudente

confidence avait mis au courant du fatal secret vaincu par

soB remords, révélait au président tous les détails de la cons-

piration. Sans perdre un instant, Garcia Moreno vole à la

caserne et fait comparaître l'officier de gurde : V Je vous

donne cinq minutes, lui dit-il, pour me révéler les noms de

T0« complices et mo fournir les preuves écrites de la con-

juration qui doit éclater cette nuit ; sinon, vous serez fu-

sillé comme un traître. " Se voyant découvert, le malheu-

reux oflScier se mit ^ trembler, désigna ses complices, livra

les papiers dont il était dépositaire, et indiqua la maison

où les assassins se trouvaient rassemblés. Pour s'en débar-

rasser d'une manière expéditive, Garcia Moreno n'avait

qa'à les attendre et les recevoir à coups de fusils ; mais,

pour ne pas donner aux révolutionnaires le prétexte de

transformer en guet-apens un acte de justice, il préféra sai-

sir les coupables dans leur repaire et les jeter en prison.

Malheureusement l'arrestation eut lieu avant l'arrivée de

Maldonado qui, au premier bruit de ce dénouement inat-

tendu, disparut de la capitale et s'enfuit dans les bois.

A la lumière de ces sinistres éclairs, Garcia Moreno concb-

prit mieux encore l'extrême danger de sa situation. La Eé-

volation avait juré sa mort et ne désarmerait pas. Le par-

don généreusement octroyé aux assassins n'avait fait qu'en-

venimer leur fureur. Il fallait les vaincre ou périr avec ce

peuple qui le suppliait à genoux de ne pas l'abandonner

.

L'Hercule chrétien, seul contre tous, accepta le défi de la

Révolution, et jura que, lui vivant, l'horrible mégère ne ré-

gnerait plus sur son pays.

Avant tout, il résolut de la terrifier par un acte de so-

lennelle justice. Les sicaires avaient mis la main sur un
générai assez influent pour démoraliser l'armée, assez per-

verti pour conspirer contre sa patrie avec les radicaux du
Pérou et de la Colombie, assez criminel pour se faire chef
de brigands et d'assassins : cet homme, qui personnifiait les

crimes et les espérances du parti, il fallait à toute force en

/



•ffi53^4K

— 318—

Xi'

1' \

fa|re un exemple. " Que Muldonado se cache bien, dit-il, un

jour, car s'il tombe dans mes mains, je serai obligé d'étouf-

fer la Bévolution dans son sang. '' Aiûsi s'inquiëta-t-il asses

peu des rudes conspirateurs du 23 juin. " Il n'est pas juste,

dit-il, que ces misérables périssent, pendant que leur chef

•est en vie " Il se contenta de les exiler au Brésil (1). Quant

à l{[aldonedo, le colonel Ignacio Vintimilla reçut l'ordre de

battre tout le pays, vallées et montagnes, haciendas et fo-

rêts pour découvrir son refuge. Les gouverneurs devaient

Jui prêter main-forte, surveiller leurs provinces et incarcé-

rer ceux qui donneraient asile au coupable ou favorise-

raient son évasion. Et toutefois le président désirait que le

fugitifs'échappât pour n'avoir pas à remplir un terrible de-

voir.
*

l)e leur cdté, les révolutionnaires n'épargnaient aucun

effort pour sauver leur grand «hef. Pendant deux mois que

•durèrent les perquisitions, le pays au comble de l'angoisee

s'attendait chaque jour à une invasion que le libérateur Ur-

bina préparait dans les ports du Pérou. " Urbina arrive

avec quatre cents soldats, écrivait G«rcia Moreno le 16 juil-

let. Yu sa couardise, s'il entreprend la lutte avec ce petit

nombre d'hommes, c'est qu'il compte sur les traîtres de lln-

tërieurs. Baison de plus pour nous débarrasser du traître

Maldonado. Gela fait, nous tâcherons, avec l'aide de Pieu

de bien recevoir Urbina.
**

A dater de ce moment, l'Equateur fut assailli de tous cô-

tés par une vraie bande infernale. Le 21 juillet, une com-

pagnie de pirates, équipés par Urbina aux frais du Pérou,

436 jeta sur la province de Manabi pour l'insurger et la pij.

1er. Ils mettaient tout à feu et à sang, quand le gouverneur

Salazar, avec une troupe de braves, se porta à leur ren-

contre. Ileçus d'abord par une vive fhsillade, les soldats s'é-

lancèrent sur les bandits, la birïonnette en avant, et en massa-

crèrent un bon nombre. Quelques-uns parvinrent à s'échap-

(1) Juan Borja tomba malade enpriBon. Ses proches obtinrent de

le transporter dans sa maison, mais l'obstiné révolutionnaire re-

fusa toute espèce ^e grâce et mourut dans son cachot.
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0r, mais les chefs furent faite prisonniers et fusillés sans

laifléncorde. Dix jours après, le 27 juillet, la province d'0>

lieni devenait le théAtre d'un autre mouvement insurrec-

tionnel, lies complices de Maldonado, Lamotha, Jaramillo,

igailar, Suarez et leurs compagnons, expédiés au Brésil,

M révoltèrent contre leur escorte en traversant le Napo,

s'emparèrent du gouverneur, et, après avoir saccagé les pro-

priétés, tortuxé les jésuites, dépouillé les sauvages, pronon-

cent la déchéance de " l'autocrate Garcia Moreno " pour

iioclamer, en qualité de chef suprême " le restaurateur de

U patrie, l'illustre don Joeé Maria Urbina. " Sn même
temps, on apprenait que d'autres séïdesd'Urbina enrôlaient

des bandes de flibustiers dans les provinces méridionales df
la Kouvelle-Grenade pour envahir le district d'Ibarra, avec

Ift complicité des autorités colombiennes, notoirement dé-

Tonées à la Bévolution. Enfin, le 24 août, après plusieuj^

mois de préparatifs, les vaisseaux d'Urbina, équipés par

le Pérou, sortaient du petit port de Payta et débarquaient

des centaines de soldats sur divers points de la cdte, no-

tamment à Kachala et Santa Bosa. ^

Au milieu de l'horrible tempête, Garcia Moreno, impae-

gihle comnve le roc battu par les flot, levait des troupes,

oisj^sait la défense, donnait des ordres aux généraux, et

de plus en plus se pemadait de la nécessité de terrifier les

révolutionnaires de l'intérieur en frappant un grand coup,

k 24 août, le jour même où les soldats d'Urbina mettaient

le pied sur le sol équatorien, Maldonado fut découvert et

arrêté dans une hacienda, près de Guayaquil. Sur Tordre

4e Garcia Moreno, le colonel Yintimilla chargea de fers

aon prisonnier et l'amena sous bonne escorte à Quito.

II 7 eut un moment de stupeur dans le clan radical, mais

la réflexion rendit l'espoir aux conjurés. D'après le droit en

rigueur, le président n'avait que deux partis à prendre;

condamner }e coupable à la déportation, en vertus de ses

pouvoirs extraordinaires, ou le livrer aux juges. La dépor-

tation n'était qu'une plaisanterie depuis que les complices

de Maldonado, les Lamotha, les Jaramillo, avaient trouy^
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moyen d'insurger le Napo et de s'enftiir au Pérou

; on
trouverait bien sur n'importe quelle route, un contingent

de frères et amis pour terrasser les sbires et délivrer Mal
donado. Quant aux juges, on ne redoudait guère leur ver^

dict depuis l'affaire de Quinche. Le tribunal ne verrait dans

le complot du 23 juin qu'une tentative de rébellion non

suivie d'exécution, le crime resterait impuni, et Maldonado,

porté en triomphe par les radicaux, livrerait le pays à l'en-

vahisseur TJrbina. C'était la mort de la nation.

Malheureusement pour les radicaux, Garcia Moreno n'ac-

ceptait pas qu'une nation doive se résigner à périr plutôt

que de violer la Légalité continuellement, ni qu'un chef de

gouvernement, à moins d'y être forcé, puisse sans crime

obéir ù la Eévolution qui lui crie de se démettre ou de se

sour ettre. Il croyait, avec les vrais philosophes de tous les

t ^ et tous les pays, que les lois éternelles l'emportent

sUi. les fictions parlementaires, que les constitutions sont

faites pour les peuples et non les peuples pour les consti-

tutions, et que, par conséquent, si la loi constitutionnelle

met une nation en danger de mort, le salut du peuple de-

vient la loi suprême. '' Quand la légalité suffît, disait-il

avec Douoso Cortès, vive la légalité
;
quand la léga*

lité ne suffît plus pour sauver un pcnple, vive la- dictatu-

re. " Dans le cas présent, après avoir montré l'impasse où se

trouvait acculé le pays, il dit aux conseillers qui l'entou-

raient :
" Personne no croira jamais que, pour sauver la

constitution, ce morceau de papier qu'on déchire ici tous

les quatre ans, je sois obligé de livrer la Bépùblique à se»

bourreaux. " Et, de sa propre autorité, chargé par Dieu

de pouvoir au salut du peuple dans un cas suprême, il

décréta que le traître Maldonado serait fusillé le lende-

main, 30 août, sur la place Saint-Dominique.

La veille de l'exécution, il descendit lui-même dans la

piison pour annoncer au condamné qu'il allait mourir. Il

s'efforça de lui faire comprendre l'atrocité de son crime,

mais il trouva un homme dur et hautain, fier de ses forfaits

parce qu'il se croyait sûr de l'impunité. " Maldonado, lui
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dit-il, ne comptez pas sur les jnges prëvaricateurs qui se

font un jeu de perdre les sociétés en absolvant les plus

grands criminels. Je vous ai dit un jour que si je vous

reprenais à conspirer, vous seriez fusillé Hur la place de

Quito. Préparez-vous à paraître devant Dieu, car demain

à pareil heure vous aurez cessé de vivre. " Maldonado con-

naissait l'implacable fermeté de son chef : il démanda un

prêtre et mit ordre à sa conscience.

Le 30 août, avant l'exécution fixée à cinq heures, le co-

lonel Calgo reçut l'ordre d'échelonner les troupes de son

bataillons sur tout le .parcours que devait suivre le con-

damné pour se rendre de la prison au lieu de l'exécution.

Quand on apperçut les sinistres préparatifs, la ville entière

se leva sous une impression de surprise et d'épouvante. Le
moment était d'autant plus critique que tous, citoyens et

soldats, ^'intéressaient vivement à Maldonado et à sa res-

pectable famille. On espérait encore que le président, satis-

fait d'avoir terrifié les révolutionnaires par cet appareil lu-

^bre, ferait grâce au dernier moment. Déjà des députa-

tions se formaient pour intercéder en faveur du coupable,,

mais Garcia Moreno avait consigné sa porte. Un de ses

amis ayant réussi à forcer le passage, il lui imposa silence

A> lo fit garder à vue dans une salle du palais. La femme

du général Maldonado, récemment arrivée de Latacnnga,

vint lui faire ses adieux, co qui porta au comble l'émotion

des asssistants. Le mot de grâce volait de bouche en bouche.

Des foules, accourant du palais, annonçaient que l'acte

de clémence allait être signé, si bien qu'au milieu du tu-

multe le colonel Dalgo, inquiet et troublé, envoya son aide

de camp à Garcia Mereuo pour lui demander des ordres

définitifs .
" Dites-lui, s'écria le président que si, à cinq heu-

res je n'entends pas les coups de fusils du peloton d'exécu-

tion, c'est lui qui sera fusillé. " Quelques instants après^

Maldonado payait de sa vie son infiîme trahison.

La foule revenait silencieuse et terrifiée quand on vit

tout à coup Garcia Moreuo sortir seul du palais, traverser

avec un calme imperturbable militaires et civils, et se ren-
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4re hors de la ville pour inspecter certains travanx dont il

s'occupait en ce moment. Le soir mdme, il rëdigoa et Un*

^a dans tout le pays cette proclamation lacon'.que :

" Equatoriens, votre repos, vos biens, votie vie même,

sont menacés depuis trop longtemps par des criminels qae

l'or du Pérou a corrompus, et dont notre législation assure

l'impunité. L'invasion de Manabi, la révolution sanglante

projetée au mois de juin, les brigandages du Napo, le son*

ièvement de Machala, les enrôlements de la Nony^lle-Gre.

nade, les efforts tentés en ce moment pour insurger les pai^

Bibles populations de nos côtes, prouvent jusqu'à l'évidence

que l'immoralité et l'impunité de quelques misérables met*

tent l'ordre public en danger.

" Dans cette épouvantable crise, le gouvernement doit

opter entre deux partis extrêmes : laisser l'ordre public,

vos intérêts les plus chers, vos lois, votre constitution, som*

brer dans l'anarchie sous les coups de ces brigands, oa

prendre sur lui la grave mais glorieuse responsabilité de

comprimer leurs fhreurs par des moyens sévères mais justes

terribles mais nécessaires. Je serais indigne de la confiance

dont vous m'avez honoré si j'hésitais un instant à encourir

n'inporte qu'elle responsabilité pour sauver la patrie.

" Aussi, qu'on le sache bien, ceux que l'or aura corrom^

pus tomberont sous le plomb vengeur ; au crime succédera

le châtiment., et, je l'espère, aux périls qui nous menacent»

la paix, objet de vos désirs. S'il faut sacrifter mu vie pour

•obtenir ce résultat, je l'immolerai de bon cœur à votre re-

pos et à votre félicité.
"

C'était la justification de l'exécution qui venait d'avoir

lieu et l'annonce des sévéritésdu lendemain. Naturellement

les révolutionnaires crièrent à la tyrannie, à la cruauté, &

À l'arbitraire. Pour les confondre, il leur remit sous les

yeux les principes proclamés autrefois par La Démocracia,

Journal du président Urbina, rédigé par son Espinel :
" Lia

générosité et la clémence envers les ennemis de la patrie,

disaient alors ces bons radicaux, sont des vertus mal enten-
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dues. La compassion envers les individus doit fléchir de-

vant 1* justice, quand le salut du peuple l'exige. Si la so-

«tfté peut foire disparaître un coupable pour un délit de

droit commun, à plus forte raison des criminels qui oons-

pirunt se ruine. Les grands malfoiteurs doivent subir dés

œ bas monde leohAtiment de leurs forfaits : ainsi l'exige

It justice, ainsi le réclame la vindicte publique. " Au ecn*

fffès de 1866, comme dans la proclamation que nous ve-

nons de citer, Garcia Moreno n'a pas invoqué d'autre

principe pour justifier sa conduite :
" Placé dans l'alterna-

tive ou de livrer ma patrie aux mains d'insignes malfai*

tean ou de la sauver en les exterminant sur l'échafaud, je

ne pouvais ni ne devais hébiter. (1)
"

Délivré do Maldonado, le président tourna ses armes

«ontre Urbina. Celui-ci, à la tête de cinq ou six cents ban-

dits, occupait la ville de Machala. Avec ses trois grands

capitaines Boblez, Franco et Léon, il se croyait sûr d'allu-

nier l'incendie sur tous les points de la o6te, etde propager

Ig révolution, de cités en cités, jusqu'à la capitale. J>ans

une proclamation emphatique, il s'annonçait " comme un

libérateur député par le continent américain pour abattre

rallié de l'Espagne et aifhmchir le peuple du concordat et

4eB institutions monarchiques. Sa politique, à lui, seridt

toujours subordonnée aux vrais intérêts âe son pays et de

l'i^mérique. Appelé par la grande majorité de la nation, il

Bè présentait sans crainte, persuadé que son retour comble-

rait les vœux de tous les patriotes. " Il ne s'en aperçut

guère à Afachala, car, en voyant ses bandes indisciplinées

ftiire maita-basse sur tous les objets à leur convenance, pil-

îer les caisses publiques et traiter les gens comme des bêtes

de somme, les habitants épouvantés disparurent les uns

^c^ les ai^ires. Il ne resta pour signer son pronuncia-

mepto que les repris de justice et ^elques malheureux

terronsés au raccolés à prix d'argent.

Déjà cet accueil peu rassurant, joint à l'exécution de Mal-

(1) Message de 1866.
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(lonado, lai donnait à réfléchir, lorsqu'un décret do Garcia

Moreno, qui lo mettait bori» la loi, ainsi, que ses complices

abattit complètomont «on courage. " L'Equateur, disait le

président, n'est en guerre avec personne, ni à l'intérieur ni

à l'extérieur, par conséquent, Urbina et ses bandits, arri-

vés de l'étranger pour révolutionner et saccager lo pays,

doivent être considérés comme des corsaires et traités en

corsaires. Les autorités leur expliqueront la loi, non dee

belligérants, mais des incendiaires et des assassins. " Des

bataillons, expédiés de Guayaquil sur Machala, avaient or>

dre de s'emparer par tous les moyens possibles du traître

Urbina, afin de lui faire expier sur l'échafaud la longue sé-

rie de ses forfaits.

Toujours prudent, au lieu d'attendre les troupes do Gua-

yaquil, le " libérateur „ déménagea au plus vite avco trois

cents hommes, sous prétexte d'insurger la province do Lo

ja, mais en réalité pour gagner sans courir aucun risque la

frontière du Pérou. Son ami Boblez disparut avec lui sons

couleui d'aller à Payta chercher des renforts. Franco et Léon

restés seuls pour soutenir lo choc des troupes équatorionnes,

furent battus piteusement à Santarosa, le 1*7 septembre, et

s'enfViirent avec les débris de leur bande jusqu'à Zapolillo,

oii le brave Urbina avait établi son camp et imposait son

pronunciamento aux populations éporduos. Quand, un mois

après, le général Gonzalez et le colonel Yintimilla, entiè-

rement maîtres de la côte, arrivèrent ii Zapotillo avec in-

fanterie et cavalerie pour en déloger lus envahisseurs, on

leur apprit que ces foudres de guerre, tremblant à leur ap-

proche, avaient passé la frontière et se trouvaient en sûreté

chez leur bons amis du Pérou.

Ainsi avorta cette expédition, pré])arée depuis six mois

par la révolution cosmopolite pour renverser son mortel

ennemi. Les urbinistes, unis aux usisassins de l'intérieur,

appuyés par deux gouvernements, avaient échoué contre

l'énergie d'un seul homme. La campagne terminée, Garcia

Moreno parcourut les provinces envahies, visita Guaya-

quil Machala, Santarosa, Loja, Quenea, et distribua des ré-
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oompensoM à ceux qui avait vaillamment combattu. Il féli>

oitaloB populatiouB de leur couragouso tidélitë, fit grftce

Aox malheureux qui s'étaient laissé corrompre par fVayeur

on par surpriso, mais se montre inexorable envers les sou-

tiens et complices d'Urbina. Dans la prison de Cuenca se

.

trouvait un chef d'insurgés nommé Campoverde. Cet au-

dacieux bandit n'avait pas craint de soulever le petit bourg

deCanar en saveur d'Urbina et d'attaquer, à la tête de trois

oeota hommes, la ville de Cuenca qu'il savait totalement

dépourvue de garnison. Mais les habitants, propriétaires,

commerçant, étudiant, s'étaient défendus avec tant de cou-

rage, qu'après une demi-heure d'un combat sanglant, Cam-

poverde avait dû rendre les armes et se constituer prison-

nier. Condamné à mort par un conseil do guerre il devait

subir sa peine le jour même où Garcia Moreno fit son on.

trée a Cuenca. On profita de cette circonstance pour solici-

ter la grâce du coupable. " Si vous invoquez la justice, ré-

pondit l'inflexible Garcia Moreno, montrez que cet homme
n'est pas coupable ; si c'est la charité, ayez pitié des inno-

nocents que vous allez faire périr, car si j'épargne ce cri-

minel, demain le sang conlera dans quelques nouvelle ré-

volution. " Campoverde fut exécuté.

Cette invincible fermeté, qui l'empêcha toujours d'immo-

ler la justice à la pitié lui donna de triompher des deux

puissants et cyniques larrons, la Colombie et le Pérou, qui

durant cette guerre n'avaient pas rougi de se faire ostensi-

blement les auxiliaires d'Urbina. Jamais, en dépit de leurs

menace, ils n'obtinrent de lui la moindre concession
; ja-

mais ils ne l'attaquèrent officiellement sans qu'il stigmati-

sftt publiquement leur conduite et vengeât ainsi sa dignité

offensée. Fendant que le gouvernement de Bogota le di-

sait insulter par les journaux à sa solde, et permettait aux
urbinistee de recruter des soldats sur sontei 'itoire, il ac-

créditait près du gouvernement de l'Equatonr un chargé

d'affaires, nommé Fierro, " pour resserrer, disait-il, les liens

d'amitié entre les deux pays .
" Ce Fierro, non content de

répéter ces banalités diplomatiques, se permit dans son dis-
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cours de réception des divagations impertinentes sur l'in.

dépeudance, l'union et la liberté des peuples sans même se

donner la peine de dissimuler ses intentions r^ritiques. L'ou-

recuidant personnage re^ut aussitôt son châtiment :

" Je suis heureux, lui répondit Garcia Moreno, qu'en

prononçant ces beaux noms d'indépendance, d'union et de

liberté, vous me fournissez l'occasion de m'expliquer sur

ue sujet, non pas que je m'abaisse jamais à me défendre

contre des calomniateurs salariés ou des idiots dupes de

leurs inventions, mais pour que voue, ministre des Etats-

Unis de Colombie, sachiez que, moi aussi j'aime l'indépen»

dance, l'union et la liberté, et que de plus mes actes sont

en parfait accord avec mes principes.

" L'Indépendance étant la vie d'un peuple, par consé-

quent le premier de ses biens, je veux l'indépendance pour

l'Equateur, fl'est pourquoi je déteste et combats de toute

mon énergie les grands ennemis de cette indépendance, qu'

sont la licence, la démagogie et l'anarchie.

" L' Union, gfnantie de la paix et condition de la force,

je l'ai toujours cherchée. L'Equateur veut resserrer les

liens gui l'unissent aux autres nations, en respectant le

droit et la justice à l'égard de tous les peuples. Jamais il

n'a souffert que sur son territoire, on armât en pleine paix des

bandes de perturbateurs pour révolutionner ses voisins, ce

que du reste, ne permettra jamais un pays q îi comprend

encore les lois de l'honneur et de la loyauté.

" La Liberté, pour tout homme sincère, n'est point un

cri de guerre et d'extermination, mais un moyen de pro-

grès, quand toutefois la moralité règne dans le peuple, la

justice dans les lois, et la probité dans le gouvoruement.

L'ami véritable de la liberté, c'est l'homme qui se consacre

à moraliser son pays, à corriger les injustices sociales, à

unir les gens de bien pour travailler sans* relâche à la pros-

périté publique. Libéral ardent et sincère, je ne doute pas

que vous partagiez toutes ces idées.
"

I L'ironie était sanglante, mais que répondre à l'homme
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ftanc et loyal qui vous terrasse par son attitade et voa&

écrase sous le poids de sa logique ? Fierro dévora sa honte

en silence, et les ennemis politiques de Garcia Moreno ap-

plaudirent eux-mêmes à cette exécution. " Il faut avouer,

disait un de leurs coryphées, que cet excentrique a de la

valeur et qu'il honore singulièrement le poste qu'il occupe. "

Le Pérou reçut une leçon non moins rude et non

moins méritée. Pour mettre un terme au conflit his-

panopéruvien, les représentants des républiques du
Pacifique, y compris l'Equateur, se trouvaient rassemblés

à Lima. Or, dans un mémoire à ce congrès américain, \&

ministre du Pérou osa se plaindre " du froid qui existait

depuis plusieurs années entre l'Equateur et le Pérou, malgré

le bon vouloir de son gouvernement. Loin de s'améliorer,

la situation s'aggravait plutôt, depuis que l'Equateur avait

-pris fait et cause pour l'Espagne contre le Pérou. Du reste,

certains actes du président contrastaient singulièrement

avec les principes qui régissent les républiques américaines

et accusaient son peu de foi dans les institutions démocra

tiques.
"

A cette dénonciation officielle et' insolente, Garcia More-

no fit répondre par son ministre des affaires étrangères

" qu'il ne s'abaissait pas à réfuter des accusations gratuites ;.

que si le ministre péruvien voulait savoir pourquoi il y
avait du froid entre les deux gouvernements, il n'avait qu'à

consulter sa mémoire. Deux fois, en pleine paix, l'Equa.

teur avait été envahi par des bandits enrôlés au Pérou, ar-

més et équipés aux frais du Pérou ; enrôlements, et équi-

pements avaient eu lieu publiquement, sans que le cabi-

Bet de Lima s'opposât par un seul acte positif à ces

scandaleuses agressions. Grâce à cetie complicité, les réfu-

giés avaient pu abuser du droit d'asile, les journalistes fa-

voriser les conspirateurs, les clubs préparer l'invasion de

l'Equateur et la chute de sou gouvernement. S'étonner,

après de pareille violences, que les relations entre l'Equa-

teur et le Pérou manquent de cordialité, c'est avoir l'éttn-

nement facile. Du reste, loin de se montrer hostile au Pé-
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rou, le président de l'Equateur avait, dès le commencement

du conflit avec l'Espagne, oflfert une médiation que le Pérou

avait repoussée. Il n'en avait pas moins envoyé son repré

sentant au congrès, mais saos sortir de la nev.oralité abso-

lue* Aujourd'hui, comme autrefois, il consentait à g'rinir

aux républiques américaines pour interposer ses bons offi-

ces et peser sur la décision de l'Espagne, mais il refusait de

transformer le conflit péruvien en conflit continental avant

que l'Espagne eût ratifié l'usurpation de ses agents.
"

Le Pérou dut subir, avec cette mercuriale, Thumiliation

de voir la politique de Garcia Moreno triompher au con-

grès. Obligé de recourir à ces négociation diplomatiques

dont il parlait avec tant de dédain, il conclut avec l'Espa-

gne un traité fort onér «ux, en vertus duquel il rentrait en

en possession des îles Chincha, mais aprè& avoir désavoué

les injures prodiguées aux agents espagnols, ot payé une

indemnité de trois millions de piastres pour avoir, en refu-

sant la médiation d'un gouvernement ami des deux puis-

sances, occasionné par ce mauvais vouloir de grands frais

à l'Espagne. Il se vengea sur l'Equateur de cette honteuse

déconvenue. Les conspirateurs furent plus que jamais sou-

tenus et encouragés, de sorte que le thermomètre de la

cordialité descendit à zéro. Garcia Moreno crut de sa digni-

té de suspendre toute relation avec un gouvernement si

peu doucieux de la justice et des convenances internationa-

les. " Prompt à tout oublier, dans l'intérêt de la paix du

du continent, disait-il au congrès de 1865, nous ne pouvons

cependant pas sacrifier l'honneur national qui exige répa-

ration pour le passé et garantie de sécurité pour l'avenir.

J'ose espérer que nous obtiendrons satisfaction au moyen

de négociations pacifiques, le jour où l'on voudra sérieuse-

ment correspondre à notre loyauté comme à nos désirs de

conciliation ; mais, aussi longtemps qu'on nous refusera

ces réparations et ces garanties, il n'y a qu'une chose à faire:

suspendre toute relation avec le gouvernement du Pérou.
"

Ainsi se termina, au commence.nent de 1865, cette lutte

de quatre années, soutenue par un seul homme contre les
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x^volationnaires de Bon pays, deux armées étrangères pour

les appuyer, et l'Amérique entière pour les acclamer. Le
<>oncordat était implanté et les réformes sociales en voie

4'exëcntion, malgré l'opposition des congrès, les trahisons

d'an Maldonado, les invasions d'un Urbina, les ruses d'un

Clastilla, les tireurs d'un Mosquera. En cherchant Dieu et

la justice, Garcia Moreno avait prévalu contre tous. Il ne

Testait à la Révolution d'autre ressource que de déplacer,

i l'expiration de son mandat, le colosse qu'elle n'avait pu

renverser.

25

m,



CHAPITRE XVI

LE COMBAT DE JAHBELI

(1865.)

L'année 1865 était Tannée fatidique de l'élection piésL

dentielle. L'homme de génie, que la Bévolation avait inn-

tilement tenté d'abattre ou d'assaBsiner, allait enfin mourir

de sa belle mort. Ainsi le voulait l'égalité républicaine, qui

lie confiait le pouvoir que pour quatre ans et sans facalté

de réélection. Les révolutionnaires hâtaient de leurs vœnz

la période électorale ; Garcia Moreno, au contraire, ne la

voyait pas arriver sans inquiétude. Un capitaine quiadiri*

gé son navire au milieu des tempêtes et qui maintes fois l'a

sauvé du naufrage, ne l'abandonne pas sans trembler à de»

mains inexpérimentées. Et toutefois, il quittait avec joie on

pouvoir qu'il avait accepté par force en 1861 et volontai-

rement déposé en 1863. A l'époque où nous sommes arriTéÉ^

il écrivait à un ami intime :
" Quand bien même la consti-

tution permettrait ma réélection, je n'y consentirais pas.

Cette néfaste constitution de 1861 engendre et provoque

tous les désordres, sans donner au gouvernement le moyen

de les repousser. Il sinsuit que, dans un péril imminent^

le gouvernement se voit forcé pour sauver le pays, de se

mettre au-dessus des lois et, dans les périls moindres, de

tout supporter, laissant ainsi la société descendre graduel-

lement les pentes du précipice.

J'ai prévu cette situation dès 1861, et je me repentirai



mk'' ^^l^
(ol^ound'aToir Bcoept^kf pooToir ainsi amoindri. Parce-

^fai oonfianee en Dieu, je crois que l'Eqvaiteiir sortira

m jour de cet affireux état, ràtA» apte» noepéinode plna oa

inoini longue de sang et de ruioes, quand les légialatears,

]igde leors folles utopies ot de leurs coupables expériences

HT le corps défaillant de la nation, prendront eniîn la rai-

(•n pour guide. La logique du mal est inexorable. Tonte

flMte engendre une expiration : nous allons expirer les fau-

ttides constituants ^e 1861 (1).
"

Il hissait doue sans peine une charge trop on^enae,

"d'aatant plus, ajoutait-il, qu'en reftisant la présidence je

mdrsi plus de services qu'en la conservant, supposé même
(pB cela fût légal. Dans notre Equateur, où les ambitieux

briguent le pouvoir à la seule an de s'engraisser des mise-

nt ot des larmes du peuple, il faut donner l'exemple du
^atëressement et du sacrifice, faire le bi^n sans deman-

der aucun salaire en ce monde." Donc, personnellement

détintéressé dans l'élection, il n'avait plus qu'un devoir à

ranpiir envers la patrie : travailler de toutes ses forces à

w4oiuier un successeur assez catholique pour comprendre

l'oeavre de la régénération inaugurée par le concordat, as-

8M toergique pour empêcher la Bévolution de la ruiner.

Grarcia Moreno ne pensait pas, nous l'avons déjà dit, que

le gouvernement doit se croiser les bras et rester muet pen-

dint la période électorale, tandis que ses ennemis, à coups

de mensonges et de calomnies, battent en brèche tout can.

didat honnête. Il prétendait que le gouvernement a le droit

et le devoir d'éclairer le peuple en lui présentant le candi-

dat de son choix ; en second lieu, que, si les employés sont

Kbres de voter personnellement pour qui bon leur semble,

ils ne peuvent sans trahison travailler contre le candidat

«ioiel ; en troisième lieu, que, s'il appartient aux partis de

]p(<9poeer leurs candidats et de vanter U urs mérites, c'est à

la condition qu'ils n'emploierotat pas contre leurs adver-

saires le mensonge, l'outrage ou la violence. La licence ef-

\. V

(1) Lettre & D. F. S&i^e, 1866.
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frëtiée de la presse en temps d'élection, loin de garantir U

iibertë du peuple, devient le plus terrible engin de trompe-

rie et d'oppression qlK puisse exister (1).

Appuyé sur ces principes, G-arcia Moreno proposa m
<>hoix des électeurs don José Maria Caamano, do GiiayaqQil

•qui possédait selon lui, " les qualités essentielles d'an hou!

me d'Etat : honorabilité sans tache, énergie de caracUre,

sens droit, esprit religieux, du petit nombre de ceux qai,i

Guayaquil n'ont jamais rougie de pratiquer leur devoirs de

•chrétiens, par où il a mérité la haine des francs-maçons si

nombreux dans cette ville. (2). " Nomipé ministre des fi-

nances par Urbina, il avait donné des preuves non équivo-

'ques de ses principes conservateurs, en envoyant sa démis-

sion dès les premiers actes de ce coryphée du radicalisme;

plus tard représentant du gouvernement provisoire à Guayi-

•quil, sa conduite franche et loyale lui avait attiré le scolè-

res de Franco.

Les comités et les journaux dévoués au gouvernement

patronnaient donc chaudement cette candidature quand on

malentendu, très fâcheux dans une circonstance si grave

^int contrariei les desseins du président.

Un club urbiniste, composé en grande parti de radicaux
|

plus ou moins compromis dans les dernières iusurrection^
j

fVit fermé pour ses violences d'abord, et ensuite pour ré&\

•obstiné de communiquer à l'administration le nom de m
membres. Là-dessus, violents réquisitoires des radicaux et

j

des libéraux contre la tyrannie du gouvernement. SanBCon-

naitre les circonstances qui avaient amené la fermetaredn

cercle, Caamano déclara publiquement qu'il refuserait w\

<;andidature imposée par la violence et la coaction. Cela

"^ (1) I/oppositioD déolamera toujours contre la candidature ofrl

-cielle, sauf à en user, que dis-je ? à en abueer de la manière laploM

scsnualeuse. ProniesseB, menaces, mensonges, calomnies, destiln-l

tions arbitraires, invalidations plus arbitraires encore : voilà sesj

procédés électoraux dans l'Ancien et le Nouveau-Monde.

(2) Lettre de Oarcia Moreno à F. Sarade, 31 décembre 1864.
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gjijtilt le Borrero. Piqué d'une pareille incartade, Grarciar

^gfffdtû
écrivit à Bon candidat qu'il n'avait aucune envie de-

.flner Ift liberté des électeurs, mais qu'il avait dû prendre

(tèd
mesnreB d'ordre contre un club notoirement composé^

jg perturbateurs et de séditieux
;
que, du reste, ces clubis-

tee jouissaient
individuellement de tontes les franehises ac-

cordées par les lois pour soutenir le candidatde leur choix ;.

gorquoi Caamano, mieux informé, déclara devant- la nation

"noe s'il avait connu l'existence des sociétés séditieuses, BXt

lien d'écrire sa malencontreuse lettre, il eût' approuvé leS'

niegùres prises par le gouvernement. " Néanmoins, Garcia

Moreno crut devoir choisir un candidat moins prompt à su-

bir l'influence libérale. Il jeta ses vues sur D. Jéronimo Car-

lion, de Cnenca, i omme simple et religieux, ami de l'ordre-

et dtt travail, irréconciliable ennemis des anarchistes et

fermement décidé à défendre le pays contre leur entrepris

aee, Les conservateurs, guidés par Garcia Moreno, se ral-

lièrent à cette candidature.

L'opposition parut se diviser entre Podro Carbo, l'hom-

me des radicaux, et Gomez de' la Torre candidat du parti

lil)énl,
" tous deux ornés de qualités requises pour perdre;

le pap le mieux organisé, à plus forte raison une républi-

. que.yolcanisée comme celle de l'Equateur. "
(1)

Pedro Carbo, révolutionnaire exalté, intime ami d'Urbi-

ni^a'avait aucune chance d'arriver, d'autant plus que, mal-

(^ ses vaniteuses prétentions, on connaissait son peu de

(apéilé. Le voynnt un jour passer en compagnie de son

m Endara, autre cerveau brûlé, Garcia Moreno dit à ceux

qui l'entouraient :
" Vous voyez devant vous la nullité en

deux tomes. " (2) On ne pouvait mieux dire. Mais que de-

Dnllités encombrantes aspirent à gouverner le monde, grâce

àl'ineifable bêtise du suffrage universel ! Cependant, pour

nateur catholique, radicalisme et incapacité, c'était trop

(1) Lettre de Garcia Moreno à F. Sarrade, 26 aov. 1864.

(2) C'est Borrero qui raconte ce trait. Swolucion delS de sttiem-

hrt, page 28.
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sur une mteM tAte. Pedro Qarbo le leutit loifialnie. Il l'Ali,

la brayammeat) comme il r«vait ùàt qoatie mu vtftmi

vMii en invectivant ocmtru Garcia Hormo, " raaEMiin^ k
tyrait qui, aon content d'avoir confia^né durant qaatwaiii

lee UWtte publique^ voulait a» survivre 4 lui-mêne pow
4U}liever la raine du paye. " N'ayimt rien, à attendre deTE.

quateur, Caro allait 4 Lima conbiner avec son ami TJiéi.

na un nouveau plan d'ioeurrection. 11 ne r^ta d'autre cqh.

ptftiteur^ en fkce de Carrion que J>, Manuel Gomes de k
Torre, pexeonnagie peu gêné par eee principes poUtifM»et

religieux, et d'un libéraliame al élastique qu'il avait poUn
ministre de Booa, mkÛBire d'Urbina, et membre du gou*

vexaerneni provisoice, sans bleiser ses coavictions. Eim^

lent bomm» du reste, généreux «t désintéressé malgré lot

4Mnbition, incapable de fiûre du mal mâme à sei enceaui)

mais plus iao^>able encore, 4 cause de se» idées fiuktniti»

•qaes et de son mau^^ d^énei^i de bien gouverner un psjfi

travaillé par la Bévolution. Depuis qjuatre ans il se uwa

trait l'implacable ennemi de la politique autoritaire de 6ar-

•cià Horeno, ce qui énfltsait aux libéraux de toute nsiàce

pour appuyer chaudement sa candidature. Lesdémago|aeÉ

euj^mêmes, privés dé leur candidat Carbo, ne trouvant

rien de mieux que de se risllier 4 Gomea, persuadés ^ll^m

libéral au pouvoir fera toujours la courte échelle au radici^

Hbtàe.

Chose singulière I là bataille s'engagea, non «lur le méifie

respectif des deux candidats, mais sur la politique de Crû*

cia Moreno, qui n'était nunéiliéht en cause : les lib^îtni

•crurent sans doute que, pour rendre acceptable leur paaVrè

candidat, il fallait un repous'^oir très sombre.. A râbsoio-

tÎBte Garcia Moreno il fallait donner pour successeot on

homme d'un libéralisme 4 îouié épreuve, et cet homme c'é-

tait Gomez.

Ce fut encore Za Centinela de Borrero qui dirigea cette

opposition peu logique, mais insultante au premier obef

pour l'homme de la contre-révolution. Borrero affirma qne

<70mez gouvernerait toujours, quoi qu'il dû arriver, sehn
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Il constitution et les lois. On lui répliqua que Oarrion pou-

ifit en promettre autant, mais on lui demanda en m9m«
teiftpB oe que ferait son Mros danp le cas particulier, et

nullement métaphysique, où il ne poorrait sauver li pays'

MM rioter la Gonalitation. Trop aveuglé par s», haine ooir

tM.ti«roia Hox«iio pour s^apt*rc«voir du ptàge qu'on lui

iadii% il lépondit qoe ** si la constitution lie les mmm m,
pMfoir dans une ciiooiistance où la vie d'un peuple est en

^Hger, la stricto observance des lois n'en reste pas moine.

l'unie garantie des periscnneS) des biens, et de lialibeKtét''

<Mt un pur noft<sens, car sa la constitutioi^„ en liiuput ïm^

msisB au pouvoir, cause lé triomphe de la dtfoaagQipe» e|ki

dffiSKt &telenusat la miie de la société au lieu d'en être )«

MRWfMde ; Toniê il £sllmt h tonte force condaniner le» m-.

twde Garcia Moreno, et Borrero ne recula pas devan>t un#

âb^rdité.

Cstte bévue lui, coû^cl^er. Sesadversaiires connaissaient^

mimx qu? lui Iss antécédente de son cantjjdat, " cet hpvf^

ne,i^ jniofofvdémoQt re^iectuenx d^^ prescription^ dic b^
loi". M^tiotre del'int^ieur sous Roc», qui ne Se fiûsaéi^,

jfi^fKf^ de 4o^ne7 qu|9,lq\ies entorses à lacpnstHutioi;, €i<^-

ii|i94« la Torre levait dé^nduson maître contre les li^g^

]|f()^ de lë^y qui l'apcusaijent p]!^ia4ment de violer 1^^
loin j^n 4e plus topique ni de plus comique en m^f»^^

temps que la citation suivante, extraite textuellem.eat 4^,

80^ discours au congrès : .

" Pans 1q^ circonstances teirribles où sie trouvait le gour

7))n)iQ|nent (l'invasion, de Florès), sons une constituMon qn^
jp^tisaait aux traîtres l'impunité^ dites-m,oi si^c^^emen^

nùi^ h^ bonne foi qui doit) caracté^r tout bon républicain,.

i)|4«vionsrnous pas prendre les mesures les plus pron^ptes e^

If.plias efficaces, pour pu^^ger le paye d'ennemis qui se ns,-

tpophaieçit derrière les garanties constitutioimelles ? Epi

présence d'affreuses calamnités, c'est le devoir du gouverne-

ment de choisir le moindre mal, de sauver la républiquedu

ttnfrage, sauf& répondre de sa conduite devant la nation.

I^ les cas de fbrce majeure, il faut agir avec énergie, et



— 396 —

sans aucun rofspect pour ces prétondues garanties derrière

lOBquelleM s'embubquent ies scélérats pour bouleverser l'or-

dro social.
"

"C'était 06 qui s'appelle vulgairement prendre son homme
la main dans le sac. Ainsi le libéral Gomez de la Torre-

UTait agi, dans les ciruonstances difficiles, comme l'autori'

taire Garcia Moreno ! £t de plus il avait prouvé d'une miv^

nière très sensée et très éloquente d'un devoir im})éri6az

commandait cette ligne de conduite. Le libéralisme n'eit

donc qu'une hypocrisie, et l'on ne déchirait à belles dents

la politique de Garcia Moreno, en lui opposant celle de GhK

mez, que pour tromper le naïf électeur ! Ces conolasions

s'imposaient, et les organes du gouvernement ne manqué»

rent pas de les faire valoir.

Ainsi démasqué, Borrero paya d'audace. A propos de

quelques employés destitués pour cause de propagande hos-

tile au gouvernement, il écrivit " que, la liberté d'élection

étant supprimée et l'oppression plus grande qu'autemp s

d'Urbiua, il ne restait plus qu'à voter selon ies ukases dv

président. La terreur régnait à Guayaqiiil aussi bien qa'l

Quito, au point que les imprimeurs n'osaient plus prêter

leurs presses au candidat libéral. Les destitution étaient

arbitraires, et bientôt il n'y aurait de place que pour les

morênistes et les carrimistes .

"

Durant quelques semaines, Gaircia Moreno laissa La

Oentinela déblatérer à son aise ;
puis, en vertu du droit

constitutionnel, il cita Borrero et le docteur Arizaga, un de

ses complices, à comparaître devant lui pour rendre comp-

te de leurs calomnies, lesquelles pouvaient être qualifiées

d'attent^ats contre l'ordre publique et le gouvernement éta-

bli. Au lieu de se rendre à Quito pour défendre ses articles,

Borrero prit le parti , de se cacher, tout en continuant à ti-

rer dans l'ombre sur son adversaire.

L'élection eut lieu le 15 mai 1865. Le candidat du gou-

vernement obtint vingt-trois mille suffrages, tandis que le

libéral Gomez de la Torre, aidé de tous les radicaux, n'en peut
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oonquërir qne htiit mille, c'était une nouvelle yiotoiro pour

Garcia Morcno. Comme la lutte avait uniquement port^

sur sa politique, il s'ensuivait que le peuple, d'accord avec

le grand homme qui l'avait tiré de l'aMmo, priait son suc>

œssear de continuer son œuvre et d'exterminer la Bévolu>

tion-

On ne peut ne figurer le désespoir de l'opposition, tant

libérale que radicale, à oet échec qui déconcertait tous Bes.

plans pour l'avenir. Le président Carrion, sous l'égide de

son mentor, adopterait sans nul doute la politique autoritaire

àrorabro de laquelle fleurissent difficilement les pronun-

ciamentos, et l'on risquait de voir après lui Garcia Moreno

reprendre les rênes, ce qui rejetait dans un insaisissable

lointain les rêves ambitieux, les beaux traitements, et sur-

tout l'infornal plaisir d'enchaîner et d'opprimer de nou-

veau l'Eglise émancipée. Cette désolante perspective inspi-

ra aux anarchistes la résolution de jouer leur va-tout et de

tenter un eifert suprême pour s'emparer du pays. Du reste,,

le moment ne leur parut pas trop défavorable. Sans doute

le ^>euple fanatisé s'était prononcé ;en grande majorité con-

tre les libéraux, mais on pouvait compter sur l'appui de

sept ou huit mille oppositionistes, encore surexcités par

les calomnies des Borrero et consorts. D'un autre côté^

l'armée, considérablement réduite, n'avait plus de chef : le

général Florès, dont on redoutait h bon droit les capacités

militaires et la bravoure éprouvée, était mort au mois d'oc-

tobre dernier durant l'insurrection de Mochala (1.) Garcia

(1) Le général Florès mourut en brave, les urines à la main, du-

nnt la dernière insurrection de Machala et de Santarosa. Après

avoir combiné les opérations et expédié des troupes pour chasser

Urbina des localités envahies, il se dirigeait lui-nièmes par mer
vers le thé&tre de la guerre, malgré les attaques d'un mal dont il

souffrait depuis plusieurs années. A peine sur le vaisseau, il sentit

que ses dsrnicrs moments approchaient, mais son esprit ce préoc-

cupait des événement militaires bien plus que de ses soutfrances.

Son aide de camp, le commandant Guerrero, se trouvait à côté de
lui :

*' Est-il vrai, lui dit*il, que nous ayons repris Bantarosa 7—
Oui, mon général, après en avoir délogé l'ennemi.— Et nos soldats

/•,".i
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lloreoo^ tout* *<M*i rodonteble» tortftit de oh«rge : il n'an-

m^ ni U, mène in^liUMBoe sur tes «oldate, ni U même «ito-

rii4 po«c M ikire oUii;. À ces pi^iB««ntee ooiwi4<n»tioiM, U
fSittt ajpttiei <m^ lea ginnd» eê^iUM^ist du Pérou avec leê-

•quelt Uab^m ^^^^^ oontnoté de» ompranta pour préparer

MB invasions, voyant ses actions fort en baisse et le rem'

boursement problématique, le pressaient de fVapper un

grand ooap alon qu'il pouvait encore comptefr sur l'i^

p«i dtt goavemement pérovien. Lea IMres et amis refumai

-donc l'on!re d'axéevtar 8«r<la-oliamp ua audacieux coup de

maift, ooncerté entre les réftigiés de Lima et leurs oompU*

•ces de Oaayaqnil

Le 31 mal, vers le soir, une cinquantaine d'nrbinistes

•armés de poignards et do revolvers et commandés par lia-

trépide José Itaroos, se cachi^rent dans une petite He du

fleuve Guayas, non loin de itamboroddon. Le navire mar-

'Chand WtufUngton s'étant i^proché de l'endroit où tes ban-

•dits étaient cachés, ils s'en emparèrent sans aucun danger

pour eux, car Vo^ sut plus tard que le capitaine avait reçu

mille piastres d'Urbioa pour loi Nvrer son vaîssean muni

•d'armes et de tous les en^^ns nécessaire à un abordage. Sui-

vant doucement le cours du fleuve jusqu'à Gùayaquil, les

flibustiers, maître du Washington, attendirent la nuit noire

pour continuer la suite dé leurs opérations.

Yars oaM keares du soir, la vflla et le fleuve étafit plon-

gés dans une obscurité complète, ilaslapprochèront tiUiv

se sont bien battus ? — Admirablenient. — BSt le peuple f — Le

peuple eet libre et tranquille. — Alors, reprit le vieux guerrier d'nn

«ir calme et eermin, alors je puis mourir I „ Bientdt il entra dans

le dente. En mourant, il s'écria :
** O bonne mère de la Merci, je

Ruis votre enfant I
" La Vierge de la Merci, celle qui lui donna h

victoire A GuaySquil, aura entendu h dernier cri du vieux soldat

agonisant. Garcia ]l|oreno pleura le béfos de l'Equateur, et tout

le peuple comme lui. Si Florès eut ses heures d'égarement son

dévouement A la patrie les fit oublier. Fondateur de la république

«vec sa glorieuse ëpée, il la sauva avec cette même épêe du joug

dés tjrans révolutionnaires : tout dispari^t" dans ces grands souve-

nirs.



«iansement du v«|iear Ouayoê , raoiqoe TiiMeau de gaerve

4e r.Bq(Uitoar. N'ayant auoane raison de êoupçonner lo

WoiMngtoHi lei offioieée orareni 4 une faïuce mananvre du
^itaine, et d^ji ils e'ajpprAtaieat à. lai porter seooars, lon-

qoe les urbloistes se lancent à l'abordagf; comme nne bande

de damons, sabrent le commandant Jfatos, et tombent à

«oups do hache et de revolver sur les pauvres maslns d^
sarmék.Pttis ayant coapé les amarres, ils attachent an

WatMn^tcm, le Quayoi, devenu leur proie, et gtagnent la

haute mer. Quand. à l'annoace de ce brigandage, les butte-

riaide terre réveinàrent en sursaut les habitante de Gna
jtquil, les forbans voguaient depuis longtemps hors do

toute atteinte.

On apprit le lendemain que le VS^fùngton et le Guayatt

•en compagnie d'un troissième vaisseau, lé BernardinOt

mouillaient dans la rade do Jambeli, & sept ou huit IZeues

de Guayaquil. XJrbina et Pranco, à la tête de plusieurs cen-

taines d'âquatoriens et de* péruviens, commandaient Texpé-

dition. Gomme toujours, ils s'apprCtaientà envahir les càno

tons de Machala ot de Santarosa, d'où ils espéraient semer

l'insurrection dans tout le pajns pendant que leur flottille

bloquerait Guayaquil et que leurs amis soulèveraient les

casernes au nom du libérateur Urbina.

Trois jpui» après un courrier, arrivant à marchea forcées

deGnayaquil, apprenait à Garcia Mor«no les détaiJs do
cette nouvelle conjuration et le danger dans lequel se trou-

vait l'Equateur. Il était i ce moment brisé de fhtigaes et

souffrait beaucoup d'une maladie de fbie. Afin de se ména-

ger quelques jours de repos, il avait quitté la capital et ve-

nait d« s'installer à quelques lieues de 14^ dans l'haciendi^

de Chillo. Et voilà qu'on lui annonce subitement, sans

qii'aucun mdice eût pu faire présager une telle catastrophe,

quIJrbicA dispose d'une flottille bien armée, qu'il est maî-

tre du Guayas et menace non seulement la c^te»

mais le port de Guayaquil ! Comment empêcher la défbc'

tion de cette ville turbulente et arrêter la marche de l'en-

vahisseur ?

...?
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Porfr vaincre il ne restait à l'héroïque président, qu«> son

génie, son courage, et sa confiance en Dieu. Prompt com-

me l'éclair, en un instant sa i^olution tat prise et son

plan de campagne' arrêté. II franchit cette nuit même les

trois lieues qui le séparaient do la capitale, rédigea en

toute h&te plusieurs décret qu'il remit, sous pli cacheté, au

vice président Garvajal, avec l'ordre de les insérer le lende-

main au journal officiel. Puis, sans communiquer à qui que

ce fut le secret de son voyage, il se mit en route pour Gua-

yaquil avec son aide de camp. En trois joursril parcourut

une route de quatre-vingt lieues et tomba comme la fondre

au milieu de ses ennemis ébahis.

C'était le 8 juin, en pleine nuit. Personne ne s'attendait

à le voir paraître, car la capture du Guayas ne datant que

de huit jours, il lui était presque physiquement impossible

d'en avoir pris assez tôt la nouvelle pour arriver déjà sur

le tl^éâtre de la guerre. Le conseil, composé en majeure

partie des amis de Carbo. se trouvait encore réuni. On sa-

luait d'avance le libérateur Urbina et l'on ne se gênait pas

pas pour tomber à bras raccourcis sur le despote, dont le

règne paraissait bien fini, lorsque tout à coup un employé

se précipita dans la salle, en criant : Garcia Moreno ! Ce fut

comme une nouvelle apparition de la tête do Méduse : en un

instant la salle se vida, et les braves conseillers coururent

au plus vite s'enfermer dans leur domicile^t

Le lendemain, les partisans d'Urbina purent voir placai-

dé sur tous les murs, le décret suivant :

" Considérant que, dans la nuit du 31 mai, cinquante fli-

bustiers, embarqués sur le vapeur marchaitid Washington,

se sont emparé'» par surprise du vaisseau de guerre natio-

nal Chiayas, après avoir assassiné capitaine et soldats
;
que

cet attentat, outre qu'il a pour but la subversion do l'ordre

public et de nos institutions, constitue selon notre législa-

tion un acte de véritable piraterie : que la condition pre-

mière de l'existence de toute société, c'est la répression

prompte et efficace du crime
;
par décret du président do



— 401 —

la république, sont considéréB comme pirates les détenteurs

' du Washington et du Chtayas. Libre atout vaisseau de guer-

re étranger de les poursuivre et de les saisir, même dans

les eaux de l'Equateur. Les pirates seront jugés en conseil

de guerre verbal et punis selon la rigueur aes lois, à moins

que, repentants de leurs crimes, ils n'invoquent spontané-

ment la clémence de l'autorité. Ceux qui favoriseront, sur

n'inporte quoi point du territoire, les menées anarchiques

des pirates, seront pareillement jugés en conseil de guerre

et condamnés à la peine capitale, s'ils sont convaincus

d'avoir été promoteurs ou chefs de partisans. Seront excep-

tés toutefois ceux qui abandonneront les rangs de l'insur-

rection et viendront implorer la clémence du gouverne-

ment. "
,

Suivait un autre décret concernant l'armée, non moins

rigoureux que le premier :

" Considérant que la paix de la Bépubliqne est sérieuse-

ment menacée par l'attentat du 31 mai, nous déclarons

l'armée on campagne. Tout militaire déserteur sera soumi

au jugement verbal et puni conformément aux lois. Le
président de la république ho charge en personne du com*

mandement de l'armée.
"

A la lecture de ces deux décrets, chacun comprit qu'il

y allait de la vie pour tout insurgé pris en flagrant délit

ou tout soldat infidèle à son devoir. On connaissait assez

l'implacable justice du président pour savoir que ses décrets

ne resteraient pas lettre morte. Aussi la terreur s'empara

des révolutionnaires dans la cité comme dans les casernes,

et la bruyante Guayaquil, après s'être démenée pendant

huit jours comme un volcan en éruption, tomba soudain

dans un marasme complet. Cependant, on se demandait

avec un sentiment de curiosité bien naturel, comment s'y

prendrait cette fois Garcia Moreno pour vaincre ces pirates,

qu'il était facile d'exterminer par décrets, mais qui, de leurs

vaisseaux, se moquaient à bon droit de ses soldats. On le

voyait debout du matin au soir, donnant sps ordres aux
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différente corps d'àvmée, observant Hvec la plus scropalea.

se attention lôs mouvements de ses ennemis, se renseignant

sur la posision exacte des vaisseaux insurgés ; mais quel

pouvait bien être son plan d'attaque ou mdme de résistan-

ce ? L'arrivée du vapeur anglais Talca qu'il attendait avec

une impatience fébrile, révéla son idée, non moins auda-

cieuse que l'abordage du Gmiyas. Sans attendre les pirates,

et pour couper court aux mouvements insurrectionnels

qu'ils allaient provoquer sur la côte, il se proposait d'aller

les battre dans la rade de Jambeli où stationnait leur flot>

tille.
'n

On apprit son secret, comme toujours, au moment de

l'exécution. Aussitôt que le Talca fut entré dans le port,

Garcia Moreno pria le consul anglais de le lui céder mo-

mentanément pour l'armer en guerre et donner la chasse

aux flibustiers. Comme cette requête paraissait conforme

au droit des gens, le consul y acquiesça moyennant une

indemnité. Déjà les travaux d'armements étaient commen-

cés, quand le consul, croyant sans doute le vaisseau perdu,

en exigea le prix de vente qu'il estima lui-même 50,000 li-

vres soit 1,250,000 francs. N'ayant pas le temps de discu.

ter avec John Bull, Garcia Moreno déclara le marché con

clu. Ce fut alors le tour du capitaine, qui se mit à protes-

ter contre la vente d'un vaisseau dont il avait la garde.

Sans même prendre la peine de porter ses réclamations à

Garcia Moreno, il donna l'ordre à ses marins . d'expulser

ouvriers et soldats et d'amener le drapeau équatorien qui

déjà flottait sur le vapeur. Pour appuyer ses protestations,

il demanda secours à une frégate espagnole, qui lui promit

de faire feu sur le vaisseau s'il sortait du port sans son con-

sentement.

En face de ses difficultés, le président comprit qu'il était

temps d'agir en m^tre. Il représenta au fougeux capitaine

que le droit des gens l'autorisait, dans los circonstances pré-

sentes, & lui emprunter son vaisseau sauf à l'indemniser de

tout dommage, et que de plus le consul ayant conserti à le

vendre pour éviter toute contestation, les réclamations, de-
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Venaient àbâolament injure. Le capitaine» Truqua qti'iii

idlait attrarer son drapeau, et qu'on Itii passerait sur le corps

àrànt d'y toucher. "Btmoi, dit Oarcla Moreno l'éolàir

datis les yeux, je vais vous faite fhsiller à Tinstant même, et

votre drapean vcuti servira de linceul. " A la vue dés sol-

date prêt à faire fbu sur rn âigne de leur chef, rÂnglais se

retira en maugréant. Ma tout n'était pas fini. En visitant

la machine, on s'aperçut qu'elle était fortement endomma"

gée et privée do plusieurs pièces nécessaires. Garcia More-

no fit saisir les deux machinistes et leur commanda sous

peine de mort de r^arer les dég&ts sous les yeux d'un mé-

canicien qui contrôla soigneusement leur opérations. Quatre

soldats furent chargés de les surveiller, et de leur brûler la

cervelle s'ils se montraient récalcitrants.

Les préparatifs terminés, le vaisseau fut armé de cinq

forts canons, de munitions de tonte espèce, de haches et

d'engins d'abordage. Conservateurs et libéraux prêtaient

assistance aux soldats avec un entrain merveilleux, les uns

par dévouement à Garcia Moreno, les autres pour s'en dé-

barrasser en l'encourageant dans sa folle aventure. 13n dé-

sastre paraissait tellement inévitable, que les marins, pour

prêter leurs services, exigèrent des sommes exhorbitantes.

On ne trouva de machiniste qu'au prix de vingt mille pias-

tres. Quand on fit appel au dévouement des médecins, l'un

d'eux se cacha lâchement. Garcia Moreno le déclara déser-

teur et privé de ses droits de citoyen. Quant aux soldats, il

leur dit avant l'embarquement :
" Il ne me faut que des

gens de cœur ; que les braves se mettent à ma droite, et les

poltrons à ma gauche. " En un clin d'oeil, tous passèrent à

droite. Il en choisit deux cent cinquante avec des officiers

déterminés pour les commander, et les fit monter sur le vais-

seau. Un prêtre accompagnait l'expédition comme consola-

teur suprême au moment du danger.

Tout le personnel étant à bord du Talca et du petit

vapeur Smyrk qui lui servait d'éclaireur, Garcia Moreno en-

couragea les marins à faire bravement leur devoir. " Défen-

seurs de la patrie, leur dit-il, nous allons au-devant des pi-
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rates qui nous ont voie le Washington et le Guayas, après

avoir asBassiné le commandant Matos. Ils se croyaient buts

<de l'impunité parce que nous manquions de vaisseaux pour

les poursuivre ; ils espéraient continuer ainsi leurs insultes

AU pays et les brigandages dont ils vivent aux dépens du

p^^uple, mais leur criminel espoir est déçu : nous avons des

vaisseaux, et nous comptons sur la protection du Dieu ven.

geur de la justice outragée, de ce Dieu dont le bras puis.

sant atteint les scélérats partout où ils se cachent. Il faut à

«es bandita un châtiment prompt et exemplaire, afin que

les gens de bien puissent respirer en paix.

" Soldats et marins, j'ai tenu à honneur de vous accom-

pagner. Je veux être témoin de votre discipline et de votre

valeur afin de vous récompenser dignement. J'ai confiance

dans l'habileté et l'intrépidité de vos chefs, comme dans

votre bravoure bien connue. Je regrette de n'avoir à vous

donner pour adversaires que des ennemis indignes de vous,

des forbans, des assassins, les derniers des scélérats. Mais la

patrie vous impose ce devoir, et pour la sauver, il n'y a

point de sacrifice qui soit aU'4essus de votre courage. En
avant donc pour la patrie, et que chacun fasse son devoir

en homme de cœur 1
"

^

Electrisés par ces nobles paroles, les soldats quittèrent le

port en criant :
" Vive Garcia Moreno 1

" Les conservateurs

leur répondaient du rivage, pendant que le( libéraux échan-

geaient à la sourdine un regaivi de pitié. Les marins et sol-

dats de la frégate «espagnole haussaient les épaules en

voyant ces braves équatoriens s'en aller stupidement avec

leur fhef au-devant d'une mort certaine. Le fait est qu'on

ne pouvait penser sans frémir à la rencontre qui devait

avoir lieu dans de pareilles conditions d'inégalité. Outre

leurs trois vaisseaux armés de canons, les ennemis avaient

encore une goélette bien équipée, qui leur servait de guide.

Le Pérou leur avait fourni un nombre considérable de sol-

dats, car on venait d'apprendre qu'après un combat san-

glant contre la garnison de Santarosa, la ville était occu-

PK''
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•^ par trois cents de ces flibustiers. Urbina et !Rob!ez,

montés sar le Washington, retournaient à Jambeli, remor-

quant une embarcation chargée de prisonniers qui devaient

Itro fhsillés le lendemain.

Garcia Moreno quitta le port de Guayaqu'il le 25, à six

heures du soir. Le 26, & huit heures du matin, les caûots 6-

dateurs reconnurent la position des vaisseaux ennemisdans

la rade Jambeli. Le Ouayas et le BemardinoavGQ la goélet-

te se trouvaient réunis en avant, pendant que le Washing-

ton, récemment arrivé à Santarosa, restait à l'ancre dans

une baie assez éloignée.

Le moment était solennel et décisif. A peine les insur-

gés, Btapéfaits d'abord, eurent-ils reconnu les assaillants,

qu'ils se rangèrent en ordre de bataille et firent feu de

tontes pièces. Les deux cent cinquante braves du Talca

sentirent le frisson courir dans leurs membres en voyant

ces batteries dressées contre eux. " Pas de décharges inu-

tiles, s 'écrie Garcia Moreno : le poignard à la main, et en

avant !
" Enhardis par le sang froid de leur chef, les sol-

dats saisissent leurs poignards. Le Talca marche à toute

vapeur, mais en contournant le Guayas, pour éviter les

les décharges de l'ennemi. Une fois bien à portée, Garcia

Moreno commande le feu : tous les canons tonnent à la fois
;

un boulet bien dirigé fait une large brèche à fleui* d'eau

dans le flanc du Gruayas. Prompt comme la foudre, le Talao.

fond sur lui, d'un coup de sa proue agrandit la brèche, cul-

butant marins et soldats. Au millieu de l'affreuse bagarre,

les soldats de Moreno s'élancent sur le vaisseau ennemi et

massacrent à coups de poignard, de hache, de revolver, les

flibustiers qui leur tombent sous la main. Quaraute-cinq

seulement, échappés au carnage, furent transbordés sur le

Taka.

Pendant qu'ils s'emparaient sans résistance du Berdinardo

et de la goélette, aussi fortement avariés, le Smyrk cotirait

déjà vers le Washington qui avait à son bord, comme nous

l'avons dit, les deux héros Urbina et Eoblez, tout fiers on-

26



— 406 —

core de leursuocès de !a veille. Le Washington étaitàl'ao.

ore, et le reflux l'avait laissé^presqne à Bec, à quelque mètres

de la côte. Officiers etsoldatM, tousjoyeux-convives, avaient

fait de copieuses libations pour flter la victoire de leur

grand chef, lorsque le bruit du canon vint les tirer du

somjneil ou de l'ivresse. La surprise et l'épouvante causé»

rent une telle panique que soldats, officiers et marias se

jetèrent à l'eau à la suite du vaillant Urbina, et gagnèrent

au plus vite, en pataugeant dans la vase, l'ombre des bois

voisins. Quand le Smyrk, suivi bientôt du Tàlca, put ren-

flouer le Washington, il était complètement abandonna

Dans leur précipitation, les fuyards n'avaient pas môme

pris le temps d'emporter la caissse (1), ni la très intéressan»

te correspondance d'Urbina avec les ftrères et amis de Gna-

yaquil. Trois jours après, cette bande d'aventuriers, y; com-

pris la garnison de Santarosa, repassa la iVontière du Pérou,

bien décidée à laisser pour longtemps les combats de terre

et de mer.

Les vainqueui-s purent alors se rendre compte du résul-

tat de la journée. Sauf le Guayas, qui avait sombré quel-

que minutes après le combat, ils avaient en leur posseBsion

toute la flottille d'Urbina, le Berdinardo. le Washington, la

goélette, un autre voilier sur lequel se trouvaient heureuse-

ment les prisonniers de Santarosa, et quelques petites em-

barcations. Le Talca avait peu souffert malgré le terrible

coup d'éperon donné au Cruayas, et le Smyrk était absolu-

ment intact. Ils n'avaient à regretter que des pertes insi-

gnifiantes, en comparaison du nombre d'ennemis qu'ils

avaient tués, mis en déroute ou fait prisonniers. Le seul

regret de G arcia Moreno fut de n'avoir pas assez d'hom-

mes pour se mettre à la poursuite des fuyards et s'empa-

rer d'Urbina.

Il s'agissait maintenant pour ces victorieux de faire leur

entrée triomphante à Guayaquil, mais auparavant Garcia

Moreno se souvint qu'il lui restait un grand acte de justice

à accomplir. Le jugement des prisonniers devait être ren-

(1) Il s'y trouvait une forte somme en faux billet de banque.
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4ii vwbialement et séance tenante. Sur les quarante-cinq

qui oompar. :ent devant le conseil de guerre, il Ait reconnic

qoe dix-sept avaient été enrôlés par force': Grarcia Moreno

learfit grâce. Les vingt-sept autres, déclarés pirates, fu-,

lent condamnés à mort conformément au code pour crime

de trahison et de rébellon. Au nombre des condamnés fi-

fforaient José Marcos le chef de bande qui s'était emparé

da Guayas , le colonel Vallejo, Dario Viteri. et José Boblès.

Pendant que la flottille s'avançait vers Guayaquil, chacun

de ces criminels, après sa condamnation, s'approchait du

prdtre pour recevoir io pardon de ses fautes, et des détona-

tions successives annonçaient que la justice humaine était

satisfaite. Le prêtre qui avait prêté son ministère à ces

malheureux demanda grâce pour le vingt-septième, et déjà

Garcia Moreno, pour le remercier d'avoir accepté ce poste

périlleux, avait fait droit à sa requête, quand examinant de

plus près le condamné, il crut reconnaître sur lui, à quel-

que emblème distinctif, un vêtement du commandant Matos :

" Vous avez asassiné le commandant du Guayas ! s'écria-t-

11 d'une voix terrible. Sons son regard d'aigle, le flibustier-

se troubla et avoua sa participation au crime : Pas de grâ-

ce pour les assa'&ins, reprit Garcia Moreno, et que la

justice suive son cours t

"

Cependant on approchait de Guayaquil. Vers les cinq

heure«, le Smyrk prie les devants pour porter la bonne nou-

velle*. Toute la ville était sur les quais, au paroxysme de

l'anxiété. A la vue du petit vapeur, les groupes se livrèrent

à des conjonctures diverses, selon les eecrêts désirs de leur

cœurs. Les conservateurs en auguraient le triomphe du

préaident, les complices d'Urbina concluaient au contraire

à la perte du Talca. En l'apercevant, puis le Washington

et les autres vaiseaux, chacun pouvait croire encore qu'Ur-

bina revenait vainqueur. L'émotion était à son comble,

quand apparut enfin Garcia Moreno, debout sur le pont du

Talca. Alors un immense cri de joie sortit de toutes

les poitrines, pendant que les cloches de la ville remplis-

saient l'air de leurs joyeuses volées, et que les marins es-
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pagnols eux-mêmes, transportés d'enthousiasme, saluaient

le vainqueur par une salve de toutes leurs batteries.

On remarqua sans trop s'étonner que les vivats les pins

chaleureux partaient des groupes plus ou moins dévoués à

Urbina. Les libéraux pe sentaient mal à l'aise en présence

de l'implacable justicier, car un certain nombre d'entre

eux se trouvaient compromis dans ce dernier complot. Le

Boir, au milieu des réjouissances de la population, Garcia

Moreno raconta devant un grouppe d'amis les péripéties

émouvantes du combat de Jambeli, et les trahisons infUmes

de certains complices d'Urbina, qui lui avaient été révélées

par les papiers saisis sur le Washington. " Ils nous donne-

ront la paix, s'écria-t-il, ou ils verront demain avec quel

ciment je l'établirai. " Le lendemain, vers huit heures, il

se fit amener un certain avocat , le docteur Viola, natif de

Buenos-Ayres, l'agent principal d'Urbina à Guayaquil.

Viola comparut devant le président et les chefs militaires

qui l'entouraient, le front et le sourire sur las lèvres, com-

me un homme qui n'a rien à craindre.— " Docteur Viola,

lui dit Garcia Moreno, en votre qualité d'avocat, vous de-

vez savoir quelle peine mérite un traîtj-e ! — Eu eflfet, je

ne l'ignoiv^ pas.— Quelle peine ?— La mort !

"

Il lui présenta alors plusieurs lettres, trouvées à bord du

Washinyton, lesquelles avaient été expédiéespar Viola lui-

même au secrétaire d'Urbina pour lui indiquer dans les

moindre détails les plans des conspirateurs de Guâyaquil

•et jusqu'à la somme donné au commandant du Washington

pour en obtenir son vaisseau. Dans une dernière note, il

engageait Urbina à s'approcher de Guâyaquil, le pronun-

ciamento pouvant avoir lieu de jour en jour.—" Docteur

Viola, êtes-vous l'auteur de ces lettres ?—^Je ne puis le nier.

—^Préparez-vous donc à recevoir le châtiment des traîtres.

Vous serez fusillé ce soir, à cinq heures.
"

C'est en vain qu'on essaya d'intercéder pour le coupable.

Le consul de Buenos-Ayres allégua sa quaUté d'étranger,

mfis Garcia Moreno lui répondit que l'étranger pétait sou-

mis aux lois de sa patrie adoptive. Un haut personnage
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[* qui avait cor.nu le projet de révolution, et se trouvait par

gon silence coupable, cause indirecte de ces scènes horribles,

vint aussi soliciter la grfice de Yiola. Garcia Moreno resta

inflexible :
" Vous répondrez devant Dieu, lui dit son in^

terlocuteur, du sang que vous allez verser.—^Non pas moi,

lendit Garcia Moreno, mais celui qui, pouvait prévenir

des crimes, ne la point fait.—^Je sais pourquoi vous me par>

leede la sorte.—Et moi, je suis heureux que vous le sachiez.

sans que je vous l'explique, reprit Garcia Moreno (1-)
"

On a dit même que sa mère, alors âgée de quatre-vingta

ans, et qu'il aimait avec tendresse, essaya de le fléchir.

" Ma mère, demandez tout ce que vous voudrez, mais non

un acte de faiblesse qui perdrait le pays. " A cinq heures^

comme il l'avait décrété, Viola fut conduit dans la pleine

de Guayaquil et fusillé.

Les révolutionnaires et les libéraux qui, par leurs cons-

pirations ou leur lâche complicité, ont élever des monceaux

de cadavres, crieront à la cruauté : les vrais politiques

n'auront que de l'admiration pour ce héros, digne du Cid

et de Bayard, qui n'hésita point à sacrifier sa vie pour sau-

ver SOD pays des fureurs anarchistes, et qui, par l'exécution

nécessaires de quelques scélérats, sauva des milliers d'inno*

cents. Ce résultats était le seul qu'il poursuivit, comme il

l'affirmait à ses compagnons d'armes au moment de quitter

Guayaquil :
" Votre courage, disait-il, a sauvé la républi-

que. Les pirates ont dû chercher d'autres parages, et les

émentiers de Santarosa n'ont pas même osé vous attendre.

Quelqaes-uns, en se sauvant dans les bois, ont pu se sous-

traire au glaive de la justice, mais, avant de continuer leur

ini&me métier, qu'ils méditent cette parole :
" L'échafaud

dressé pour le criminel garantira désormais aux honnêtes

gens la paix et la sécurité.
"

Urbina et ses complices se le tinrent pour dit : Jambelî

fat leur dernière croisade du vivant de Moreno. Ils pou-

vaient du reste se féliciter de leurs prouesses : outre le

(1) Le Uadonal 8 Mars IWI\,'Mentirai de Emigrado.
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ang vené dane oee gaorrefl fhttricides, ils avaient ooûK

depuiBunanuD million de piaatres à leur pays. Quanti

Gkiroia Koreno, partide la capitale trèe malade et très fki>

ble, il y rentra parfaitement guéri. Les courses forcéee, U
ie agitée, les violentes përipëtiea d'une lutte dont la seale

alternative était la victoire ou la mort, avalent dissipé en

quelques jours le mal dont il souffrait depuis longtemps.



OHAPITBB XVII

L'HOMMK NiOKSSAIBI

(1866.)

oonsidëTé comme le héros de l'Equateur, Garcia

Horeno devient pour tous, après l'expédition vraiment ro-

maxieBque de Jambeli, l'homme providentiel envoyé au peu-

ple martyr pour dompter le monstre révolutionnaire. Son

retour à Quito f^t un triomphe. Les libéraux eurent beau

pousser des sanglots de commande sur le sang très pur ré-

panda & bord du Talca, la foule enthousiaste n'en centinua

pas moins de porter aux nues le guerrier dont la vaillance

avait arraché aux mains d'Urbina les prisonniers de San-

taroea et préservé l'Equateur d'une guerre civile c\ des

milliers de victimes t.uraient été sacrifiées à la rage des

bandits de la itévolntion. On lisait en pleurant ce touchant

hommage d'un des dix-sept urbinistes graciés par Garcia

Moreso :

" Salut à toi, noble chef de l'Equateur, illustre guerrier,

dont le bras de fer nous sauva de la ruine.

" Salut à toi, patriote sans tache, héroïque soldat, qui

«ntouré d'un groupe de braves, mis en fhite des milliers de

traîtres.

" Salut à toi, cœur vraiment généreux
;

qui donc sacri-

fie sa vie comme toi, comme toi méprise la mort ? A voir

le feu briller dans ton regard, le pirate éperdu s'enfuit.

. »:.<,
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" Jo t'aporyoiH encore dans lo fou du combat, nouvel

Achille, l'ëpëe au poing, enflammant tas soldats do ton at-

deur guerrière.

" J'entends encore Ic8 cris enthousiastes des vainqu3un

qui, debouli amt ton navire, t'appellent le pore de la ]«.

trie 1

" Et mdidtonant, laisso-moi te saluer commo un ange de

paix, béit. s magnanimo dont le monde un jour chantera les

exploits. Je te dois la vie, jo te dois l'honneur. Tu as suivi

l'inspiration de ta conscience et de ton Dieu, tu as eu pitié

de moi.

" La patrie te remercie de l'avoir sauvée, l'univers ap*

plaudit ta vaillance, Guayaquil t'ottVe une couronne, et

moi je t'offre ma vie en holocauste. Volontiers, jo répandrai

pour toi mon sang jusqu'à la dernière goutte. Sois béni,

sois mille fois béni, 6 Garcia Moreno (1).
"

Cette poësit) de la reconnaissance est uho prouvo, entre

mille autres, des sentimonta qui régnaient dans tous les

cœurs. Toutefois la tristesse se mêlait è> la joie : Garcia Mo-

renp descendait à ce moment-là même du fauteuil présiden*

tiel pour y installer son successeur. Ce fût une occasion

pour la société de Quito de lui exprimer ses chaleureux

remercîments dans une adresse où son œuvre et ses méri-

tes ressortent avec tant d'éclat que nous ne pouvons résis*

ter au désir d'en citer quelques extraits
;

" Comme les bienfaiteurs de l'humanité, lui disaiiK>D

vous descoudez du fauteuil le fVont ceint de lauriera, au

milieu dep splendeurs do la gloire et des hommages recon*

naissantb l'un peuple dévoué. Durant ces quatre années, la

nation a subi les attaques d'une démagogie furieuse et les

traitreuses invasions de l'étranger ; mais, en dépit des tem-

pêtes, les yeux fixés au ciel, la main au gouvernail, vous

avez conduit le navire entre les écueils, pour le remettre à

votre successeur, plus fort et plus beau que vous ne l'aviez.

reçu.

(1) Correo del Ecuador, 4 Septembre 1866.
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« Toute» les classes do la sooiëtë vous remeroient avec

tSmon de vos éminents services. Les petits enfants, qui

T0U8 doivent une instruction vraiment religieuse, deman-

dent pour vous à Dieu de longues années de vie. Cachés

diMis les plie dos Andes, au fond do leurs forâts sauvages,

les humbles habitants des campagnes u'oubliront pas le di-

gne magistrat qui leur a procuré des évdquos et des prê-

tres pour les conHolor et les bénir. L'habitant des cités ad-

mire ces monuments somptueux qui attesteront aux géné-

rations Aitures votre patriotisme et votre génie. Les mal-

heureux vous bénissent du fond des hôpitaux que vous

avez créés ;les soldats, conduits par vous à la victoire, ca-

chent les larmes qui tombent de leurs yeux on se séparant

de leur vaillant chef ; l'Equateur teut entier pleure son

premier magistrat. Sa seule consolation, c'est de penser

que vous serez désormais son premier citoyen (1).
"

Pour corroborer par leur témoignage les faits glorieux

rappelés dans cette adresse, les dix Sociétés Populaires de

la capitale, représentées par leura délégués, vinrent en ce

même jour offrir à l'ex-président une médaille d'or enrichie

de diamants, portant cette inscription :
" A Garcia More-

no, modèle do vertu, en souvenir des services rendus à la

patrie !
"—" !Nos sociétés, lui dirent-ils, composées d'un

nombre considérable d'ouvriers, d'artisans, de propriétaires,

de citoyens distingués, espèrent que vous serez dans l'ave-

nir, comme vous l'avez été dans le passé, le ferme soutien

de l'ordre et de la paix. Yous pouvez compter sur nous

toutes les fois que la patrie réclamera nos efforts pour con-

server ces libertés publiques, que votre valeur, votre pa-

triotisme et votre abnégation ont sauvées du naufrage.
"

Garcia Moreno répondit " qu'il n'avait aucun droit à

cette récompense exceptionnelle, mais qu'il l'acceptait vo-

lontiers comme une preuve touchante de l'estime que lui

portaient les gens de bien. Pour les services rendus à la pa-

trie, ii ne s'attribuait aucun mérite, parce que le devoir de

, '1) Correo del Ecuador, 4 Septembre 1866.
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tons est de servir la patrie. Le témoignage de la conscience,

Toili le salaire de l'homme qni accomplit noblement ce de-

voir. Toutefois, s'il eut le bonheur de faire plus que n'ezi*

ge strictement le devoir, il trouve largement sa récompen-

se dans les sympathies de tous les hommes honorables, in-

telligents, laborieux, vraiment religieux et vraiment p».

triotes, la gloire et l'espoir du pays (1).
"

Il semble que l'Equateur ne pouvait pouf ser plus loin

ses démonstrations de reconnaissance et d'amour : toute

fois les citoyens prévoyants auraient désiré pour Garcia

Moreno une récompense officielle qui joignit à l'honneur

personnel l'avantage de conserver un défenseur à la patrie.

Selon eux, le congrès eût dû nommer l'ex-président gêné*

rai en chef de l'armée ; ils firent même do ce vœu l'objet

d'jne pétition aux députés :
" Toutes les nations, disaient-

ils, ont su honorer dignement leurs grands hommes. Or,

parmi nous, Garcia Moreno s'est distingué entre tous par

son génie d'homme d'Etat, ses capacités politiques et mili-

taires, si bien qu'il a captivé le respect et l'admiration, non

seulement de l'Amérique, mais du monde entier. Sans vou-

loir rabaisser personne, nous pouvons le proclamer un hom-

me exceptionnel dont la patrie se rappellera toujours avec

fierté le glorieux souvenir. Il a rencontré des ennemi,? im-

placables, mais jamais ils n'ont pu obscurcir l'éclat de ses

vertus ; et d'ailleurs quel grand homme n'a pas eu ses en-

vieux ? Gftrcia Moreno mérite une récompense honorifi-

que . nous demandons au congrès de le nommer général en

«hef de l'armée. Si l'on objecte qu'il n'a pas suivi la carriè-

re des ?^!nes, nous répondrons que le génie est au-dessus

4es grade: , et qu'il a donné des preuves incontestables de

ses connaissances militaires théoriques et pratiques aussi

bien que d'un courage à toute épreuve.
"

Nous avons étalé complaisamment les pensées et les sen-

timents du peuple sur Garcia Moreno au moment où ceki-

•ci sortait de charge, un an à peine apVès l'exécution de

(1) Oorreo del Ecuador, 4 Septembre 1866. .
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Xaldonado, un mois après les fnsilladeB de Jambeli. Cea

actes de juste sévérité, on n'a réussi à lus rendre odieux

qa'en les isolant perfidement des circonstances qui les ren-

daient nécessaires ; mais l'opinion des contemporains, en

dépit des Borrero, des Carbo, des Urbina, et autres pyg-

mées unis pour abattre le colosse, l'opinion du peuple, re-

pr^entée par toutes les classes de la société, reconnaît en

Oarcia Moreno l'homme nécessaire dans le passé pour ar-

racher l'Equateur aux mains de la Eévolution, nécessaire

encore dans l'avenir pour empêcher cette hyène de ressaisir

sa proie. Yoilà pourquoi ce peuple ne put s'empêcher de

pleurer en voyant son sauveur descendre du siège présj-

dentiel, pourquoi il lui tressa des couronnes, pourquoi sur-

tout 11 voulut lui mettre dans les mains l'épée du général

en chef. Aux politiques idiots qui se moquent des hommes
nécessaires, il répond avec sa foi catholique qu'il y a des

hommes providentiels et que ces hommes, en vertu du
«hoix divin, deviennent hypothétiquement nécessaires au

Balut d'un peuple. Heureuse la nation qui reconnaît l'élu de

Dieu ! Heureux aussi cet élu de Dieu s'il est assez intelli-

gent pour comprendre sa mission, assez courageux pour la

remplir !

Bestait à savoir si ce jugement du peuple serait ratifié

par ses mandataires, dont la majorité appartenait à l'opi-

nion libérale. Garcia Moreno devait rendre compte de sa

gestion au congrès, et déjà le bruit courait dans la capitale

que certains députés, ennemis acharnés de l'ex-président^

allaient demander sa mise en accusation " 4 cause des ac-

tes arbitraires et illégaux dont il s'était rendu coupable du-

rant ces dernières années. " Indignés d'une pareille infamie

les patriotes affichèrent cette note sur les murs de la capi-

tale.

" Une rumeur, dont nous ne savons l'origine, fait près

sentir la mise en accusation d3 l'illustre Grarcia Moreno.

Nous ne faisons qu'applaudir aux desseins des accusateurs,

car nous aurons la satisfactiou de voir le grand magistrat

resplendir dans toute sa gloire.
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" Libérateur de la Patrie, il faudra l'accuser d'avoir

maintes fois arraché aux mains de ses bourreaux le poi-

gnard qu'ils brandissaient contre elle. An banc des procu-

reurs figureioiît les pirates et leurs complices*

" Protecteur de la religion et de la morale, il est de tou-

te nécessité que dos démagogues sans pudeur viennent l'ac*

cuser d'avoir porté le fer et le feu dans le chancre de la

dissolution sociale, si bien alimenté par leurs doctrines cor-

ruptrices.

" Défenseur de l'ordre et de la propriété, il est tout na-

turel que les traîtres et les anarchistes, les flibustiers et les

communistes, l'accusent d'avoir sauvé la nation de l'escla-

vage, de l'assassinat et de l'extermination, au grand détri-

ment d'une horde de bandits, altérés de oang et de p. la-

" Et pour que 1^ corps législatif accueille plus favorable-

ment l'acte d'accusation, ce reliquat de gangrène urbiniste,

nous conseillons à ses auteurs de l'envelopper dans la ma-

gnifique adresse que les dix Sociétés Populaires de Quito

viennent d'envoyer à l'illustre Garcia Moreno " modèle de

vertu ". Les considérants pourront servir d'en-tête à leur

acte d'accusion.

" L'Equateur offrira ainsi au monde un spectacle uni-

que dans son espèce. D'une part, tout un peuple aux pieds

de son Dieu, demandant grâces et bénédictions pour celui

qu'il appelle son père, honorant ce père d'un médaille sur

laquelle est gravée son éternelle gratitude, et pleurant à

chaudes larmes en se voyant privé des . services d'un si

grand magistrat ; et d'autre part, une poignée de scélérats,

le poignard d'une main et la torche de la discorde dans

l'autre, maudissant l'homme que tout le peuple bénit, ou-

trageant le héros qu'il glorifie ! Ce sera certainement un

contraste sf>ns exemple et que l'histoire enregistrera.

" Nous écrivons ces lignes pour rendre hommage à la

vertu, cette noble vertu que voudraient souiller des déma-

gogues perdus de vices. On ne nous accusera pas d'adula-
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tion inf 'resBée puisque Grarcia Moreno, n'étant plus rien,

ne dispose de rien. Nous avons été ses amis, set admira^

tenrs, et, si l'on veut, ses idolâtres : idolâtre de ses vertus et

des biens immenses dont il a gratifié la nation. Citoyens,

nous vous donnons rendez-vous au congrès le jour de l'accusa-

tion : ce jour-là, nous connfdtrons les ennemis du peuple !

"

Garcia Moreno rendit compte au congrès de tous ses ac«

tes avec une souveraine dignité. Passant en revue les inva-

sions d'Urbina, depuis Machala jusqu'à Jambeli, il ne crai-

gnit pas d'affirmer que le congrès les avait favorisées^

d'abord en désarmant le pouvoir, puis en accordant l'impu-

nité au fauteurs de rébellion. De là l'impasse dans laquelle

on l'avait acculé, et dont il n'avait pu sortir sans prendre

sur lui la responsabilité d'exterminer les criminels sur

l'échafaud. " A vous de déclarer, ajouta-t-il, si j'ai rempli le

premier de mes devoirs, qui était de sauver la patrie, ses

institutions, ses intérêts les plus sacrés malgré les obstacles

qui me barraient le chemin. " Ceux qui s'attendait à le

voir plaider les circonstances atténuantes furent renversés

par cette fière attitude. Comme le noble Eoman traduit

devant le sénat pour avoir outrepassé ses pouvoirs, il disait

simplement :
'•' Je jure que j'ai sauvé la patrie, en dépit de

Tos congrès i

"

Alors, en homme d'Etat sérieux qui aime son pays et

voudrait épargner à l'avenir les misères du pause, il dénon-

ça aux représentants tous les vices du système politique

libéral : multiplicité des élections populaires, despotisme

absolu des municipalité en matière électorale, organisation

judiciaire et défectueuse, réglementation de l'instruction

publique plus défectueuse encore :
" A vous maintenant,

mandiitaires du peuple,ajoutait-il, de corriger les défauts de

notre législation ; à vous de fortifier le pouvoir en lui four-

nissant les armes nécessaires pour réprimer le crime ; à

vous de supprimer l'antagonisme qui existe actuellement

entre des autorités absolument indépendantes l'une de l'au-

tre ; à vous de restituer au chef de l'Etat le pouvoir de

choisir ou de révoquer les agents placés sous ses ordres.
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Sans ua gouvernement fort, le pajB, livre anx fauteurs de

la révocation, marchera de crise en crise jusqu'au jour où il

sombrera dans l'abtme de l'arnarchie.
'*

Après avoir exposé l'état des finances, de l'agriculture et

de l'industrie, terriblement éprouvées par les bouleverse-

ments périodiques dont le pays était victime, il ajouta qu'il

y avAit cependant lieu d'admirer, au milieu de tant d'ëprea-

ves, de grands progrés accomplis qu'un emprunt déjà négo-

cié permettrait à son successeur d'achever. " J'aurais vou-

lu, dit-il en terminant, vous offrir un tableau plus satisfai-

sant de l'état du pays : mais, si je n'ai pu faire pour loi

tout ce que j'ai désiré, j'emporte du moins en me retirant

l'intime conviction de n'avoir omis aucun sacrifice pour sa

défense et sa prospérité, comme aussi de n'avoir eu d'autre

mobih en tous mes actes qae son intérêt et sa gran-

deur (1)
"

Ce message, aussi franc que modeste, fit une grande im-

pression sur les membres du congrès. Non seulement il no

fut pas question d'incriminer l'ex-président, mais à part

quelques énergumènes envieux de sa gloire, libéraux et

conservateurs s'unirent pour glorifier l'homme d'Etat et

l'homme de bien dont le patriotisme, la parfaite loyauté,

non moins que le génie, se révélaient à chaque page de ce

compte-rendu. La réponse du congrès fut très significati-

ve :
" Le gouvernement a dû soutenir une guerre conti'

nuolle, disaient hs représentants : par un sentiment d'hu-

manité, nous regrettons sans doute que le sang équatorien

ait été versé, mais nous ajoutons aussitôt que le président

s'est couvert d'une gloire immortelle en restituant à la Bé-

publique l'ordre et la paix toutes les fois qu'on a essayé de

les troubler. Vu son abnégation, ses sublimes efforts, ses hé-

roïques sacrifices, nous déclarons que le chef de l'Etat a

bien mérité de la patrie. Comptant sur le zèle du président

actuel, le peuple espère qu'il marchera aur les nobles tra-

ces de son prédécesseur.
"

.

(1) Message au Congrès, 1865.
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Yoilà dono les représentants du peuple unis à leurs com-

mettants, pour glorifier dans un acte officiel et public le

grand hemme de l'Equateur. D'après e-.x, Garcia Moreno

n'a transgressé les lois que pour obéir à la loi suprême, à la

loi naturelle, qui lui commandait de sauver le pays, et ce

joar-là surtout il a bien mérité de la patrie. Mais le congrôs

alla plus loin : non content de déclarer que Garcia Moreno
s'était couvert d'une gloire immortelle dans le passé, il le

proclama, aussi bien que le simple peuple, l'homme néces-

saire de l'avenir.

La constitution interdisait au président, son mandat ex-

pii-é, de sortir du territoire avant un an sans l'autorisation

du congrès. Garcia Moreno, qui voulait avoir ses coudées

franches, demanda cette autorisation. Aussitôt grand émoi

dans le public, à la seule pensée que Garcia Moreno pût s'é-

loigner de l'Equateur. Chacun croyait voir grandir l'om-

bre d'Urbina à mesure que disparaîtrait dans le lointain le

héros de Sambeli. Des imprimés, répandus dans la capitale,

jetèrent partout le cri d'alarme :
" Autoriser l'ex-président

à quitter l'Equateur, ce serait, disait-on, permettre aux anar-

chistes d'y rentrer. Garcia Moreno, le fondateur de l'ordre

et du progrès, ne pouvait exposer son pays aux basses von-

geances du parti de l'extermination. Ni les patriotes du

congrès, ni le président si dévoué au bien du pays, ne de-

vaient consentir à voir s'éloigner le premier citoyen do

l'Eqaateur, la colonne de l'Equateur, la colonne de l'Etat

la terreur de ses etnemis (1). " Sous le coup de l'émotion

populaire, une pétition réclamant formellement l'interdic-

tion, fut soumise au congrès^ qui la discuta très chaudement.

Les partisans de l'affirmative et de la négative donnèrent

de leur opinion les raisons les plus curieuses, raai^ aussi les

plus glorieuses pour Garcia Moreno.

La prohibition constitutionnelle de quitter le pays, di-

saient les uns. n'a d'autre objet que de rendre eflfcotive la

responsabilité de l'ex-prèsident devant le congrès : donc

(l) " Alarma ! " Quito 25 Septembre 1865.
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nulle raison de la maintenir après la clôture du congrès

puisque alors aucune juridiction n'a le droit de le mettre en

cause. Il fallait par suite accorder l'autorisation demandée

mais en insistant près du grand citoyen pour qu'il demeu-

rât au sein de la nation, attendu qu'elle avait toujours be-

soin de SCS importants services. Soutenir par son influence

l'administration actuelle, achever à force de dévouement

la grande œuvre de régénération sociale et politique due à

son initiative : tel était son rôle dans l'avenir. D'ailleurs,

Garcia Moreno, le plus ferme appui des libertés publiques,

ne pouvait priver le pays du seul bras assez vigoureux

pour contenir les fureurs d'une démagogie sans frein. En

adoptant ce moyen teime, ajoutaient ces députés, la repré-

sentation nationale " donnerait à l'ex-président une double

marque de confiance : elle lui permettrait de sortir du pays

<lan8 un.temps prohibé par la constitution, tout en le sup-

pliant ponr le bien général de n'en rien faire, le cas excep-

té où le service de la République l'appellerait à l'étranger.
"

Les adversaires soutenaient que " le bien public devait

l'emporter sur les convenances particulières. Or, au dedans

et au dehors, d'incorrigibles perturbateurs rêvaient toujours

le bouleversement du pays : la présence de Garcia Moreno

restait nécessaire pour prévenir leurs complots ou pour

les réprimer. C'était un homme irremplaçable, non seule-

ment à cause de ses qualités hors ligne, mais en raison du

respect et de l'amour que la peuple et l'armée lui avaient

voués. D'ailleurs, en prenant possession du fauteuil, le prési-

dent actuel de la République n'avait il pas énuméré, parmi

les éléments sur lesquels il comptaient pour accomplir son

programme, " la coopération patriotique de son illustre

prédécesseur ? " Les ennemis politiques de l'Equateur n'i-

gnorent pas que le bras de for de Garcia Moreno reste no-

tre plus sol' 'e rempart contre leurs entreprises ; aussi vou-

draient-ils l'éloigner de nous. Le congrès a le droit et le de-

voir de frustrer leurs espérances. " Un député insista sur

cette considération que Garcia Mordno, le père du peuple,

4t&ït aussi le moralisateur de l'armée, " Or, survienne un
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aveo une puissance voisine, une guerre aveo le

Péioa, par exemple, qui commandera l'armée ? S'il faut

jgncerune escadre, qui la dirigea ? Le seul chefde l'armée^

gor terre comme sur mer. c'est Garcia Moreno, "

Jamais peu^être homme politique ne fut l'objet d'un dé-

|)at semblable au sein d'un purlement. La majorité, d'ac-

cord avec le vœu populaire, vota l'internement do " l'hom-

me nécessaire ". Cette discussion et cotte décision du con-

grès prouvent, à elles seules, la grande position et l'inflaen-

ce absolument prédominante de Garcia Moreno au sortir

de sa première présidence, position et influence dont il fau-

dra tenir compte pour s'expliquer les événements extraor-

dinaires qui vont se dérouler nom nos yeux.

21



CHAPITRE XVIII

l'assassin VITERI

(1866.)

Le président Carrion débuta dans sa carrière présiden-

tielle par un discours au congrès contre la Révolution. " La

démagogie, disait-il, a fait de constants effort pour boule-

verser l'ordre public, et c'est au prix des plus héroïques

sacrifices que le gouvernement précédent a pu sauver les

principes conservateurs, si chers cependant à l'immense

majorité de la nation. " Selon lui, ".on exeltait trop la li-

berté, cette liberté licencieuse que les peuples fascinés ont

empruntée aux théories radicales de la France révolution-

naire pour s'entre-déchirer sur les ruines de tout ordre et

de toute vérité. " Il diclarait donc '* vouloir s'entourer

d'hommes probes, intelligents, animés d'un vrai patriotis-

me. Avec leur appui et la coopération de son illustre pré-

décesseur, il se faisait fort de réaliser les améliorations po-

litiques et sociales réclamées par le pays, et d'élever un

rempart inexpugnable contre les principes révolutionnaires,

source de tous les malheurs. "

Ce programme, (rarcia Moreno l'eût signé ; mais, pour

l'appliquer avec suite et méthode, il fallait une volonté

plus ferme que celle du président Càrrion. Honnête hom-

me dans toute la force du terme, dévoué ;à la religion et à

l'Eglise, doué de bon sens et d'une certaine habilité dans le

nuuiioniont das affaires, il manquait de décision lorsqu'il
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ji,«jg8ait de prendre les moyens d'arriver au but. Pour

l jjottverner selon ses vues patriotiqu* , il n'avait qu'à s'ap-

paver ft*anchement et sans arrière-pensée sur l'homme su-

p^eur qui l'avait choisi ; mais, soit qu'il redoutât une in-

Haence trop dominante, soit qu'il désirât rallier tous les par-

tis, il s'isola bien vite do Garcia Moreno. Entouré d'hora-

1068 (le nuance libérale, il confia la direction de sa politi

'm à son ministre de l'intérieur. Manuel Bustamante, bien

coanu pHr son hostilité contre l'ex-président.

Avec de pareils inspirateurs, le président Carri^n gou-

verna d'une manière directement opposée à son program-

me. Enoomi de la " liberté licencieuse " importée de

France, il ne devait pas ignorer que le libéralisme aes gou-

vernants n'a été inventé par la Révolution que pour favori-

ser la licencr Et cependant on vit cet honnête homme, à

ijheval sur le juste milieu tant vanté par les politiques mo-

dernes, faire des efforts inouïs pour s'incliner ni à droite ni

iganche, et tenir l'équilibre entre les bons et les méchants

jeu de bacule où les plus célèbres acrobates ont toujours

finipar Se casser le cou.

La coterie libérale applaudissait à utrance .; les radi-

caux eux-mêmes, revenant du Pérou ou de la Nouvelle-

Grenade munis de sauf-conduits en règle, se déclaraient ea-

tiBÔuts du nouveau gouvernement. A l'ombre du libéra-

liiMne, ils créaient des journaux impies et immoraux où la

religion et la société étaient également battues en brèche, ils

organisaient des associations politiques destinées à devenir

an moment favorable, les officines de nouveaux complots

contre l'ordre et les honnêtes gens ; ils n'avaient pas assez

d'encens pour le conciliant Carrion et l'équilibriste Busta-

mante, d :)nt la politique parfaitement constitutionelle for-

mait un si heureux contraste avec les " idées despotiques"

de Garcia Moreno !

Cependant, bien que sans aucune influence sur le cabinet,

i'ex-président, par sa seule présence à l'Equateur, troublait

le repos révolutioanaire : aussi résolurent-ils de s'en dé-

Mre à la première occasion. " Le poignard est démocrati-
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que ot l'assassinat républioain, " oommo l'a dit unmoderM
r les logos ne manquent jamais de sicaires à l'affût de leur

proie, •

Dans les premiers mois do 1886, tous les yeux étaient tour.

Bé vers le Chili,qui se débattait alors contre l'Espagne. Aprts

avoir, l'année précédente, cherché au Pérou une qnmlk
d'Allemand, l'Espagne s'en prenait maintenant au Chilidà

l'attitude, cependant très correcte, qu'il avait gardé donwt

le conflit. L'amiral Pareja bloqua le port do Valparaiso

et finit, en avril 1866, par bombarder la ville. Un cri de

réprobation, parti do toutes les républiques américaines

souleva de nciweau la question d'une ligue continentale

contre TEeipagno. Le président Carrion, toujours indéci»

no savait quel parti prendre ; le congrès décida qu'on gar-

derait *' une prudente ; expectative" ; mais Garcia Moreno

à la tête des patriotes, jugea, non sans raison, que le mo

ment était arrivé " où le péril de l'un devenait une menace

pour l'existence de tous. " Il ne s'agissait donc plus de neu-

tralité, mais de prendre une ciffonsivo sérieuse contre une

invasion préméditée. Ces idées prévalurent, et un traité

d'alliance, conclu entre l'Equateur, le Pérou, le Chili et la

Bolivie, stipula que les confédérés ne déposeraient les ar-

mes qu'après avoir forcé l'Espagne à une paix honorable.

On faisait donc des vœux enthousiastes pour le triom-,

phe du Chili. Dans une réunion chez i ambassadeur de

cette république, Garcia Moreno porta un toast " à l'héroï-

que Chili, à ses généreux enfants qui, aujourd'hui, en dé-

fendant la cause de l'Amérique, ajoutent une page glorieu-

se à leurs annales. " En même temps on se préparait à k
guerre, car l'Espagne bloquait le Callao, et demain elle

menacerait Guayaquil. Le général Darquea, commandant

de la province, se chargea de fortifier la grande cité mari-

time ; mais qui commanderait l'armée ? De tous côtés, les

patriotes désig.iaient au gouvernement le héros de 1849,

le vainqueur de Jambeli, l'intrépide Garcia Moreno. On

vantait son génie, ses connaissances militaires, son audace

et sa bravoure. Avec Darquea pour chef d'état-major et
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[^toiaHoreno pour gënëralisme^ l'armée marcherait au

lUBitiAt sans rien craindre. Chacan se disait tout bas que

lirirm^ n'avait point à combattre les Espagnols, elle ne

ferait paH 4 lutter contre les radicaux dont l'organisa-

^ devenait menaçante, grAce à l'impéritie et ù la faiblesue

^goavernement.

Le président Oarrion ne tint aucun compte du vœu des

«onae^ateurs, d'autant plus que, lee Espagnols tenus en

^eo an Callao et disposés à la retraite, les esprits se pré-

oflonpèrent moins de la question militaire. Mais les mâH-

«wz, exaspérés à la seule pensée que Garcia Moreno avait

ftilli être chargé du commandement des troupes, hfttèrent

l'oxécation de leur sinistres desseins . Afin d'exciter con-

in lui la haine do leur adeptes, ils demandèrent à grands

eriB dans leurs journaux sa mise en jugement. Il avait

commis tant de crime contre la loi et la liberté, qu'aucune

peine paraissait trop rigoureuse pour un si grand coupa-

ble. Les uns, (tomme Juan Monlalvo, rédacteur du Gosnio-

jftUta, feuille impie à la dévotion d'Urbina, disaient que
" s'ils tenaient don Gabriel dans leurs mains, ils le condui-

nient poliment à la frontière ". Les autres, comme Bio-

fiio, réclamaient purement et simplement une exécution

«tpitale :
'*' Je suis ennemi de l'é^-hafaud, hurlait cet huma-

ûteire, mais non pas tant que vivira Garcia Moreno !

"

Le libéralisme finit par donner satisfaction à ces hom-
mes de sang. Naviguant entre les conservateurs qui vou-

laient Garcia Moreno à la tête de l'armée et les révolution

udres qui demandaient sa mort, le gouvernement prit un

moyen terme : il l'éloigna de l'Equateur. Un beau jour

i'ez-préi^ident reçut le diplôme d'envoyé extraordinaire et

de ministre plénipotentaire au Chili, à l'effet de contracter

avec cette république un traité de commerce et de naviga-

tion. Le traité n'était peut-être ni très pressant ni très

important ; les circonstances tant extérieures qu'intérieures

paraissaient assez graves pour réclamer " la coopération

patriotique de l'illustre prédécesseur, " de l'homme néces-

Mire à qui le congrès, six mois auparavant, refusait l'au^
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toiintion do sortir du territoire ; mais lo jou do bascule id.

mini^trativo oxigeait qu'on infligeât co désappointemont lu
consorvatours, toujours pacifiques et timides, pour corn-

plaire aux radicaux dont lo mécontentement pouvait tour-

ner à la révolte (1).

Les révolutionnaires butt iront dos mains. Non seulement

legouvornomcntse privait do son plus ferme appui, mais

co voyage au Chili leur l'ournissait l'occasion longtemps

cherchée do se débarrasser ])our toujours de leur mortelen-

ntmi. Quelque temps aiipanivant ils avaient formé le pro-

jet de l'assassiner à la Ciuolina, hacienda où Garcia Moreno

s'était retiré dans le» onvirons do Quito, mais certaines in-

discrétions des conjurés les forcèrent d'ajourner l'horrible

dessein. Cette fois,, les loges décidèrent que Son Excellence

l'envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire ne re-

viendrait pas du Chili.

Garcia Moreno devait s'embarquer à Guayaquil le 2T

juin et relâcher quelque temps à Lima pourteonférer avec

lo président Prado. Huit jours avant son départ, on l'aver-

tissait de tous côtés que ses ennemis l'assassinerait en che-

min, et probablement le tueraient à coups do revolver sur

le vaisseau. Une respectable dame, venant do Lima, le sup-

plia de prendre des précautions, parce que les réfugiés du

Pérou avaient juré de l'immoler à leur vengeances, soit au

Callao, soit à sou arrivée dans la capitale. A Guayaquil, on

lui montra une lettre d'un urbiniste, affirmant avec certitu-

de que Garcia Moreno entreprenait son dernier voyage et

que, lui disparu de la scène, un nouvel ordre de chose al-

lait commencer. A Lima, les réfugiés annonçait haute-

ment qu'en mettant les pieds dans la ville, Garcia Moreno

(1) Pendant que se négociait la mission diplomutique de Garcia

Moreno au Chili, un gouverneur de province soi-disant conserva-

teur et ami de l'ex-président, fonctionnaire soua son administration,

écrivait au ministre Bustamante : " II est urgent de se débarrasser

de Garcia Moreno, et le gouvernement a très bien fait de l'expédier

au Chili. " On a dit que Garcia Moreno se défiait même des coq*

servateurs : n'avait il pas raison 7
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itait sAiuë à ooup4 do revolver (1) Ce dernier Havait par

(ipérienoe tout ce qu'on peut attendre do ces chovalierH du

eiinie, mais il appartenait à la race des bravos qui se con-

feot en Dieu ot ne reculent jamais devant le danger» Il

pirtitdonc de Guayaquil, le 27 juin, on compagnie do D.

Fftbio Herrora, son secrétaire et de D. Ignacio de Alcazar,

L i^iot à la légation. Herrora emmenait avec lui son fils

jeone homme do quatorze an», et Garcia Morono, une po

tite nièce de huit ans, qui se rendait à Valparaiso. C'était

toute son escorte.

Le vapeur arriva au Callao le 2 juillet. Garcia Morono

prit imméiiatomcnt avec sa suite un train qui ajriva au

détwrcadèro de Lima vers midi. Ignacio de Alcazar des-

cendit lo premier pour s'entretenir avec un attaché de

l'ambassade venu à leur rencontre. Garcia Morono lo sui-

vit aussitôt, puis aida sa petite nièce à descendre. Au mo-

ment où il se retournait vers un ami a^^ juru pour le félici-

ter de son voyage, un certain Viteri, purent d'Urbina et

frère de Dario Viteri, un des pirates do Jamboli, s'appro-

chft subitement de lui, le traita de brigand et d'assassin, et

loi tira deux coup do revolver à la tête avant qu'il eût le

temps de faire an mouvement. Son chapeau, troué par les

balles, tomba par terre. Instinctivement, et comme mû
par un ressort, il s'élança, lo pistolet au poing, sur lo meur-

trier, dont il saisit violemment le bras, ce qui fit dévier la

troisième ballo. Le sang coulait de deux bbsssures légères

l'une au fVont, l'autre à la main droite.

Pendant qu'il étreignait ainsi le bras de son adversaire,

nn de ses amis, D. Folix Luque, bien que sans armes, ac-

courut pour le dégager, mais un nouveau coup de feu, tiré»

par un compagnon de Viteri, lui perça la main. Au bruit

de ces détonations, Ignacio de Alçazar se précipite à son

tour au millieu des combattants et tombe sur Viteri à coups

de crosse de revolver. Blessé à la tête, l'assassin furieux dé-

charge deux fois son armes sur ce nouvel assaillant, pen-

(1) El asesino y la victima, America Latina 17 juin 1865.
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dant «lU'îgnacio, ripostant également par une double dé-

charge, l'oblige à quitter la partie. Cette horrible scène

n'avait duré qu'un instant.

Comme toujours, la police 8e montra quand le danger

fut passé. Un officier se mit à faire le moulinet avec son sa»

fcre et blessajfjravement Ignacio de Alcazar en voulant loi

arracher son revolver. Ignacio ne livra son arme que de-

une sommation du préfet ; encore ne put-il s'empêcher de

lui faire remarquer qu'on n'a paq le droit de désarmer les

victimes quand on ne sait pas les défendre contre les

«Masbins ; et il lui montra Viteri qui revenait à la charge,

I9 pistolet à la main, cherchant des jeux Garcia Moreno.

Le meurtrier fut saisi à ; l'instant , aloiB Garcia Moreno

remit entre les mains du préfet son revolver muni de tou.

tes ses balles : par un &ct« de magni>nimité sublime, bien

q^ue dans !e cas de légitime défense et disposant absolti-

ment de la vie de l'assassin, au lieu de lui brûler la cervel-

le comme tout homme l'eût fait à sa place, il s'était conten-

té de détour. 1er l'arme braquée sur sa poitrine. Implacable

quand le bien public l'exigeait, il épargnait un criminel

•quand il ne s'agissait que de na propre vie. (1)

La nouvelle de ce Ifiche attentat se répandit aussitdtdans

la ville. Le présidant de la république envoya sa voiture et

chargea son aide de camp de transporter Garcia Moreno

au palais. Il traversa ainsi la capitale au milieu de foules

vivement émues. Au palais, il fut accueilli avec toutes sor-

tes d'égards parle président Prado, qui ne savait cc^iinent

lui témoigner ses condoléances. Il fit jeter en prison l'as-

s^stiin Yitori et ordonna de le mettre en jugement sans

délai.

C'est ici qu'éclate dans tout son aspect le plus C3mique,

la scélératesse de l'infernale bande qui gouverne le monde.

L'agression avait eu lieu en présence de nombreux témoins

qui en racontaient tous les détails, de sorte que le guet»

apens était manifeste ; mais il s'agissait d'un assassin corn-

(1) Estrclla de Mayo, Quito, 5 janvier 1869



— 429

mi^ionné par les loges maçonniqùeB ; les juges, amis ou

«omplices d'Urbina, trouveront moyen de différer le pro-

cès jusqu'au moment où, les premières impressions effacées

et les témoins oculaires dispersés, les avocats pussent em-

brouiller l'affaire. Alors Yitori, payant d'auduce, ne cra>

gnit pas de se poser en victime et d'accuser Garcia More-

no d'avoir voulu l'assassiner. Il raconta sérieusement au

tribunal " qu'il n ^vait jamais eu la pensée de commettre

un meurtre ; seulement en voyant Garcia Moreno descen-

dre du train, il s'était rappelé les crimes de l'ex-président

contre sa famille et sa patrie, et je .\e sais quel mouvement
de subite indignation l'avait poussé à le provoquer eu duel.

Il s'approchait pour Im proposer une loyale rencontre,

mais, au premier mot, Garcia Moreno lui avait répondu

par un joup de revolver, lequel avait été suivi de plusieurs

autres tirés par les membres de la légation. L'ex-prés\dent

de l'Equateur, ajoutait Viteri, ne mérite pas un coup de

poignard : il doit tomber sous l'anathème et le mépris de

l'univers (1).
"

Cette farce grossière ne pouvait arrêter un instant des

Juges sérieux. Si Garcia Moreno ne valait pas un coup de

poignard, comment Yiteri avait-il pu concevoir la pensée

de se mesurer avec lui ? Malgré ses mépris affectés, Yiteri,

proche parent d'Urbina, frère d'un des pirates fVisilIés à

bord du Talca, se fiait plus, pour abattre GaVcia Moreno,

au poignard de la secte, qu'aux " anathèmes de l'univers.
"

P était prouvé que l'assassinat, préparé dans un concilia-

bule révolutionnaire, occupait tout le public avant l'évène-

n^ent
;
qu'il y avait eu préméditation, vu que l'assassin se

promenait de long en large dans la gare de Lima, atten-

dant sa victime bien longtemps avant l'arrivée du train :

que Garcia Moreno n'avait nullement fait feu sur Yiteri,

puisqu'il avait remis son revolver entre les mains du pré-

fet sans avoir brûlé une cartouche
;
que la nouvelle de l'as-

sassinat courait à G'uayaquil avant l'arrivée des dépêches

de Lima, ce qui prouvait d'une manière évidente l'existen-

(1) Exposition de Juan Vittri,\America Latinai aeptembrelSG'l.
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ce d'nn complot urbiniste ; enfin que, le coup manqué, Vi.

tori et SOS compagnons hurlaient avec rage :
" A défaut de

revolver, nous emploieroLi* le poignard. " A tous ces faits

se joignaient les dépositions des témoins, qui tous racon-

taient d'une manière uniforme les moindres détails du cri-

me.

La culpabilité était donc évidente et la condamnation

s'imposait. Mais la justice franc-maçonne a des procédés

qui étonneraient Caïphe lui-même. Le tribunal de Lima ré-

cusa les témoins oculaires, comme amis et confidents de

Garcia Moreno, pour s'en rapporter aux dépositions ridi-

cules et souvent contradictoires de cinq ou six complices

de Yiterî. L'assassin fut acquitté aux aplaudissements de

la secte, et, non content de cette infamie, les jages déclarè-

rent, en seconde instance, qu'il y avait lieu de poursuivre

Garcia Mcreno sous la prévention de tentative de meur-

tre Hur la personne de Yiteri. Ces misérables savaient bien

qu'ils ne pouvaient l'atteindre, car en sa qualité de pléni-

potentiaire, il échappait à leur juridiction ; mais ils essay-

aient du moins de déshonorer leur victime.

Cette honteuse prévarication dos juges, plus encore que

l'attentat du 2 juillet, excita dans tout le public conserva-

teur de Quito, dos sentiments d'indignation et de colè-

re. A voir comment on traitait un ambassadeur de l'Equa-

teur, on se demandait s'il n'y avait plus de gouvernement et

ce que faisait le présidont Carrion ? Il se contentait d'écri-

re une lettre de condoléance à la victime, dans laquelle il

narrait " la profonde impression produite par l'assassinat

de Lima sur tous les*habitants de Quito, et même sur les

partisans de l'intHme Viteri, qui se donnaient beaucoup de

peine pour dénaturer les faits, sans pouvoir y parvenir

;Nu1 doute de leur complicité dans l'attentat, ajoutait-il, car

il était connu à l'Equateur huit jours avant l'arrivée du

courrier de Lima (1). " Le ministre Bustamante, informé

de l'événement par Garcia Moreno lui-même, répondait à

son tour " qu'il serait tonte de croire à une vengeance per-

(1) Lettre du 4 août 1866.

!»
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Bonnelle si la nouvelle de l'oâsassinat répandue avant l'évène

ment et l'insistance des réfugiés pour obtenir de la cour

suprême la mise en accusation do leur victime ne trahis-

saient un complot de la secte (1). " Des démarches faites

pour empêcher cette exécrable iniquité, pas un mot. A Li-

ma, le chargé d'affaires de l'Equateur restait plus qu'indif-

férent aux cyniques projets des réfugiés, dos avocats et des

juges. Il insinuait même que Garcia Moreno *' ferait bien

de ne pas exciper de «on titre de plénipotenciaire pour dé*

cliner la compétence du tribunal, mais de constituer un
fondé de pouvoirs et de soutenir le procès, " ce qui, vu le

parti pris des juges, eût inévitablement amené sa condam-

nation.

Quant aux libéraux, même catholiques, tout eu jetant les

hauts cris contre l'assassin de Garcia Moreno, ils trouvaient

l'occasion excollento pour récriminer contre la victiftie»

" Us étaient contraints d'avouer que cet homme extraordi-

naire, par ses fautes innombrables, ses scandaleux abus de

pouvoir, avait uuo grâce spéciale pour se faire abhorrer.

Malgré cela, ils n'auraient jamais cru qu'à l'Equateur, on

pût avoir recours au poignard pour se venger (2). " Les

faux bonshommes ! jamais sans doute ila n'ont entendu par-

ler de l'attentat du 23 juin 1865, ni de l'assassinat du com-

mandant Matos ! Ils ne se rappellent que les '' scandaleux

abus de pouvoir de Garcia Moreno " contre l'innocent Mal-

donado et les non moins innocents pirates qui, à coups de

sabre et de revolver, avaient capturé le Guayas et mis l'E-

quateur à doux doigts de sa perte. Il a une grâce spéciale

pour se faire exécrer de ces faux conservateurs, cet hom-

me héroïque qui les a vingt fois sauvés du radicalisme, en

exposant sa vie pour défendre la leur !

Trop grand pour relever l'indifférencee des diplomates

et l'insolence de ces ingrats, Garcia Moreno, guéri de ses

blessures, reprit la mer pour se rendre au Chili, bien que

(1) Lettre du 4 aût 1866.

(2) El Asessinato y los Repuhlicanos, Quito 1866. page 2*
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«es amis loi Rnnonçaseent ^ae d'antres coujuré.^ l'atten»

•daient à Yi^paraiso et qae, du reste, le gouvernement chi-

lien refuserait d'admettre on plénipotentiaire incriminé ju-

ridiquement pour tentative d'assassinat. Les radicaux

Avaient répandu oe faux bruit à dessein d'empêcher une

mission qui devait accroître la considération et la gloire de

•leur ennemi.

Le président du Chili, ses ministres, les personnages

4istingués de la capitale, reçurent l'illustre ambassadeur

avec tous les égards dus à son mérite personnel ainsi qu'A

la haute charge dont il était revêtu. Les journaux du pays

Avaient raconté ses luttes contre la Bévolution, les traits

•d'héroïque valeur qui l'avaient signalé à l'admiration du

iponde, son amitié constante pour le Chili, durant ses qua-

tre années de présidence, et enfin l'assassinat dont il avait

failli être victime à Lima, de sorte que tous les cœurs lui

•étaient gagnés d'avance. Le discours qu'il prononça le jour

de sa réception officielle fit comprendre aux chiliens qu'ils

Avaient devant eux non seulement un héros mais un di-

plomate et un ami :
" Depuis longtemps il désirait connaî-

tre ce beau pays du Chili, la gloire des républiques améri-

xicaines, et cependant ni ce désir, ni l'honneur d'être au-

près du peuple chilien l'interprète des sympathies profon-

des de son pays et de son gouvernement, ne l'avaient déter-

miné à accepter la charge d'envoyé extraordinaire, mais

l'espoir de resserrer et de rendre plus intime l'alliance en-

tre les deux pays. Initiateur de cette alliance, bien avant

le blocus de Yalparaiso par l'Espagne, il voulait concerter

avec le Chili les moyens les plus efficaces pour rendre cet-

te union utile et permanente, assez forte pour assurer à

tous une pab: honorable, assez intime pous garantir le res-

pect de l'indépendance à l'extérieur, condition essentielle

<du progrès à l'extérieur.
"

Il s'éleva ensuite à des considérations qui firent rentrer

dans le néant toutes les accusations d'anti-américanisme

•dont on le poursuivait depuis quatre ans. " Durant qua-

(1)
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rante années, s'écria-t-il (1), nous avons travaillé contre la

nature et nos intérêts les plus chers. La nature a voulu fai-

re de nous un grand peuple sur la portion la plus belle et

la plus riche du globe ; et nous, au lieu de nous considérer-

comme les familles distinctes d'une même nation, nous

nous sommes traités comme des étrangers, parfois même
comme des ennemis. Malgré nos intérêts économiques qui

se combinent admirablement, puisqu'une région produit ce

qui manque à sa voisine, nous avons, au moyen de douanes

et de tarifs, mis obstacle à l'échange de nos produits et par

ralysé l'essor de notre industrie. Mais voici venir le jour

où toutes ces inventions d'une politique égoïste apparai-

tront à tous, ce qu'elles sont en eifet, inutiles et perni-

cieuses. Lo péril nous a révélé les avantages de l'union.

Comme l'éclair et la foudre servent à purifier l'air, l'injus-

te agression de l'Espagne nous aura donné la cohésion qui

nous a manqué jusqu'ici.
"

Il réussit parfaitement dans sa mission. Conventions pos-

tales, diplomatiques, consulaires ; traités d'alliance, de com-

merce et de navigation ; détermination des principes com-

muns dans les relations internationales : tout fut réglé au

plus grand avantage des parties contractantes. De plus

durant les six mois qu'il passa au Chili, Garcia Moreno eut

l'occasion d'entrer en rapport avec la noblefese et les illus-

trations de la capitale. Partout on admira sa science pro-

fonde, son noble caractère, et cet ensemble de dons émi-

nents qui font l'homme supérieur. Dans les sociétés savan-

tes où il eut l'occasion de se faire entendre, il étonna par

ses vastes connaissances, et surtout par son système de ré-

génération sociale basé sur les lois de l'Ëglise, c'est-à-dire

sur le catholicisme intégral. La société chilienne se pas-

sionna pour ce grand homme qui, tout heureux de ren-

contrer des cœurs assez chrétiens pour le comprendre et

l'aimer, s'y attacha d'autant plus que le libéralisme de son

pays l'avait peu habitué à cette bonne fortun. Plus tard

(1) America Latina, 29 août 1866.
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il ne parlait jamais sans émotion de son voyage au Chi-

li(l).

Tel ftit le dernier résultat de cette nouvelle conjuration

radicale. Le nom de Grrcia Moreno brilla d'un plus vif

^clat dans toute rAmérig[ue, et l'on comprit mieux, à voir

les ftireurs de la révolution contre l'ex-président, qu'il

était le seul homme dont elle craignit la puissance. Les

événements vont prouver qu^ ses instinctsne la trompaient

pas.

(1) Il disait même que, s'il se voyait jamais dans la nécesHité

d'abandonner sa patrie, il se transporterait au Chili avec sa famil-

le. C'était le pays qu'il aimait le plus au monde : il attribuait sa

prospérité à sa constitution politique et au génie de Portolès à qui

«elon lui, on aurait dû élever une statue d'or.



CHAPITRE XIX

CHUTE DU PRÉ8ID£I>.r GARRION

(1867.)

A son retour du Chili, Garcia Moreno passa quelques

jours dans la capitale au milieu de ses amis, rendit comp-

te au président de la mission qui lui avait éU confiée, et se

retira ensuite à Guayaquil chez son fVère Tablo pour s'oc-

cuper de négoce conjointement avec lui. Sans fortune per-

sonnelle, et trop scrupuleux pour se faire des renies aux

dépens du public, il ne lui restaitd'autre ressource que de

travailler pour vivre. D'ailleurs, avec la politique inoon-

sistante du président Carrion et les défiances hostiles du

ministre Bustamante, un homme de sa trempe n'avait plus

rien à faire à Quito jusqu'au moment où les conservateurs

imploreraient son secours pour arrêter la marée montante

du radicalisme.

Depuis un an, les principes anarchiques, semés dans le

pays par les clubs et les journaux do la secte, pervertis-

saient les esprits. Eessuscitant les questions litigieuses en-

tre l'Eglise et l'Etat, le gouvernement suspendit l'exécu-

tion du concordat pour remettre en vigueur l'inique loi du
patronat ecclésiastique pendant qu'on délibérait sur cer-

taines réformes proposées au Saint-Siège. En vain le délé-
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gat apoutolique fit*il des remontrance» sur l'illégalU d'un

décret qui blessait les droits d'une parties contractantes

puisque le concordat n'était nullement atteint par une pro-

position de réforme partielle : aux grands applaudissements
des radicaux, Bustamante maintint son d5(^ret. Quatre

mois après, il exo-iiait leurs colères en lendant au conoor-

dat sa force oblig>itx)iro. Bans une autre circonstance, il

prit fait et cause pour d< s religieux qui, voulant échapper

aux réformes imposées par Borne, n'eurent pas honte de

soulever la populace contre leurs supérieurs. Malgré hs

représentations Indignées du délégat apostf.liquo, le minis-

tre insinua qu'on accablait ces pauvres religieux ao vexa,

tions imméritées et compromit ainsi l'œuvre de la réforma-

tion. C'était le retour à ce passé honteux que Garcia Mo-
ren'> avait voulu empêcher, v^ 'autant plus que le rétablisse-

ment des t' 'bunaux civils dans les causes ecclésiû^jtlques,

en abolisant la principale des réform '^s concordataires, as-

surait aux criminels une impunité presque certaine.

Avec ce gouvernement sans boussole, les révolutionnai-

res n'avaient pas à so gêner : aussi leurs journaux conspi-

raient-ils à ciel ouvert contre la religion de l'Etat et contre

l'Etat lui-même. MontaiV(» prêchait dans son Gosmopolita

l'excellence du paganisme et sa supériorité sur les idées

chrétiennes. Les clubistes invectivaient contre le président

Carrion et demandaient* & grands cris le rappel d'Urbina.

A la fin de 1866, leur influence était dé]\ 83 puissante,

qu'après avoir repris possession du pays par leur in'iessan-

te propagande, il se crurent de taille à forcer la porte du

corps législatif. Dans la lutte électorale qui précéda le con.

grès de 186Î, ils opposèrent anx modérés de l'école gouver-

nementale leurs candidats les plus compromis, les Cavbo,

lee Parra, les Endara : le flot anarshisto venait de nouveau

battre en brèche les remparts de ?a société. Par c(mtre, les

conservateurs de Quito, persuadés qu'il était plus quo temps

de faire rentrer en scène le défenseur de l'ordre, choisirent

Garcia Moreno pour les représenter au sénat.

La lutte prit des propoïtiona très graves. Le gouverne-
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ment ayant eu la faiblesse de perinottic la réorguiiwatioc

de la Société républicaine, club anarchiste dissous deux ans

auparavant par Garcia Moreno, on vit aussitôt apparaître

d'immondes publications, agrémentées d'invectives contre

l'ex-président et de toudres'sentimertalitéa pour le gouver-

nement d'^ Carrion, " ce gouvorruMuent inonil, rospectueux

de la loi assurant aux citoyens le libre exercice de leurs

droits, et aux hommes de cœur assez de liberté pom «empê-

cher le retour au pouvoir de la luctiou •'•••ngiantc et avilis-

sante dont les «euls moyens de gouvernement sont la tor-

ture et l'échafaud (1). " A ce certificat de moralité, les

électeurs durent croire que la Société Mépublicaine aimi que-

bes candidats vivaient dans l'intimité du président Oarnon
et de son ministre Bustamante, d'autant plus que ce der-

nier, en bon libéral, crut devoir se croiser les bras durant

la période électorale, afin de témoigner son horreur pour

la candidature officielle et son roli^iouy respect pour lu

souveraineté du pouple. Il s'i-iisuivit qii',^ lo ])onr-lo souve-

rain, invincibU'ment trompé, vota d'une maiiiérodétcbtable.

La chambre aes députét», composée déjeunes gens, resta en

majorité libérale, mais le Rénat fut envahi par Ich fortes

têtes du radicalisme. Toutefois, en dépit d'une opposition

forcenée, le nom de Garcia Moreno sortit triomphant de^*

umea, avec ceux des sectaires urbinistes qui l'avaient tant

ie fois souillé do leurs immondes calomnies. Tant il est

difllv'le d'égarer les sauffrages, quand il s'agit d'un homme
que le pays est forcé d'appeler 8on sauveur !

Lee urbinistes exultaient, non sans motif. Maîtres du
parlement, n'étaient-ils pas maîtres du pays ? Sans courir

liiè chances d'une émeute, ils arrivaiejit légalement au

pouvoir. Lee circonstances paruissaieut d'ailleurs on ne

peut plus favorables pour abattre le président Carrion :

Mosquera, leur allié et leur aide au besoin, venait de révo-

lutionner la K'ouvelle-Grenade et de se réinstaller à Bogo-

tî. en qualité de dictateur ; au Pérou, les ft-ères et amis je-

taient par terre ce qui restait du parti conservateur. C'était

(1) Circulaire de la Société Républicaine, 1866.

28
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le moment d'envoyer Carrion méditf • à Cuenca sur les ex-

cellences et les avantages du " gouvernement moral et res-

pectueux de la loi ", pendant qu'on réorganiserait, à coups

d'ukases ministériels, le règne glorieux de»T' '^ras, los con-

tributions forcées, les déportations arbitraires et le martyre

de l'Eglise ; mais comme la présence de Garcia Morono au

Menât pouvait ruiner tous lourn plans, ils résolurent dans

leurs conciliabules d'invalider son élection. Si l'on objec-

tait que la junte provinciale, juge sans appel on matière

d'élection, l'avait qualifié sénateur, on trouverait bien moy-

en d'équivoquer sur la décision do la junte et do l'annuler.

Les conservateurs crieraient à l'arbitraire ; on les laisserait

crier, et l'ennemi n'en serait pas moins exécuté.

Du reste, afin de préparer les voies aux sénateurs, les

radicaux commencèrent à protester dans leurs réunions et

leurs journaux contre les iniques arrêts do la junto provin-

ciale. En écartant du sénat Manuel Angulo, le premier

élu dn peuple, sous prétexte que, membre du conseil géné-

ral de l'instruction publique, ses fonctions étaient incompa-

tibles avec celles de sénateur, elle avait voulu faire place à

Garcia Moreno, " l'intrus, l'usurpateur du suffrage popu-

laire, le despote dont l'audace allait jusqu'à forcer les portes

du sénat pour recommencer le cours de ses exécutions illé-

gales et sanglantes. " Afin de rassurer les sénateurs timi-

des, on leur apprenait que •' Garcia Moreno, le tyran, le

Catilina, la bête fauve, privé de ses sbires, n'était pas plus

à craindre que Néron abandonné de ses prétoriens (1)
"

On pouvait donc l'invalider sans s'exposer. Dans un

pamphlet intitulé Le jour du jugement, Montaivo se félici-

tait de ce que, " après avoir jugé tout le monde, Garcia

Moreno allait être jugé à son tour. En dépit de ses grandes

oeuvres, il a contre lui, disait-il, ses guerres, ses déroutes,

les larmes, les ruines du peuple. Son ambition plaide con-

tre son désintéresssement, et sa cruauté contre sa religion :

il faut le juger sans miséricorde. " Seulement, il avertis-

sait les sénateurs de prendre garde à eux, '* car, si pour

(1) Usurpacion del suffragio publîco' Quito, août 1867.
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gagner leurs voix, l'ox-préBident ne pouvait plus leur mon-

trer l'échafaud, il ferait miroiter devant eux des porte-

feuilles.
" Qu'ils agissent donc avec audace :

" les fonction-

naires, l'armée, le gouvernement, sauront faire respecter

leurs délibérations. " Connaissant la stupidité dos libéraux,

Montalvo comptait que le gouvernement prêterait main-

forte à ceux qui, pour le renverser, voulaient écarter scn

plus solide appui.

Garcia Moreno apprit on route que ses ennemis avaient

l'intention de i'oxcluro du sénat et que, s'ils échouaient à

la vérification des pouvoirs, ils iraient jusqu'à invoquer

contre lui l'exception d'indignité, attendu qu'il restait tou-

jours sous le coup d'une prévention d'assassinat. Non seu-

lement la majorité se déclarait hostile, mais des partisans

d'autrefois, dont la reconnaissance aurait dû faire ses ar-

dents défenseurs, le lâchaient absolument. Bien oue sans

illusions sur le verdict à intervenir, il vint occuper so»-? si^V^»

à l'ouverture des chambres, en face des terroristes et des

trambleurs (1.) La nomination des dignitaires lui fit com-

prendre qu'Urbina n'était pas loin. Son factotum, Pedro

Carbo, la cheville ouvrière de toutes les insurrections, fut

nommé président ; Parra, une autre agent d'Urbimi, vice-

président ; Endara, le rédacteur du pronunciainento de

Quinche, un des graciés de 1864, secrétaire : décidément,

le sénat se transformait en club urbiniste.

On vint lire à cette bande de francs-maçons un message

fait de lait et de miel. Le président vivait dans les meil-

leurs termes avec ses voisins, et, grâce au ciel, la paix

(1) Avant son arrivée, les. corridors du palais étaient pleins de li-

béraux et de radicatix qui déclamaient contre l'élection illégale de

Garcia Moreno. C'était à qui prodiguerait le plus d'incultes à l'ex-

président, quand tout-à-coup on entend prononcer son nom. " Est-

ce bien Garcia Moreno? " s'écrieni tous ces braves. C'était lui en

effet qui gravissait Iss marches du palais. Le silence se fait comme
par enchantement, chacun se range pour le laisser passer, et tous

mettedt la main au chapeau en signe de respect. Garcia Moreno
traverse les rangs d'un air résolu et se dirige vers la salle des séan-

ces. A son entrée, tous les sénateurs se lèvent pour le rt revoir.
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régnait aussi & l'intériour. " Depais lo dornior congrès

l'ordro n'avait pas été troublé ; rien no faisait présager la

moindre crainte pour l'avonir. Il avait observé do point en

point la constitution et les lois, garanti la liberté do tou»

les citoyens sans distinction de nuance politique, étendu sa

main paternelle sur tous les réfugiés, en un mot pacifié la

Bépubliqud. Si, malgré ses désirs, la clémence n'avait point

embrassé tous les expatriées, c'est quo la prudence doit ac-

compagner la générosité. Du reste, à la première preuve

de repentir, d'obéiseance, et do bonne conduite les portes de

la patrie é\ uvriront pour les recevoir. Du pouvoir extra-

ordinaire dont on l'avait un instant revêtu, il n'avait fait

aucun usage ni pour molester les citoyens ni pour les dé-

porter hors du pays (1). " La bande radicale applaudit à

tout romper. en se disant intérieurement que si ce président

débonnaire avait mieux usé do ses droits, elle gémirait en

prison au lieu de se pavaner au sénat.

Ces formalités accomplies, ou procéda immédiatement à

la vérification des pouvoirs. Comme tous ses collègues,

Garcia Moreno remit aux mains du secrétaire Endara

l'acte oflftciol de son élection, pour qu'il on fût donné lectu-

re ù, l'assemblée. Endara, troublé par l'ascendant et le

regaixl de Garcia Moreno, balbutiait et tâtonnait tellement

que, de son banc, calme et imperturbable, ce donâor l'in-

terrompit plusieurs fois pour le rectifier. Le lendemain,

la commission chargée d'examiner les rapports des juntes

conclut à l'admission de tous les sénateurs, sauf du seul

Garcia Moreno.

Cependant parmi les sénateurs, se trouvait un homme
juste et consciencieux, ennemi politique de l'ex-président,

mais ami passionné du droit et de la justice : lo docteur

Antonio Mata. A peine la commission eut-elle formulé

ses conclusions, qu'il les attaqua au nom de la légalité.

" Comme moi, dit-il, vous faites profession de soumission

absolue à la loi. Sans la subordination complète de la vo-

(1) Message de 1867.
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lonté humaine à la loi, il n'y a pas do République, mais

l'anarchie ërigte en principe. Or, la loi oontttitutionnolle

«D matière d'élection législatives, c'est que ^a junte pro-

vinciale seule a qualité pour i tatuer sur l'admissibilité ded

candidats élus. Pour infirmer son jugemetit, il faut en

appeler à la cour suprême ; à défkut d'appel, ses décisions

ont force de loi. Elles sont assimilées dans l'ordre politi-

que au verdict des tribunaux en matière civile et crimi-

nelle. Injustes ou nbmsives, elles sont irréformables, sauf

recours à la juridiction compétente. Vous êtes donc abeo*

lomcnt incompétente, d'aprèd notre législation, pour di»-

qxuilifier un sénateur qualifié tel par la junte provinciale.

Votre droit fe borne à déférer son verdict au tribunal supé-

rieur.
"

La majorité connaissait parfaitement la loi, mais ces

hypocrites prôneurs do légalité ne se gênent nullement

pour l& fouler aux pieds quand elle contrarie leurs pas-

sions. A ce raisonnom^^nt d'une lucidité transparente, ils

opposèrent de ridicules auguties, des vociférations contre

la Junte et des invectives contre Graroia Moreno. D'un

trait de son inexorable logique, le docteur Mata leur prou-

va qu'ils battaient la campagne et les défia de traiter la

question de droit. Irrités d'une opposition à laquelle ils

ne s'attendaient pas, les urbinistes devinrent insolents.

L'avocat Mestanza, qui se croyait satiiûque, affirma que

tous les maux de l'Equateur avaient leur source dans le

caractère " de certains Équatoriens, doux et humbles do

cœur, et par trop évangéliques, toujours disposés à tendre

la joue gaucho à ceux qui les avaient souffletés sur la droite

et à baiser la main des misérables qui les avaient iéshono-

rés. " Après cette incartade, venait une charge à fond con-

tre Garcia Moreno, dans le but de couvrir le manque abso-

lu de raison.

Le docteur Mata bondit pour la troisième fois de son

siège et lança cette apostrophe qui dul faire baisser les

yeux aux plus éhontés :
" Je voudrais bien être, mais par

malheur je ne suis pas l'homme évangélique dont vient de
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parler le préopinant. Je n'ai point fléchi le genou devant

l'homme qui m'a outragé, ni baisé la main qui m'a fait ùl
aftront. Dans mes veines circule un sang qui ae s'échauffe

que trop vite. J'ai un cœur trop impressionnable et trop

sensible à l'injure ; toutefois, au fond de mon âme il y a

une conscience, et cette conscience me dit que je suis dans

cette chambre pour y apporter, non mes griefs et mes res-

sentiments personnels, mais un sentiment de justice que

personne n'arrachera do mon cœur.
"

Trois ou quatre i<énateurs votèrent avec le docteur Mata

l'admission de Garcia Moreno ; tous les autres, emportés

par l'esprit do veugonneo ou la rage révolutionnaire, pro-

noncèrent l'exclusion. Co déni de justice ne les empêchera

pas de dire que la i-épublique personnifie la légalité, et que

jamais ils ne pardonneront à Garcia Moreno û'avoir violé

la constitution et les lois. Cependaut, ces tartufes n'c aè-

rent paraître au journal officiel sous les verges du docteur

Mata : ils supprimèrent des actcH du congrès les discours

vengeurs qui les marquaient du signe de l'iniquité, comme
le fer louge imprime sur l'épaule du condamna le stigmate

de son crime. Quant au sénateur invalidé, connaissant

d'avance le verdict qu'»llaient rendre ces grotesques comé-

diens, il n'nvait pas attendu la fin de la pièce pour prépa-

rer son retour à Guyaquil.

Une fois débarrassés de Garcia Moreno, le plus ferme

appui de l'ordre, les révolutionnaires dressèrent leurs bat-

teries contre l'ordre lui-môme représenté par le gouverne-

ment. Deux petits projets de loi suffirent pour démante-

ler la forteresse : l'un supprimait la haute police afin de

laisser toute liberté aux conspirateurs, et l'autre décrétait

la responsabilité des hauts fonctionnaires afin de les inti.

mider en cas do crise et d'isoler le pouvoir. ( ?ela fait, le

sénat mit en accusation le président Carrion et son minis-

tre Bustamante, pour délit d'illégalités administratives.

Le président avait le choix entre balayer cette assem-

blée radicale ou succomber sous ses coups. Au lieu d'agir

avec force et décision, il se montra comme toujours irrésolu
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et inconséquent. Afin d'avoir l'oocasiou de s'armer de

poavoira extraordinaires, il imagina je ne sais quel com»>

plot contre la sûreté' de l'État et déporta cinq ou six indi-

vidas qu'on disait compromis dans cette conspiration.

Flairant une manœuvre du ministre Bustamante, le sénat

voulut savoir quels faits avaient motivé ces arrestations,

mais le gouvernement répondit qu'il tenait les fils d'une

grave conjuration dont il révélerait les détails en temps

opportun. Làrdessus, le docteur Mestanza, impatienté,

s'écria " qu'il n'y avait d'autre conjuration en train que

celle du gouvernement contre le peuple et la constitu-

tion ".

C'était une déclaration de guerre. Bustamante se croyant

assez fort pour tenir tête au congrès, fit emprisonner Mes-

tanza et cinq autres représentants, ce qui mit toute la capi-

tale en dmoi. Au lieu de se rendre, le congrès se déclara

on permanence jusqu'au moment où les députés incarcérés

lui seraient rendus. Comme il fallait en finir, Bustamante

décréta la dissolution du congrès et posta un bataillon aux

abords de la chambre paur disperser les représentants en

cas de résistance. Mais la loi sur la responsabilité des

fonctionnaires avait si bien produit son effet, que le gou-

verneur de la province, don Mariano Bustemante, bien que

proche parent du ministre, refusa do notifier au congrès le

décret de dissolution. Durant cet imbroglio, les représen-

tants furieux de voir les soldats entourer le palais, se ré

pandaient en discours incendiaires contre le despotisme :

Carbo invectivait contre Carrion et Bustamante ; Angulo

exhortait ses collègues à faire bravement leur devoir ; un

autre rappelait l'exemble des sénateurs romains attendant

la mort sur leurs chaises curule. Mais au lieu de coups de

fusils, r>n leur envoya la démission de Bustamante, ce qui

les calma durant quelques jours:

Alorn pour échapper aux radicaux que ses concessioits

avaient rendus tont puissants, Carrion prit le parti de s'en-

tourer de conservateurs déclarés, et cnoisit pour ministre

Baphaël Carvajal, Manuel Ascasubi et le général Davallos,
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tous tj()i8 intimes ninirt de Garcia Moreno. Il fit même
offrir à l'ex président le commandement de l'armée. Celui,

ci, pour ne pus compromettre sa responsabilité dans une

situation Innnuinenient inextricable, répondit *' qu'il fallait

laisser aux militaires de profession Thonneur des gardes

hiérarchiques, mais que néanmoins il se mettrait à la dis-

position du gouvernement le jour où l'indépendance natio-

nale serait menacc^c " Au fond, il n'avait aucune confiance

•dans In sincérité du gouvernement. ' Je me réjouirais,

écrivait-il à un ami, do l'instuUation du nouveau cabinet, si

j'avais l'eepoir que le président ne se tournera pas de nou-

veau vers le malheureux Buslamante pour en faire cette

fois encore le vrai et unique chef de la république. Ne
nous faisons pas illusion : le nouveau ministère fait tout

simplement l'office d'un paratonnerre : s'il échoue, il se

•discrédite, sans profit pour le pays ; s'il parvient à sauver

le vaisseau de la tempête, Bnstamante l'écartera doucement

quand il se croira en mesure de reprendre le gouvernail.

Nous assistons à une nouvelle péripétie, et non au dénoue-

ment du drame (1).
"

En effet, irrité de la volte-face exécut i par le gouver-

nement, le congrès se vengea en mettant à son ordre du

jour i'accatsation portée contre Carrion et Bustamante d'a-

voir violé la constitution dans le conflit avec les députés, ce

qui les mit dans un étrange embarras. " La solution de la

«rise, écrivait à cette occasion Garcia Moreno, va dépendre

du verdict de condamnation ou d'absolution que va porter

le congrès. L'absolution, « 'est la réconciliation des accusés

«vee les ronges et le trion)i>he des bandit<\ d'Urbina. La

condamnation ou l'abdication du président qui se retirera

peut-être pour exciter la compassion du sénat, entraînera

immédiatement de nouvelles élections sous le gouverne-

ment du vice-président, et c'est peut-être, au milieu de

tant de hasard*^ périlleux, ce qui offre le moins de danger.

Que si le président et son favori, pour acheter leur grfice.

(1) Lettre à M. Léon Méra, 14 octobre 1867.
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se jettent danti les bras d'Urbina et ses rouges, cet acte d'i-

nique trahison ne tardera pas à recevoir son châtiment. La
crise alors sera violente, mais définitive, et Dieu aidant,

nous en sortirons vainqueurs (1).
"

C'était une véritable prédiction. Pour se sauver et sau-

ver son Bustamante, Carrion n'eut pas honte de proposer

AU sénat la plus ignominieuse des transactions. Il s'offrit

i jeter par terre son ministère conservateur pour lui subs-

tituer un ministère libéral et d'opérer des mutations de

même nature dans les commandements militaires, si les

juges consentaient à prononcer un verdict d'absolution.

Mais cette indignité hftta le dénouement de cette pièce

tragi-comique. Averti de ce qui se passait, le ministre de

l'intérieur, Carvajal, se présenta devant le sénat pour de-

mander des renseignements sur ces faits scandaleux, qui

lai furent publiquement certifiés par les sénateurs libé-

raux. Aussitôt les ministres envoyèrent au président leur

démission motivée :
" Nous n'avons point hésité, disaient-

ils, à nous charger, ^du ministère au moment du danger, et

nous nous flattions qu'un nouveau programme polititique

exposé franchement et loyalement, pourrait terminer la

«rise, et voilà que l'ex-ministre Bustamante, nous en avons

«oquis la certitude, recourt aux transactions les plus ini-

ques pour se procurer une honteuse absolution. Devant

cette duplicité, source déjà de tant de conflits, nous quittons

le pouvoir pour sauver notre dignité et pourvoir au bien de

la nation. " Les sous-secrétaires d'État, Léon Méra ot Yi-

cente Salazar, joignirent leurs protestations Indignées à

celles des ministres et se retirèrent d'un gouvernement
" qui se jouait de ces officiers comme il se jouait do l'hon-

nenr de la patrie.
"

Le président et l'ex-ministre Bustamante, abandonnés et

méprisés de tous, se virent alors à la merci de leurs juges.

Bustamante fut condamné à la privation de tout emploi pu-

blic pondant dfux ans, et le congrès, par un vote solennel

(1) Lettre à Léon Méra, 26 octobre 1867,
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de censure, décerna au président Carrion un véritable bre-

vcL d'incapacité qui le forçait à donner sa démission. " En
cédant à de pernicieuses influences, cisaient les représen-

tants, en sacrifiant la république à de misérables intérêts

de famille, b chef de l'Etat s'est rendu indigne du poHte

éminent auquel l'a élevé la confiance du peuple. Laisser la

présidence en de telles mains serait un immense malheur

pour le pays.
"

On ne pouvait pas trop plaindre le piésident ni son mi-

nistre, mais il n'en était pas mr'ip vrai que les radicaux

arrivaient au pouvoir. Carrior tombé, ceux qui avaient

profité de ses faiblesses pour l'acculer à la déchéance, al-

laient profiter de leur crédit pour influencer les électeurs

en faveur d'Urbina, et le catholique Equateur, par un otfot

mer\'ei lieux de cette boîte à surprises qu'on appelle le ré-

gime parlementaire, était exposé à se réveiller un beau ma-

tin, très légalement et très constitutionnellement, en pleine

république radi'^Ie.

On attendait de jour en jour ce hardi toup d'Etat, sans

que personne se sentît de force à l'empêcher, lorsqu'on ap-

prit l'arrivée soudaine et tout à fait inopinée de Garcia Mo-

rono. Betii'é à Guayaquil depuis son expulsion du sénat,

une maladie grave de sa petite fille l'avait snbitement rap-

pelé dans la capitale. Déconcertés à cette nouvelle, les radi-

caux du congrès commencent à se troubler ; les conserva-

teurs courent à Garcia Moreno comme au sauveur que

Dieu leur envoie
;
peuple et députés ie supplient de pren-

dre on mains les rênes du gouvernement et de préserver le

pays d'un nouveau cataclysme. Maître abs^olu de la situa-

tion, il n'avait qu'un mot à dire pour déterminer un pro-

nunciamento en sa faveur ; il ne le voulut pas, mais néan-

moins il résolut de barrer le chemin à la llévolution, en dé-

jouant le plan des sénateurs radicaux.

Dans un conseil composé de ses amis politique ;. Garcia

Moreno fit prévaloir l'idée qu'un changement de gouverne-

ment, accompli avec promptitude et résolution, rétabliruit

l'ordre et la paix. Le président Carrion, devenu impossible.
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quitterait io pouvoir et serait remplacé au faat«uii par le vi-

ce président Artela, qui procédait immédiatement à l'élec-

tion du nouveau chef de l'Etat. On porterait comme candi-

dat à la présidence don Javier Espinosa, avocat estimé do

tons pour son amour de la justice, et de plus excellent ca-

tholique. Cette combinaison, goûtée du public et des cham-

brof, rallia si bien conservateurs et libéraux que les urbi-

matcs perdirent toute influence.

' Avec son énergie habituelle, Garcia Moreno, chargé do

l'exécution du programme, signifia au président que, vu les

circonstance, le bien public exigeait sa démission ; et, com-

me celui-ci résistait aux instances sollicitations qu'il lui flt

itérativcraent adresser par Pablo Bustamante, frère de l'ex-

ministre, il lui envoya cet ultimatum d'un laconisme si-

gnificatif :
*' Souvenez-vous que le salut de la république

doit l'emporter sur la vie de l'homme qui la mène aux abî-

mes !
" Enfin, le 6 novembre, Carrion donna sa démission,

après avoir acquis la conviction que l'armée ne le soutien •

drait pas. Par son ascendant sur les chambres, Garcia Mo-
reno obtint qu'Arteta, en qualité de vice-président, lançât

immédiatement le décret convoquant les électeurs pour la

nomination du nouveau préuident. Le nom d'Espinosa fut

accueilli avec un tel enthousiasme par tout le peuple que

les radicaux n'osèrent pas même lui opposer de concurrent.

Un mois après, la crise était déterminée et le nouveau gou-

vernement installé pour dix-huit mois c'est-à-dire jusqu'à

l'achèvement de la période constitutionnelle.

Le 25 décembre, de retour à Guayaquil, Garcia Morano

écrivait à un ami :
" Je revins de Quito, où je suis allé voir

ma petite fille qui se mourait. Vous savez déjà pourquoi la

Providence m'a conduit dans cette ville. Le candidat que

j'ai présenté, le catholique et vertueux Javier Espinosa, a

été accepté avec enthousiasme, même par up certain nom-
bre de rouges. Les élections, terminées le 2 X de ce mois,

ont ramené la concorde et la paix. Mous pouvons nous van-

ter d'avoir le meilleur des présidents. Notre pauvre Equa-
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tenr, ajontait-il, vient de travener sans secousse une crÎBe

qui pouvait aboutir à une guerre civile désastreuse (1)
"

Comme tous les conservateurs, disons, en termiaaut ce

chapitre, que si, dans ces conflits d'incapables et d'ambi»

tieuz, la guerre civile n'a pas ensanglanté le pays, c'est en>

core une fois grfice à l'énergie du héros chrétien qui jamaùi

ne voulut pactiser avec les principes ou les hommes de la

Bévolution.

(1) Lettre à don Félix Luque. Voir Vtrdadera êHuaeionpcîiiiquiu

Lima, 1875, page 8.



CHAPITRE XX

CATASTROPHE D'iBARRA

(1868)

Existe-t-il une héréaie plus indéracinable que l'Lérésie li-

bérale dans dos cerveaux honnôtes ? Si vouh leur démon-

trez que le gouvernement, chargé do diriger les esprits

vers le bien, no ])eut sans forfaiture tenir la balance égale

entre le bien et le mal, ils vous traitont d'absolutiste. Si le

catholicisme établit que, vu l'intirmité de la nature déchue,

la vérité non protégée sera toujours opprimée par l'erreur,

et les honnêtes gens foulés aux pieds pur la canaille, ils af-

firment niaisement que la vérité triomphe naturellement

de l'erreur comme le soleil des ténèbres, et que Dieu saura

parfaitement se défondre lui-même. Qu'un document pon-

tifical anathémise solennellement leurs erreurs et déclare

expédient, aujourd'hui comme autrefois, do proclamer la

religion catholique religion de l'Etat, à l'exclusion de tous

les faux cultes, ils traitent le pape de rétrograde et le Si/lla-

bus d'anarchronismo. Accepteront-ils, du moins, les leçons

do l'expérience ? Pas davantage. Tous les dix ou vingt ans

maîtres un instant d'appliquor h urs principes, ils embour-

bent le char de l'Etat dans l'ornière radicale, en France

comme en Belgique, on Europe comme en Amérique. Si

vous leur reproche» Ioh catastrophes dont cette politique

est périodiquement la cause fatale, ils battent la campagne,

jurent leurs grands dieux qu'ib mourront libéraux impént*
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tent, courent à de uouveaux abîmes et y précipitent avec

eux les gouvernants les mieux intentionnée, si ceux-ci n'ont

pas le '>urage de se sousti iire leur ^" est i direction.

Don Javior Ewpinosa, le raeih s'^ l^ir^ Sommes, aussi in-

telligent que vertueux, profo -déii. i>».<iervatcuret pro-

fondement catholique, aurait pu fairo le i.: ''eur dos pré-

sidents, comme l'espérait G-arcia Moreno, s'il ne s'était pas

laiisé circonvenir par les libéraux. On lui persuada que,

nommé par tous les partis plus ou moins opp«wés aux ra-

dicalisme, il devait les appeler tous au gouvernement, ain-

si que l'exige le système parlementaire. Pour .-ie montrer

conciliant, il donna le ministère do l'intérieur et des affai-

res étrangères à son parent, Camilla Ponce, 'îatholiquo «ans

épithète, et lui associa deux collègues de camps opposés.

Les libéraux comprirent sa faute et le comblèrent d'éloges
;

les radicaux eux-mêmes promirent de devenir des anges de

paix et de douceur sous le gouvernement paternel, légal,

et tout à fait constitutionnel du sage Espinosa.

Avec un pareil entourage, le gouvernement devenait

d'autant plus difficile que la constitution si souvent blâmée

par Garcift Moreno, entravait à chaque instant l'action du

président. Pour empêcher le navire de sombrer, il fallait

un homme assez énergique pour éviter l'écueil par un vi-

rement do bord illégal, en s'appuyant sur le principe de

Garcia Moreno :
" Je suis chargé de sauver la république

avant de sauver la constitution. " D'un caractère très timo-

ré et très scrupuleux, Espinosa se fit au contraire l'esclave

des fictions parlementaires et légales, au grand détriment

des conservateurs. On lui présenta un jour une liste do trois

noms parmi lesquels il devait, selon les dispositions consti-

tutionnelles, choisir un gouverneur de province. Sur les

trois, deux déclinèrent l'honneur et la charge, et le troisiè-

me était un libéral. Que faire ? l'accepter, si mauvais qu'il

f(it, et exiger la présentation de trois nouveaux candidats.

Le président ne se crut pas autorisé à prendre ce second

parti et le libéralisme se renforça d'un nouveau gouverneur

de province. Si l'on ajoute qu'Espinosa peu expert et peu
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tout méfait non maté, oilemont démontré, oa ^'erra qu'il

avait ujucoh des qualités reqr'ses pour borvir de jouet aux

retors do la Bévolution.

Gu.v^ia Moreno connaissait bien la faiblesse de caractère

du nouveau président, mais il espérait qu'intelligent et cons-

ciencieux, il se laisserait guider par les conseils d'hommes

expérimentés, dévoués à sa personne comme aux intérêts

religieux et sociaux dont les conservateurs lui avaiont con-

fié la garde, mais il en . beau lui signaler les dangerf^ de la

situation, l'éclairer sur les hommes que surprenaient sa

bonne foi, lui dénoncer les trames des radicaux, Espinosa

trouvait qu'il s'inqui«^tait à tort, puisque la légalité n'était

pas violée. Du reste, afin d'enlever toute influence à l'ex-

président, les radicaux représentôreni sa politique comme
tyrannique et absolument monstrueuse. J>an8 un odieux^

pamphlet intitulé La République et Garcia Moreno, ils reli-

ront à leur manière l'histoire des huit dernières années,

pour établir que leur mortel ennemi n'avait tenu aucun

compte do la constitution ni des lois. Son despotisme avait

causé tous les malheurs du pays, d'où la conclusion toute

natuiclle que du principe légal, incarné dans le président

Espinosa, jaillirait pour l'Equateur une source intarissable

de glo re et de prospérité. Les conservateurs ripostèrent en

montrtnt par l'histoire (1) avec quelle désinvolture leurs

homm-'f? si vantés, Eaca, Gomez de la Torre, Franco, Eo-

blez, et surtout Urbina, marchaient à pieds joints sur leur

fameux principe de la légiilité, non par exception et pour

sauver lu patrie, mais tous les jours et pour contenter leurs

passions. *' Le parti anarchiste, que Garcia Moreno avait dû

mettre à la raison, formait moins un parti politique qu'u-

ne ménagerie do bêtes féroces échappées de leur cage, ot

qu'il fallait y faire rentrer de gré ou de force sous peine

d'en être dévoré. " Bien do plus vrai, mais les calomnies,

reproduites et commentées dans les journaux, ne laissaient

(1) El senor G. Garcia Moreno y los libérales dcl Guayas. Quito,

avril 1868.
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pas quo d'improsHionnor vivement le gouvernomont, déjà

prévenu contre Garcia Moreno.

Dès lors, le travail de destruction recommença de plus

belle dans les cl' .bs, lus feuilles publiques, les burouux des

gouverneurs de provinces et même du ministère. Los radi*

eaux minèrent le terrain, sournoisement et sans tapage,

pour ne pas donner l'éveil au vertueux Espinosa. Leurs af-

fidës ou des complices inconscients s'introduisirent dans

les emplois, au mépris des conservateurs dt^sormuis sans in-

fluence et sans crédit. Sous prétexte de liberté de la presse,

on remit en question les princi))e8 religieux et sociaux. En

vain Garcia Moreno essaya t-ildo nouveau d'ouvrir les yeux

au gouvernement sur ces menées souterraines : Espinosa

réclamait le corps du délit, le fait matériel qui permit do

sévir sans sortir de la stricte légalité.

L'Equateur allait assister à une seconde représentation

de la pièce jouée, un an auparavant, sous le président Car-

rion. Incapable do supporter plus longtemps ce spectacle

écœurant, Garcia Moreno prit le parti de se retirer à la

campagne. Il loua dans la région du nord, non loin d'Ibar-

ra, l'hacienda de Guachala, avec l'intention de rexploiter

lui-mômc. C'était un moyen uo refaire sa santé fort ébran-

lée par les agitations de la vie politique et les granden

épreuves domestiques qu'il avait subies durant ces demie,

res années. Sa digne et vertueuse éijouse, Rosa Ascasubi,

était descendue au tombeau. Il avait épousé en secondeM

noces la senora Mariana de Alcazar, nièce de Ascasubi.

Quand il communiqua son projet d'alliance à la mère do la

jeune fille, la noble femme lui répondit en pleurant qu'elle

redoutait les jours troublés et les nuits d'ongoisses qui

avaient abrégé la vie de sa pauvre sœur. Elle ne voulait

pas pour sa fille d'une existence qui consistait à se denian.

der tous les jours si on ne lui rapporterait pas son mari, le

cœur percé d'uue balle ou d'un coup de poignard. Cepen-

dant, comme on ne résistait point à la volonté de Garcia

Moreno, il avait uni son sort à celui de la senora Mariana,

dont la jeunesse, l'amour et le courage no craignirent point
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d'affronter Iob tompôtes qui épouvautaiont an tcndro mèro.

Depuis loM, IcH angoissen n'avaient guère censé : l'h .*«ntat

<|e Lima, l'odieuso invalidation prononcée par les eCni^

teurs, finalement la perte d'une petite fille, premier fruit ^e

leur amour, avaient initié la jeune femme à hom long mar-

tyre. 1 1 conduisit donc la douce Marianita, comme on l'ap-

pelait en famille, au millien des prairies et dos joies '*n

foyor, un moyen honorable d'augmenter ses ressources.

Mais Dieu ne voulait pas que cette homme extraordinai-

re,véritable instrument de sa Providence, eût ici-bas un

moment de repos. Il ne l'avait appelé dauH cette oasis que

pour lui faire exercer une fois de plus, son rôle de sauveur.

Le 13 août 1868, des éruptions volcaniques accompagnées

de tremblement de terre, commencèrent à ébranler toute ia

province d'Ibarra. Bans la nuit du 15 au 16, vers une hea-

da matin, pendant que les volcans vominsaient des torrents

de lave, une épouvantable wecousso réveilla les habitants

terrifiés. La terre tremblait ; les maisons et les églises

s'écoulaient avec fracas ; hommes, femmes, enfants, trou-

peaux, disparaissaient sous les décombres, au sein des abî-

mes creusés par les oseillations du sol. On n'entendait

que les cris des mourants et les hurlements des malheu-

reux échappés comme par miracle à l'horrible catastrophe.

Le matin, des dix milles hommes qui composaient la popu-

lation d'Ibarra, plus de la moitié étaient ensevelis sous les

ruines ; l'autre moitié gissait sur les décombres, au milieu

des cadavres, muette de stupeur, sans pain sans vêtement,

sans abri, sans espoir ! Et non seulement la ville, mais

toute la province d'Ibarra offrait ainsi l'image d'un vaste

cimetière ou les 8ui*vivants du cataclysme pleuraient sur

les tombes ouvertes de leurs parents et de leurs amis.

Pour comble de malheur, des bandes de pillards s'abatti.

rent sur ce champ do mort comme des oiseaux de proie

sur (les cadavres. Au lieu de prêter secours aux pauvres

mourants qui imploraient leur pitié, ils les achevaient pour

les dépouiller. A cette vue, les Indiens sauvages des régions

voisines, croyant à la destruction finale de la race espagno-

29
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le, hurleront leur cri do guerre, et descendirent dos monta

gnes, commo deH démons kotHh do l'onfer, en criant de

toutes leurs forces: '* Vive le grand Atahualpa! " Los mal-

heureux Ibarréniens Aiyaient à l'approche do ces figures

sinistroH, mais partout ils rencontraient sur leurs pas, lo

pillage et la mort.

Quand cck atTrouses nouvelles se répandirent dans lo pajs,

la consternation se peignit sur tous les visages, ot dos lar-

mes coulèrent de tous les yeux. Le gouvernement, vivement

ému, chercha immédiatement le moyen de sauver cette pro-

vinco ; mais comment refaire un peu d'ordre au milieu de

l'horrible chaos ? Il ne trouva rien de mieux que do s'adresser

au dévouement de l'homme que tous désignaient comme seul

capable de remplir cette t&che surhumaine. Lo 22 août le

ministre Camille Ponce annonçait à Garcia Moreuo sa nomi-

nation de chofmilitaireetcivildo la province d'Ibarra."La

situation lamentable du pays, lui disaitril, exige dos secours

extraordinaires, et surtout un homme de votre capacité ot

de votre énergie.'Désirant employer tous les moyens dont il

dispose pour soulager et relever ces malheureuses popula-

tions, le gouvernement vous investit de tous les pouvoirs

ordinaires ot extraordinaires que requiert l'état exceptionnel

de la province. Chef civil et militaire, vous aurez sous vos

ordres les autorités politiques, administratives, militaires ot

financières ; vous prendrez .les mesures que vous croirez

nécessaires pour sauver ce peuple d'uno ruine totale. Le

gouvernement et la nation exigent de vous ce service d'hu-

manité et de patriotisme, persuadés que vous répondrez à

leur attente en acceptant la mission qui vous est confiée.
"

Il y eut un tressaillement d'espérance dans tout l'Equa-

teur quand cette nomination parut au journal officiel. Seul»

les révolutionnaires, plus féroces que les voleurs et les In-

diens, accablèrent le gouvernement d'invectives pour avoir

appelé Garcia Moreno à un poste de péril sans doute, mais

aussi d'honneur. Avec son génie ot son courage, il était do

force à faire sortir des ruines de la province d'Ibarra, et

alors quelle auréole autour de son fVont, quelles

jkcclamations à la gloire du libérateur I Un gouver.
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aemont libéral devait-il accroître do cette façon l'in-

flaoncti du tyran, l'investir d'un pouvoir presque dictatorial,

dont il no manquerait pas d'abuHor contre Ich malheureux

IbarrénienH d'abord, et bientôt contre le payH tout entier ?

Pour le coup, le bon Espinona fut nutti>mont uccuhô de tra-

hir la iiépublique.

Garcia Moreno n'hésita puH un instant à Baorifier pour

cotte œuvre d'humnnité le repo» dont il JouisHuit à Gua-

chala. Laissant déblatérer les homme» de haine, il ho ren-

dit auHMitôt sur le lieu du sinistre, accompap^né de plusieura

bataillons destinés à rétablir l'ordre et à diriger, souh son

commandement, les travaux de sauvetage, do construction

et de ravitaillement indispensables pour arracher à la mort

les tristes épaves du tremblement de terre. A quoique dis-

tance d'Ibarra, la troupe fut arrêtée dans su marche par

lu nvière de l'Ambi, dont les eaux, grossies par des pluies

torrentielles, s'étendaient comme un large tlouvo à travers

la compagne. Les pluâ audacieux reculaient à l'idée de s'a-

vonturer dans ces abîmes sans canots ni radeaux, lorscjuc

l'intrépide chef lança son cheval au milieu du torrent, ma-

nœuvrant avec tant d'habilité que ses compagnons stupéfaitn

après avoir plusieurs fois tremblé pour sa vie I? virent ap-

paraître sain et sauf sur l'autre rive. tirU'uinés par son

audace, ils franchirent à leur tour le terrible passage, prc'-

ludant ainsi aux actes héroïques qu'allait néees^^itor leur

difficile mission.

Dès son arrivée sur les ruines d'Ibar. ^i, Garcia Moreno
organisa tous les services, et les sauveteurs se mirent à

l'œuvre sans délai, car le moindre retard dans les £.3cours

pouvait entraîner la mort d'un grand nombre do victimes.

Des compagnies de soldats, lancées contre les pillards et les

Indiens, réussirent, après plusieurs luttes sanglantes, à les

refouler dans leur repaire des montagnes. Afin de rétablii

dans la population le sentiment de la justice et du*droit du

propriété, un tribuital, siégeant en permanence, condam<

na aux peines les plus sévères ceux qui fUrent reconnu*'

coupables de délit ou de crime. II était temps, car on ru
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montait des forfaits inouïs. D'une nombreuse famille, doux

fVères seulement avaient survécu au désastre. L'un d'eux par

vint à se dégager des ruines, mais, au lieu d'aider son frère

à sortir d'un amas de décombres où il était ensevc i vivant

il saisit une hache, et lui asséna un grand coup s f la tête.

Il devenait par ce fraticide raille fois exécrable l'unique

héritier de la famille.

Pendant qu'on châtiait les criminels, des bandes de fosso-

yeurs enterraient les cadavres et déterraient les vivants

qu'on retrouvait évanouis et prêts à rendre le dernier sou-

pir sous des monceaux do débris, ou dans des cavernes

creusées par les déchirements du sol. Garcia Moreno eut la

consolation do sauver ainsi des centaines de victimes qui

avaient dit adieu à la vie, entr'autres la sœur du chargé

d'affaires de la Colombie, vertueuse carmélite réfugiée \

à Ibarra depuis que la persécution avait fermé les couvents

de son pays.

X^a grande difficulté, c'était de trouver des upprovision.

noments suffisants pour alimenter la ville et la proviuce,

également dépourvues de subsistance. La population se

mourait d'inanition. Par ses chaleureux appels à la chari-

té, Garcia Moreno provoqua dans la capitale et les autres

villles importantes des souscriptions volontaires, et orga-

nisa dans les campagnes des convois de vivres, dont il se

chargea de faire la répartition. Lui-même, bien que ses

ressources fussent très restreintes, ils s'incrivit pour mille

piastres et donna l'ordre à son intendant d'expédier de

Guachala toutes les provisions que l'hacienda pouvait four-

nir. La diotr'bution des vivres se faisait à la manière la

plus équitable car il veillait avec le plus grand soin sur tons

les employés, afin d'empêcher les cupides de spéculer sur la

miûère publique. Certains commerçants, pour qui tout

^tait moyen d'inUSme trafic, vendaient à des prix exorbi-

tant*» les choses mëmçs dr première nécessité : il les con-

damna à être publiqueVnent châtiés, au même titre que les

escrocs et les voleurs.



Bn pou de temps, grâce à son infatigable activité, l'ordre-

i^na dans toute la province. Les oiseaux de proie avaient

disparus, la population rassurée vivait sous la tente ; les

familles se rapprochaient, réunissant leurs faibles ressour-

ces. On envisageait l'avenir avec moins d'effroi. Des pion-

niers traçaient des iy)Utos au travers des décombres, pre-

miers linéaments d'une nouvelle cité qui devait s'élever

bientôt sur les ruines de l'antique Ibarra. Le génie orga-

nigateur do Garcia Moreno présidait à la résurrection de ce

peuple, heureux de l'appeler son protecteur et son père.

An récit de ces raerveillos, les radicaux de Guayaquil et

de Quito séchaient do dépit, A Ibarra même, on les vit. té-

moiiirt attristés do l'œuvre accomplie par Garcia Moreno,

former d'odieux conciliabules au milieu des ruines, afin de

chercher un moyen quelconque d'incriminer le dévouement

et de souiller la charité. Leur porte-voix, l'avocat Mostan-

Ba, président de la Société Patriotique de Quito, affirma

dans les journaux de la secte que ** toutes les ressources

•«cumulées depuis le tremblement de terre avaient passé

dans les mains impures d'employés sans vergogne. " Cette

vilenie n'atteignait pas Garcia Moreno, dont le désintéres-

sement et l'extrême ridigité envers ses subalternes n'étaient

que trop connu des libéraux ; néanmoins, ies notables d'I-

barra se levèrent comme un seul homme pour jeter à la fa-

ce de Mestanza l'épithète de " misérable calomniateur.
"

Cote protestation ne fit qu'irriter la colère des radicaux.

A propos d'un marché conclu avec un ami, et uniquement

pour rendre service à cet ami, ils accusèrent Garcia More-

no d'avoir profité des malheurs publics pour acheter des

marchandises à vil prix et les revendre b gros bénéfices.

Indigné de cette Ifiohoté, le vendeur. Manuel Fierro, pro-

testa bolcnni'lloment et sous la foi du serment " qu'il avait

lai-même offert ses marchandises n'en ayant nul besoin, et

ne voulant faire aucun achat en ces temps de calamité. Il

n'avait cédé que sur ces instances réitérées, pour lui ren-

dre service, et en le priant de faire lui-même les prix^

tl.Ô^
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•qu'il avait accoptért uana en rabattre une obole (1.) " Gar-

cia Morcno ajouta que si les radicaux trouvaient le mar-

ché avantageux, il était prêt à le leur céder sans aucuo bé-

néfice.

Il faut citer ces énormités pour montrer la haine satani-

que qui ronge le cœur des libéraux, et les ignobles moyens

auxquels ils ont recours pour déshonorer l'homme le plus

honnête et le plus loyale. Les Ibarréniens reconnaiMsants

cnncvulircnt cei^ hontes sou» les témoignages non équivo-

-ques, je ne dirai pas de leur sympathie, mais d'un amour

vraiment filial pour Garcia Moreno. A peine l'eureut-ilB

vu à l'œuvre que, dans une adresse à leurs bienfaiteur!

des provinces voisines, ils l'exaltèrent " comme un sauveur

envoyé par la Providence, au millieu du déluge dans le-

quels ils avaient été comme ensevelis ". — " La protection

dont nous entoure Garcia Moreno, dirent-ils (2,) cet hom-

me qu'une inspiration du ciel a fait nommer chef civil et

militaire do la province, est de telle natuie que les paroles

nous manquent pour célébrer notre sauveur. On dirait

<^ue cette illustre héros a été créé tout exprès par Dieu

pour nous consoler dans cette immcase infortune. Les

larmes qui coulent do nos yeux peuvent seules lui témoi-

gner l'émotion de nos cœurs à la vue do son dévouement.

Bientôt, gr&ce à l'infatigable activité qui le caractérise, à

l'audace de ses conceptions, à la promptitude et à la sure-

té de ses moyens d'exécution, noue lui serons redevables de

notre résurrection sociale et politique. Nous ne serons plus

des ombres errantes an milieu d'un champ de désolation

couvert de vingt mille cadavres. La province d'Ibarra ne

perdra pas son nom, ni la bannière de l'Equateur une de

ses brillantos étoiles.
"

Un mois plus tard, quand Garcia Moreno dut quitter la

renaissante Ibarra, le peuple entier accourut pour lui dire

adieu, absolument comme au départ d'un père. Tous fon-

daient en larmes et l'accablaient de remorciments et de

(1) " Alpublico " feuille volante, 1er décembre 1868.

(2) Dn sdtimtento de gratitud, «igné : Los Ibarrenoa. Quito,

septembre 1868.
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|)^Qédictions. Quelque temps après, les daines d'Ibarra, au

nom de la province, lui firent hommage d'une médaille en

or, enrichie de diamants, et portant cet exergue : Au sau-

f)evr SIbarra.

Hélas I ce tremblement de terre, avec ses épouvantables

dég&ts et ses monceaux de cadavres, n'est qu'une faible

image des bouleversements accomplis dans le monde par la

Kévolution t Si le '' sauveur d'Ibarra " mérite une médaille

d'honneur, ses compatriotes lui doivent des couronnes pour

1m avoir arrachés dix fois aux griffes des révolutionnaires.

Nous allons le voir procéder contre ces implacables enne-

mis (le l'ordre au dernier et définitif 8auvetage de la Répu-

blique.
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(18U0.)

Le président et soi* inlnlR* os féliciteront cliaudomont

Garcia Moreno du grand dévouemonl dont il avait t'ait

preuve dans 8a mission d'I barra. ('olui-(d profita do ieurn

dispositions pour leur représenter, une fois encore, que le

flot du radicalisme les omporti lait bientôt, s'ils no pre-

naient les mesures d'ordre réclauïées par la situation. Mais

jamais les libéraux n'aperçoivent de nuage à l'horizon. Es-

pinosa sendormait de plus en plus dans ses illusions opti-

mistes. Son ministre de l'intérieur Caniillo Ponco, inutile

Oassandre, avait perdu toute influence sur lui ; chaque fois

qu'il conjurait le président de mettre un fVoin aux menées

des anarchistes, il se heurtait aux doutes et aux scrupules

du plus étroit légalisme. Nul espoir d'ouvrir les yeux à ces

aveugles volontaires. Impatienté et découragé, Garcia Mo-

reno se retira de nouveau dans sa solitude de Guachala,

bissanlà Dieu le soin de ravenir.

Copentiar,' < otiime l'année 18G8 touchait à sa fin, et que

les pouvoirs d'l'^j>:a08a v-xpiraient en aofit 1869, les con-

«ervateurc a' .cciz^ei^'^t activement de lu trouver un suc-

cesseur. vr;£ci4 il£o:uao a'^a't joté ]0h yeux sur le général

Darquea, iO>ial «if, vniîlftnt so2dat qvi commandait alors le

district de t.-iiij-v, <^in''. Pour lui, malgré les instances do

aes nombreux aaii^i î tcfusait toute candidature :
" La
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gonlo faate que jo me reproche dans ma vie politique, di-

sait-il, c'est d'avoir accepté la présideno^ en 1861 malgré

leti absurdités de la constitution bâclée par nos représcn-

tantH. Le pays va expier les folios do la convention, ot déjà

l'expiation serait un fhit accompli, si je ne m'étais sacrifié

pour endiguer le torrent révolutionnaire (1). " Dans le

mémo ordre d'idées, il écrivait à cotte époque :
" Jo ne dé-

sire pus le pouvoir ; si les rouges m'obligeaient à io pren-

dre, jo réponds, avec la grâce do Dieu, de sauver le pays

en quelques mois. Cola fait, je laisserais la place à l'élu

du peuple, qui serait certainement le général Darquea. "

Dans un voya/jo qu'il fit à Quito, il proposa môme aux

membres de la Société patriotique et à tous ses amis de pa-

t t»:jner" officiellement ledit général, " comme le plus digne

par son patriotisme, ses mérites personnels et ses impor-

tants services; de régir les destiné, 3 do l'Equateur (2) ".

Mais les eonservateura ne furent pas do son avis. Pour
sortir du Inb^yrintho libéral ot reprendre l'œuvre de la civi-

iitution chrétienne, il fallait plus qu'un honnête général,

il fallait Gartiu M oreno. Ils résolurent donc de lancer sa

candidature. Prenant l'initiative du mouvement, la Société

patriotique adressa aux électeurM, dès" le 28 novembre 1868,

un manifeste «igné de tousses m'^mbrott et d'autres notabili-

tés du part i de l'ordre, dans lequel elle no craignait pas d'affir-

mer " qti'a près avoir consulté toutes les sociétés provincia-

les, les personnages les ])lu8 autorisés en un mot, la majori-

té de la nation, elle pr<5sentait la candidature de Grarcia

Moreno, comme une nécessité dans les circonstances pré-

sentes, on même temps qu'un témoignage d'estime et de

reconnaissance pour les services rendus au pays par cet il-

lustre citoyen. Inutile d'énumerer, ajoutnit-un, les bienfaits

dont il a comblé la nation durant sa dernière présidence,

ni les sacrifices qu'il s'est imposés pour la province d'ibar-

ra à l'occasion île la catastrophe du 16 août dernier : ces

actes, nous ies avons vus do nos yeux, et la gratitude les a

(1) Lettre bii l>r Léon .Véra, 12 juillet 1868.

2 Verdailera sidiacion. . . por F. Luque . pajçeH 10 et 11.
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imprimés dans tous len cœurs. En ouvrant des voies do

•communication, en appelant des instituts religieux pour

régénérer les mœurs sous la douce influence du catholicisme

€n multipliant les écoles et les collèges, Garcia Morono a

posé les fondements de notre prospérité. Il est vrai que la

XMilomnie met tout en œuvre pour noircir ce grand patrio-

te, mais nous méprisons les invectives de ces calomniateurs,

inspirées trop souvent par les ressentiments personnels et

les furo irs vindicatives dos criminels qu'il a châtiés. Leur

Toix s'éteindra, comme se disf'ipc avec le temps l'odeur

•d'un cadavre en putréfaction. Alors on ne verra plus que

Jes grandes œiivrcs de Garcia Horeno, mouumentM immor-

tels de son génie et de son patriotisme (1.)
"

Ce manifesta, impatiemment attendu, fut acceilli dans

l'Equateur par une explosion de joie. Do toutes les p: v

TÎr.ces, de Cuenca, de Riobamoa, de Loja, ùe Guaranda, do

BaVnhoyo, arrivèrent des adhésions molivéos. Los jour-

naux, les feuilles volantes, ho couvriront do millicrM do hi-

gnaturos en faveur de Garcia Morono, ni bion que ses enne-

mis, libéraux et radicaux, furen' )bligés dose donner la

main pour lui opposer un candidat offrant quelque chance

•do succès. Le catholiquo Borrero fonda le Constitncionnel

pou: faire canipagu') contre le tyran, de concert avec le

Cosn'ipolita du pa^en Montaivo. Afin de trouver la force

dans l'union, Montalvo s'efforça de rentrer un pou hok grif-

fes, Borrero allongea un peu les siennes, et la fusion ho

péra sous le nom de '' grand parti libéral. " On espérait

par cet euphémisme tromper l'innocent troupeau don élec-

teuri, que le rouge effraie toujours quelque pou. Mais voù

trouver un représentant du grand parti libéral, accepté (lc8

fasionnistes, et de force à lutter contre rcnnomi commun ?

Si les aspirante ne manquaient pas, il leur manquait à toun

•quelque chose : Carbo était trop impie et trop démagogue,

Angulo trop gothique, Montalvo trop satanniqui*, lOspine

trop inféodé à son mossio Urbina, Mcntanza trop infatué

4e lui-même cl trop mordant pour ses chers amis
;
quan^

(1) Mam/oftavion de la Sociedad patriotica, 18 Novembre 1868.
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iBorrero, le Caton de Guonca, on on usait comme d'un

cheval de renfort pour monter la côte. De guerre lasse,

l'anion libéro-radicale choisit peur son candidat don Prau'

cittco Aguirre, de Guayaquil, homme de talent et d'ins-

truction, peu militant jusque-là, mais de couleur significa-

tive par sa parenté avec Urbina, dont il se montrait lu ré\é

partisan. Il fallait être aveugle comme un catholique li-

béral pour pour ne pas v(»ir se dresser derrière Aguirre le

spectre du sinistre révolutionnaire. On présenta eutto candi-

dature comme l'expression du plus pur libéralisme, la

quintessence do toutes les perfections, et L paix éternelle

dans la fusion dos partis, tandis que, dans leurs feuilles,

manifestes, proclamations, les fusionnistus exhibèrent com-

me repoussoir leur portrait habituel do Garcia Moreno,

retouché par leurs meilleurs artistes. C'était le tyran, l'as-

sassin, rhyp.'ycrito, le violateur des lois, le bourreau dos

honnêtes gens. Ces poissons se débitaient au bon peuple

avec l'agrémontypour ne pas dire la faveur du gouverne-

mont si bien qu'il devenait nécessaire d'élever la voix pour

confondre les criminels et détromper leurs victimes. In-

quiets du r^ilonce de Garcia Mureno, les conservateurs so

demandaient si, continuant à décliner toute candidature, il

les abandonnerait en un moment aussi critique, lorsqu'il

fit paraître, le 18 décembre, ce manifeste oik les f\iHionniste8

sont traités selon leurs mériters, et sos actes, à lui expliqués

sans ambages.

" Avant la période électorale, dit-il, le premier, je mis en

avant, près d'Uii grand nombre de mes amis, la candidature

d'un illustre général. Pur suite de leurs hésitations et do

son refus, je me désintai, bien décidé cette fois à déserter la

]utti^ Du reste en diitérontos circonstances de ma vie pu-

bliqu*^, j'ai donné la preuve que je n'aspirais pas au man-

dat présidentiel. Avant comme après 1815, j'ai dit et répé-

té que, vu rinsuffisano<' dv nos lois pour la répression dos

hommoK de désordre, je ne me «chargerais plus du pouvoir,

À moins que les irréconciliablfs ennemis do l'Eglise et do

la ptiirie, h'H partiMins d' Urbina, aujourd'hui déguisés on

^"'m:



tion de M-on elibéraux .** t««ÉiMnait une res

tyniimie,

" Or, m ^ae ptmmmm n'uurgiit oru nnomibUv voilà que cet-

te h3'potbàiie cU^îent smm léalht^ La «mndidiitiuv do don

Franc iMco Âgu. .p, pflMM. ttUië et t«iute«r d'Urbiiui, cun-

didaturu appuyé par unmi' 1«h radicAUX t'ait pruHiioiitir aux;

inoinM clttirvoyantH le r»*to«(r à ii>rotdiikii do l'homm»- néfas

io qui lie doit run'ror à ! C^pMtoar (|Uo ;>our MtoAierà l'éclia-

faud. Lo8 partiounH de dMi AuiciiMo Ajpuirre ne t'uruent

donc d'accepter lu eandidfltivir ^ne iai^ik^nt tii'<9ttïir i^sH

ConHervateuru. Si je reculuin d^i^^imi nsuIflMance 4ten loin

f 'vnr chfitier ce» trufiquuntH dt- flî»»-^tio'> Lt.ut hunN»e lo-

yal ot sérieux refuserait comnM' moi ut jMi'fKlfiuîafr. t'f

l'Equateur neruit penlu. Au peupk! ««t-à ntaf caprémnltmii*

d'écarter cet oImIucIc en donnant awjpiMiMMMient latoriv»

de répro8i»ion dont il a bcHoin pour détmtém kl ëociétt'.

" Aux complices d'Urbina, aux truitPHf» 4> Gaai^wd, de

Quincbe, de Maciiula vi ''e Sai^taroMa, .»n.v j^iMHtar <>' .Inm-

boli, s unissent aujourirbui des bonime inuH fimr U- > i

térêts ou d'ignobles rancunes, des catholique «okIih*»-. i

béranx, ennemis du C'oncordat ot du Syllabus, qui ne «mm

gissent pus de marcher sur les brisées des Jansénistes m
qualiiiunt d' nltramontaina les vrais enfants de l'Eglise, Cet-

te monstrueuse fusion, loin de m'arrêttu', m'offre un second

t't pui.-ssant motif d'acceptation, car il est évident que mon

refus mettrait en iMÎril Irs jilus cluu's iniciêts du peuple.

" Enfin un motif d'honneur vient coiroborer ceux que

m'inspirent ma foi religieuses et mes e tnx ictions politiques»

Attaqué journellement avec une implacable obstination,

en buttes aux injures de tvjutes espèce comme aux calom-

nies les plus outrageantes, je jjardonnc volontiers à mes

ennemis ; cependant je crois que lu jour est arrivé où le

peuple, |>ar un verdict solenne', doit prononcer entre moi

et mes accusateurs, il y a le peuple, et c'est la justice du

peuple que j'invoque. Hi je me retirais «I la lutte, ils ne

manquerait pas de dire que j'élude la si r»cc parce que

je îi»e crois coupable. Je ne puis atteni mou propre

1P
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bonncur, ot o'oHt uinni *|u'à tore»' (routragi'x, ils ii'roiit mis

<j|*n8 l'iinposHibilitddo refuser une fandidaturo à laquolle

j'éutiH loin d 'aspirer.

" Four conclure, j»/ doin faire connaîtro à la nation les

|)riiicip*>H qui dirigeront ma conduit»- si ollo m'appelle à

l'honiitîurde lu gouverner, J{enpect et protectiofi à l'EgliHe

catholique ; Àlucation bauëc huv la foi et la momie
; ditl'u-

uion de i'tumeignement à tous les degrés
; achèvement do»

lOUleH commencées et percement de nonvtdles voies, selon

leH besoins et les ressources du pays
;
garanties pour les

personne", les propriétés, le commerce, l'Agiiculture ot

riiidustrie ; libertl pour tous et pour tonf, excepta pour le cri-

me f* lys rrimineb, répression juste, prompte et énergique

de lau^mugogie e( de l'urnacrhie ; maintien de nos bon-

ites relations avec tous nos alliés
;
promotion aux emplois

(jp tous leHcit •'yens honorables, selon leurs mérites et leurs

idcs : voilà mon programme. Je veux tout ce %ui

M mtribuer à faire de l'Kquateur un pays moral et li»

iwp, rifllie et vraiment civilisé. Tels sont mes principes,

ttrli'' sera ma règle de conduite, si les sutlVages «lu peuple

«appelles»* à exercer le pouvoir. "

'ni». din»«8-n<>UH à notre tour, voilà dans toute sa splon-

^^- le |>rogrwmme de '^ civilisntion catholique. Ce fier

.rt^lUpi» oHt ceitri d'uf) j^ahmI chrétien Ht d'im grand pat<no-

^^0l^^Êtf veut ir'Mnper ni \m conservi^unirs ni les révoki'

jfiinil^Mil» Los ciHMervsMeufM doivent savoir que ce catho^

iy|P»< <«i«C^une pièc*! n'iweliner» jamais vers les doctrines

libAMl*»» ^ ies révolu tioMMftires «^u'iln <Mt devant eux

l'aug» ^iiM»^^'***maUdur. ^u^ >mmm 0m tard que ce

n'était^ U ufte fteatuimiuu ém Snn wmmU* «Mume on en

placarde - - '<- aiM»»^*» ûmpmÊr

lo plan mé^: - -JÉiiaitJé é»^0mÊlÊ

de génie vouiuit^iiMlHrti^ ^i^ hw !

A la lecture de ce «MHitfi*Mte, 4

8'échappa de tous les c«wi^mmu é^mt&a^ «tde 1» rel ^
Au contraire, la ligue libéM Jirillca» àtémwtfp^ €t ÛMim,
poussa dos cris do rage ot de ^«Mar, d'i

Mais bien

<ie

Trl^rÂJItff-v"
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uBpérait le dëHiHioinuiit de Garcia Mo«eno. Pour lo dégoûter

complètement do la vie publiquo ollo l'avait pournuivi de

flU8 outrages et voilà que cette faUHHo tactique ramonait au

combat le lion blenhé ; o" le combat, c'était la victoire, car

aux coinmentaircH entbouHiaHtcH du maniicHte et aux mil-

liers de signatures qui se lisaient chaque jour au bus duH

circulairiis électorales (1,) on conjecturaità bon droit que

lo cundiilat fusionniste n'obtiendrait pas mOme le tiorsdos

Huffrago»^. Désespérant de vaincre au scrutin, lus radicaux

résolurent de conquérir le fauteuil présidentiel par une

nouvelle conspiration.

Afin de préparer le peuple à un coup de main, les eluln

aidés des feuilles publiques, répandirent le bruit que l'K(piu-

teur ne Houffrirait pas une seconde fois la ilominjiMon <lt»

Garcia Moreno. Les vrais républicains empêcheraient bieu

le despote do remettre le pays dans les fers. L'assaH«itï de

Maldona«lo, le bourreau de Jainbeli, l'autocrate qui depui»

huit an^ s'imposait & son pays, devait être écarté par n'im-

porte quel moyen. Montalvo sommait Garcia Moreno do

renoncer à sa candidature, sous peine de voir brilU'r bien-

tôt la lame du poignani :
" Qu'il Hache, s'écriait-il, que

nous sommes irrévocablement liés à don Francisco Aguirre:

ou le tyran nous écrasera, ou il njourra do nos mains.
"

Des bruits d'une révolution prochaine circulaient dans lu

capitale et les provinces. Quant au formaliste Espinosa, il

laissait prOcher tranquillement la révolte et l'assassinat, at-

tendu que l'Equateur jouinsait de la liberté do la presse et

du droit d'association. A Cuenca, les fusionnistes orga-

nisèrent une procession groteMqiio et ridicule en faveur do

leur candidat : à travers 'os ruoi^ un cierge à la main, su-

vançaient gravement l'avocat Borrero, hos amis les libé-

raux, ses alliés les nulicaux, puis la populace qui hurlait :

" Vive Aguirre ! A bas (rarcia Moreno !
" Du sein de cette

cohue émergeait un drapoau sur lequel flamboyait ce mot

sacramentel : Constitution I A (îuayaquil, à Quito, daiii'

tous les centres, se préparait un soulèvement que tout lo

(1) Estrella de Mayo, M inarn 1869.
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inondo, oxcoptë {loiirtant Iuh libéraux ut lo très plaoido E»-

pinosa, u'attondait & voir éclater houm pou do jourb. Cet, bra*

V08 goiiH no pouvuiont (t'imaginor que les révolutionitairoi»,

leurs alliéH du momont, n'oxaltaiont lo président ot la cuns-

titution que pour «ibnttro l'un et déchirer l'nutro.

Pondant ce temps, Garcia Morenu s'occupait tranquille-

ment à (îuachula do ses champs ot Je ses troupeaux. [1

uvait accepté la candidature sur les instances de ses amis,

mais il leur laissait le soin do la propager ot de la défon*

dru. Dans les premiers jour do 18<)9, en voyant poindre

un coup d'hiU.t révolutionnaire, certains d'entre eux, sans

aucun concert préalable, arrivèrent simultanément à Quito

pour s'entretenir avec lui des périls de la situation. Ne l'y

trouvant pas, ils n'unirent i\ d'autre conservateurs de la ca-

pitale', parfaitiMuent renseignés sur les ugissement dos ra-

dicaux, et n'hésitèrent pas à entreprendre le voyage do

Guachala. fis arrivèrent à Vhaoienda vers on/.o heures du

Hoir. Déjà (furcia Morono était retiré dans sa chambre, quand

Hos sorviteurh initions vinrent lui annoncer que plusieurs

cavaliers, dcii:andant à lui parler, se trouvaient à la porto.

8on premier mouvement Ait de saisir un grand sabre qui

pondait près do son lit, et lo revolver ))laeé sur sa table, car

on l'avait prévonu la veille que des assassins de la Nouvo'i-

lo-(rrenado en voulaient à sa vie. Quelle no fut pas sa sur.

prise de reconnaître ses amis les plus dévoués ! Ils lui ex-

pliquèrent à l'instant les motifs très pressants de leur visite-

l'iosurrection radicale sur le point d'éclater, et l'inconce-

vable inertie du président en face dos dangers qui le me-

naçaient. Lui seul pouvait sauver le pays, s'il on était

temps encore ; ils accouraient pour le conjurer do repren-

dre avec eux le chemin do la capitale. Il leur répondit

qu'il no voyait aucun moyen do salut et que, du reste, il

était fatigué de lutter pour des hommes anssi stupides que

los libéraux, lesquels n'avaient que trop mérité do passer

pur les verges d'Urbina. — " Sans doute, répliquèrent ses

lunis, mais vous avez juré de ne pas laisser retomber le

pouple aux mains do cet affreux dos])ote. " Quelques heu-

res après, il l'entraînaient avec eux vers Quito,
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Dans la capitale il se trouva immédiatement entouré de

«onsorvateurs arriv)$B des provinces, dont les informations

lui fournirent des détails très précis sur le plan des conjurés,

TJrbina venait d'arriver à Tumbez avec ses fidèles généraux

Eios et Franco ; de la frontière, il correspondait avec scg

affidés ; la révolution devait sans délai éclatera Guayaquil;

après avoir assassiner le général Darquea, les conjurés se

proposaient d'ouvrir les prisons et de corrompre les offi-

ciers pour s'emparer des casernes ; les autorités, averties,

se précautionnaient contre une invasion imminente. A
Ouenca, les chefs du mouvement avaient reçu le mot d'or-

dre. Trois urbinistes fameux, Zamorra, Villavicencio et

Tarquinio Franco, compromis dans les dernières insurrec-

tions, distribuaient les rôles aux conjurés. Un écrit intitulé :

Lunettes pour les myopes, avait mis au jour tous ces faits, en

publiant des lettres émanant des autorités de Guayaquil et

relatives au complot. JDu reste, à Quito, les sectaires s'ar-

maient déjà de poignards et de revolvers ; à Biobamba, à

Latacunga, à Cuenca, les urbiniste annonçaient qu'ils tri-

ompheraient sur les cadavres de leur^ adversaires, et que

le 15 janvier serait le commencement d'une ère nouvelle (1.)

Sur ces entrefaits, ou apprit de Fasto par des lettres

particulières, qu'un certain Victor Proano, à la solde d'Ur-

bina, s'était rendu peu auparavant dans cette ville pour

enrôler des volontaires. Il avait annoncé à ses confdents

qu'Urbina allait rencontrer à Tumbez Eios et Franco, ce qui

se trouvait vérifié par le fait, et puis s'emparer de Guaya-

quil pendant qu'on envahirait l'Equateur par le nord,

après avoir mis la main sur Garcia Moreno à Guachala. De
plus, le bruit se répandit qu'il existait un pacte secret entre

TJrbina et Mosquera. pacte révélé par les indiscrétions épis-

colaires de ce dernier, en vertu duquel l'Equateur devait

être divisé. Les provinces du Nord, jointes à celles du Cau-

ca, formeraient une nouvelle nationalité.

Ces bruits alarmants couraient les rues, et le gouverne-

(1) Ces faits, relatés dans les journaux du temps {Esfrella de

Mayo, 22 et 28 janvier,) n'ont jamais été démentie.
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mont, qui les connaissait mieux que personne, rofusait de

prendre aucune mesure d'ordre. Il révoquait les employés

soupçonnés d'incliner vers l^s conservateurs, et maintenait

à leur poste, malgré les réclamations indignées des mmis-

tres eux-mêmes, des gouverneurs de provinces notoirement

favorable aux urbinistes. Espinosa, devenu le jouet des li-

béraux, avait les yeux couvert d'un triple bandeau. Ses

amis, SOS parents, après bien dos représentations inutiles,

l'avaient abandonné à ses conseillers favoris. Son ministre

fidèle, Camillo Ponce, d'un dévouement à toute épreuve,

béSita longtemps devant une rupture qui lui brisait le cœur}

mais, pour ne point assumer la responsabilité des malheurs

qui allaient fondre sur le pays par l'incurie du président, il

se vit obligé, lui aussi, de donner sa démission.

La retraite du ministre de l'intéirieur, en faisant passer

le gouvernement tout entier aux mains des libéraux, glaça

d'effroi les conservateurs. On b'attendait d'un moment à

l'autre h voir éclater le mouvement révolutionnaire. Gar-

cia Moreno crut devoir intervenir une dernière fois auprès

du président et, comme toujourn, sa grande âme et son no»

blô cœur dic<ôrent ses résolutions». Au-dessus des misérables

intérêts de partis ou de personnes, il offrit de renoncer

spontanément à sa candidature si le président consentait à

prendre dans son conseil Camillo Ponce et José Maria

Guerrero, pour aviser avec eux aux moyens de sauver la

république. Espinosa refusa net. Trois médiateurs, qui a

différents titres auraient dû exercer quelqu'infiuence sur

lui, D. Carlos Aguirre, son très re.-ipectable ami, le E. P,

Cruciani, son directeur de conscionco, et le délégat aposto-

lique, le supplièrent en vain d'avoir égard aux supplica«

tiens des conservateurs et d'accepter la proposition de Gar-

cia Morono : il resta inflexible (1.)

Ainsi abandonnés à eux-mêmes, les conservateurs, Gar.

cia Moreno à leur tête, tinrent un conseil secret pour aviser

aux périls de la situation. D'après l'ensemble des faits cons-

(l) Estrella dé Mayo, 22 janvier 1869.

80
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tatés et les mouvements des ulabisites dans la capitale la

révolution ne tarderait pas à éclater. On ne pouvait comp-

ter sur le gouvernement pour la comprimer, puisqu'il se-

rait renversé par elle avant de consentir à reconnaître son

existence, Fallait-il livrer le pays à Urbina et assister, les

bras croisés, à l'asservissement de la patrie, à la ruine de la

religion, au triomphe de la franc-maçonnerie, qui bientôt

inaugurerait contre les prêtres, les religieux, les évêques,

une persécution à la Mosquera ? Fallait-il livrer le peuple

chrétien aux vengeances d'une poignée d'anarchistes ?

Tous furent d'avis que, s'il y avait un moyen légitime de

siauver le pays, il fallait y recourir sous peine de tiahison.

Or, dans le cas présent, on ne pouvait écarter les révolu-

tionnaires qu'en substituant une autorité puissante et forte

à celle de l'incapable et débile Espinosa : le moyen était-il

légitime ? A cette seconde question, on répondit que les

conservateurs avaient donné le pouvoir au président Espi-

nosa pour empêcher Urbina d'escalader le pouvoir, et non

pour lui faire la courte échelle. D'ailleurs, un pronuncia-

mento radical allait renverser Espinosa : en lui substituant

un homme d'énergie, on ne s'attaquait pas à lui, mais aux

anarchistes qui s'apprêtaient à le jeter par terre.

La résistance active décidée, Garcia Moreno se chargea

d'étudier les voies et moyens, puis de prendre le comman-

dement lorsqu'il s'agirait de l'exécution. Comme il fallait

faire vite pour ne pas être devancé par Urbina, son plan

fut arrêter dès le lendemain. Il se ménagea des intelligen-

ces dans la caserne, puis ordonpa à ses amis de province

de retourner immédiatement dans les localités qu'ils habi-

taient, d'informer leurs confidents du mouvement qui se

préparait dans la capitale, et de susciter partout des adhé-

sions au pronunciamento conservateur aussitôt qu'une nou-

velle favorable leur arriverait de Quito. Il se réservait

Ouayaquil comme le poste particulièrement diflScile et

dangereux.

Les deux jours qui suivirent, l'Equateur fut en ébulition.

Les radicaux avaient remarqué, non sans inquiétude, la
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présence simultanée dans la capitale de personnages im-

portants du parti catholique. Craignant une intervention

quelconque de Garcia Moreno, ils résolurent d'avancer de

quelques jours l'exécution de leur complot et de renverser

Bspinosa le lundi, 18 janvier. Le samedi le 16, au soir leurs

hommes d'action se réunirent dans une maison du quartier

San-Juan pour concerter les dernières mesures à prendre.

Oarcia Moreno, qui les faisait surveiller de très près par

ses émissaires, pénétra leur secret, convoqua ses amis ce

«oir-là même et leur fit connaître sjs intentions :

" Si vous voulez sauver le pays, dit-il, ce n'est pas de-

main qu'il faut agir, c'est aujourd'hui, c'est ce soir. Il est

dix heures ; vers minuit, je me rendrai à la caserne pour

gagner l'armée à notre cause. Vous me suivrez, en petits

groupes, pour ne pas attirer l'attention. 8i je rj^ussis, com-

me je l'espère, vous entrerez à la caserne, eL je v, us donne-

rai à chacun une escouade de soldats pour consigner chez

eux le président et ses ministres, et arrêter les radicaux ao.

milieu de leur conciliabule.
"

Les rôles distribués à chacun, à l'heure dite, Garcia Mo-
reno s'achemina vers la caserne, suivi de ses amis, échelon-

nés dans l'orabie. En voyant cet inconnu se diriger vers

lui, le soldat de faction fit entendre le traditionnel '• qui

vive ?—Garcia Moreno. " En présence du chef qu'il avait

appris à lespecter. le soldat troublé lui demanda ce qu'il

voulait à pareille heure. '' Je veux sauver la religion et la

patrie. Tu me connais : laisse-moi passer.— Viva Garcia

Moreno !
" répondit le sodlat. Arrivé au corps de garde, il

rencontra l'officier de service avec les soldats du poste, et

leur annonça que, l'infôme Urbina ayant entrepris de bou-

leverser le pays, il venait encore une fois s'appuyer sur

l'armée pour défendre la religion et la patrie.—" Viva Gar-

cia Moreno !
" cria tout le poste. Au bruit que faisaient

leurs camarades, les soldats, réveillés en sursaut, descendi-

rent avec une vive agitation. Garcia Moreno leur parla des

d'iîgers que courait le pays, et que tous du reste connais-

saient. Son ton énergique, incisif, eut bientôt porté la con-
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viction dans tous les cœ-irs et arraché de toutes les poitri-

nes le cri d'adliésion :
" Viva Garcia Moreno !

"

Les chefs do l'armée n'avaient pas voulu prendre l'ini-

tiative du pronunciamento ; mais, en déplorant eux-mêmes

la faiblesse impardonnable du président, ils furent très heu-

reux de se rallier au mouvement. De l'agrément de tous,

Garcia Moreno prit à l'instant le commandement des trou-

pes, ât consigner Espionosa dans sa maison, et envoya une

compagnie s'emparer des clubistes de la rue San-Juan. Mais

déjà la ville était en émoi ; les radicaux, ayant eu vent de

ce qui se passait, avaient jugé prudent de s'évader au plus

vite ; la musique militaire, par ses joyeuses fanfares, an-

nonçait à ton» le grand événement ; et les habitants de Qui-

to, transportés de joie, parcouraient les rues en criant de

tçutes leurs forces :
" Viva Garcia Moreno 1

"

Les pères de famille et les notables de la cité, réunis au

palais du gouvernement, sous la présidence de Raphaël Car-

VAJal, rédigèrent aussitôt l'acte suivant, dont lecture fut

donnée au public au milieu de tonnerres d'applaudisse-

ments :

" Les soussignés, rassemblés pour aviser aux moyens de

sauver la nation de la crise terrible qu'elle traverse en ce

moment, considérant :

" Que le président de la République, trahissant la con

fiance du peuple, a nommé aux charges publiques des en-

nemis acharnés de l'ordre, lesquels profitent de l'autorité

Remise en leurs mains pour préparer le retour à l'antique

esclavage
j

" Que le gouvernement, non content de mettre à la tête

des provinces des urbinistes déclarés, contemple avec indif-

férence les attentats qu'ils commettent pour arriver au

triomphe de leur parti, et cela malgré les dénonciations de

la presse et malgré des documents d'une évidence acca-

blante
;

" Qu'UrLina attend à la frontière l'heure choisie par des

traîtres pour lui livrer l'importante place de Guayaquil,
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sans que le Président de la République prenne aucune me-

sure pour assurer l'ordre et la paix
;

" Qu'à Biobamba, Ouenca, et ailleurs, les démagogues

conspirent à ciel ouvert, sans que le gouvernement se préoc-

cupe en aucune man«ère de préserver la patrie d'une révo-

lution sanglante et désastreuse
;

" Que le rétablissement de l'humiliant despotisme, dont

nous a délivrés la glorieuse révolution du 1er mai 1859 a

nécessairement pour conséquence la destruction des princi-

pes religieux, morcaux et politiques, sans lesquels il n'y a

pour la nation ni stabilité ni progrès
;

" Que, sans égard pour la constitution, laquelle déclare

la religion catholique, apostolique et romaine religion de

l'Etat, et oblige les pouvoirs publics à la défendre et à i|^

faire respecter, le.président laisse propager d'infimes pam-

phlets destinés à miner les fondements du catholicisme
;

" Qu'en conséquence de tous ces faits, le ministre de l'in-

térieur a donné sa démission, ne voulant pa^ ^e faire com-

plice d'une telle politi^^ue
;

" Arrêtent d'un commun accord :

" Le gouvernement actuel est privé de toute autorité.

Don Gabriel Grarcia Moreno exercera le pouvoir en quali-

té de président intérimaire avec toutes les facultés nécessai-

res pour réorganiser la république, conserver l'ordre à l'in-

térieur et la paix à l'extérieur
;

" La constitution et les lois de l'Etat restent en vigueur,

en tant que le permettront les circonstances dans lesquel-

les se trouve la nation. Une convention nationale sera con-

voquée à l'effet de réformer la constitution et la législation.

Le projet de constitution^ sera ooumis à la ratification du

peuple. "

Des vivats cent fois répétés accueillirent ces déclarations,

et surtout la nomination de Garcia Moreno comme chef

du gouvernement. Séance tenante, le nouveau président ré-

digea cette proclamation à la nation, où l'on sent vibrer à

chaque ligne son âme de patriote
;



— 474 —
" Mo« cher» concitoyens, après avoir fait tous les efforts

imaginables près du président Espinosa pour sauver la ré-

publique, menacée de redevenir au premier jour la proie

de ses plus irréconciliables ennemis, j'ai dû me niettiu à la

tête de l'armée pour empêcher une nouvelle effusion de

sang et le retour aux horroui*s de la guerre civile.

" A Guayaquil, des agents d'Urbina négociaient avec

des traîtres la reddition do la place ; dans les autres villes

on applaudissait, en présence do» autorités, au retour de

l'infôme despote. Aveuglé par de perfides suggestions, le

président autorisait par sa tolérance cette odieuse conspi-

ration. Patienter plus longtemps, c'eût été se rendre respon-

sable des maux qui allaient fondre sur nous et commettre

un crime de trahison.

** J'ai accepté la charge périlleuse de sauver le pays de

cette nouvelle conjuration de Catilina, sans autre mobile

je puis le dire, que mon dévouement à la patrie. En preu-

ve de ma sincérité, je promets devant Dieu et devant le

peuple, sur ma parole d'honneur toujours inviolée qu'une

fois l'ordre assuré, les institutions réformées, je quitterai le

pouvoir pour le remettre aux mains du citoyen que la li-

bre volonté du peuple désignera. Même si j'étais élu, je re-

fuserais la présidence.
"

On le voit, Garcia Moreno revenait à sa première idée :

saisir l'autorité pour barrer le chemin à Urbina, puis se reti

rer. Est-ce donc un ambitieux vulgaire, cet homme qui re-

nonce volontairement à gouverner son pays au moment
où tout le peuple l'acclame comme un libérateur ? Et pour-

tant, à entendre la bande franc-maçonne, Garcia Moreno

n'a déposé le président Espinosa que pour prendre sa pla-

ce !

Il fallait maintenant obtenir l'adhésion des provinces au

pronunciamento de la capitale. Après avoir expédié des

courriers dans toutes les directions pour donner le mot d'or-

dre à ses amis, Garcia Moreno partit à marches forcées

pour Guayaquil, où déjà il avait dépêché don Felipe Sar-
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rade pour faire part au gouverneur Darquea des événe-

ments survenus et lo décider à employer toute son influen-

ce en faveur du pronunciamento. En passant, et pour

ainsi dire an vol, le nouveau chef établit son autorité à

Latacunga, à Amb-to, à Guaranda, à Babahoyo. Arrivé à

Guayaquil, le 20, vers neuf heures du soir, sans prendre un

instant de repos, il se rendit d. la caserne d'artillerie, la

plus menacée d'un assault urbiniste. A peine eut-il expli-

qué aux chefs et aux soldats la transformation survenue

dans la capitale que tous s'écrièrent :
" Viva Garcia More-

no ! "Pendant ce temps, lo docteur Sarrade parlementait

avec Darquea, qui ne se laissait pas vaincre sans résistan-

ce. Tous deux ignoraient la présence de Garcia Moreuo,

quand un agent vint subitement interrompre leur confé-

rence :
" El senor Garcia Moreno est à la caserne d'artille-

rie, dit-il à Darquea, et il vous demande. " — " Garcia Mo-
reno fit le gouverneur stupéfait, docteur, allons le trou-

ver. " A la caserne, ils furent bien surpris de le voir assis

tranquillement à une table, écrivant et dictant des ordres.

Lu besogne était finie . Darquea se mit à la disposition du

nouveau chef avec ses troupes, de sorte qut ce dernier put

adresser ce discours à ses compatriotes :

" Citoyens de Guayaquil, une révolution inique tramée

de la manière la plus insolente par les agents du lâche

Urbina, et favorisée par la connivence du gouvernement,

allait rejeter notre patrie entre les mains de la tyrannie.

Déjà les révolutionnaires avaient reçu du Pérou les ai me^

destinées à nous assaillir ; déjà les poignards brillaient aux

mains des bandits payés pour nous assassiner.

'* Mes chers concitoyens, celui qui ne vous a point aban-

donnés en 1860, alors que la Bépublique était agonjfu^te,

ne pouvait point, sans commettre le crime de lèse-pJBtrie,

vous délaisser dans la crise actuelle. Pour vous défendre

contre vos implacables ennemis et rendre au pays l'ordre

et la paix, j'ai quitté ma retrairo et me suis rendu dans la

capitale où le peuple et l'armée m'ont confié la grande

tâche de sauver le pays.
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" Je veux remplir cette difficile mission, mais je compte

sur la valeur et la loyauté des généraux, chefn, officient et

soldats de Tarméo, sur la coopération de tous les gens de

bien, sur le dévouement du peuple, et par-desRus tout sur

la divine Providence dont j'implore le secours avec une

inaltérable confiance.

" Èquaioriens, le 17, en quittant la capitale, j'ai fait lo

serment solennel et public de déposer le pouvoir aussitôt

après avoir organisé lo gouvernement et réformé la législa-

tion de concert avec une convention nationale : je tiendrai

parole. Le jour où, nos ennemis réduits à l'impuissance,

jo remettrai le pouvoir à l'élu du peuple, sera le plus heu-

renx de ma vie.
"

La foule applaudit par des vivats sans fin. Comme au

retour de Jambeli, les urbinistes criaient plus haut que les

autres
;
pour refroidir un enthousiasme dont on pouvait à

bon droit suspecter le sincérité, Garcia Moreno mit la pro-

vince en état de siège. Les agents d'Urbina avaient fait

de G-uayaquil leur arsenal : tous les détenteurs d'armes,

fusils, poignards et autres engins de révolution, furent

sommés de les porter dans les vingt>quatre heures au bu-

reau de police, sous peine d'être traités en ennemis publics.

Un décret condamna Pedro Carbo et les autres perturba-

teurs de profession à quitter le pays, et stipula que tout

individu convaincu d'avoir favorisé les truitres serait jugé

militairement. L'insurrection étmt étouffée dans son

germe.

Quelques jours après, de retour à Quito, Garcia Moreno

recevait les adhésions chaleureuses de Biombamba, de

Cuenca, de Loja, et de touteâ les provinces. . Les colonnes

du joujnal officiel ne suffisaient pas à les enregistrer (1).

On â| félicitait, d'un bout de l'jÉquateur à l'autre, d'avoir

pu opérer cette contre-révolution sans verser une goutte

de sang, sans brûler une seule cartouche, et cela gràce à

l'énergie do l'homme incomparable qui, depuis dix ans,

(1) Eairella de Mayo, 22, 28 janvier ; 3 et 13 février.
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apparaissait dans touieu les crises comme l'invincible dé-

fenseur de la religion et de la société. Aussi, à paît les

sectaires qui le glorifiaient du reste par leurs outrages, n'y

eut-il qu'un cœur et qu'une ftme pour entonner l'hymne do

louange et de gratitude en l'honneur de Garcia Moreno.

Le conseil municipal de Quito décréta que le buste du

libérateur serait placé dans la salle de ses séances, " on

reconnaisbance du magnanime courage et du grand esprit

politique dont il avait fuit preuve dans la transformation

qui venait de s'opérer. Après tant d'années consacrées à

la régénération de l'Equateur, disait le décret, Garcia Mo-
reno le voyait sombrer de nouveau dans l'immoralité et

l'anarchie : son bras vigoureux a conjuré la tempête et

ouvert à tous, aux commerçants, aux laboureurs, une nou-

velle ère de prospérité. '' La Société patriotique lui offrit

«eu congratulations pour avoir, " avec une rapidité qui

tient du prodige, préservé la nation d'une guerre civile ".

• La Société conservatrice fit célébrer une messe solennelle

d'actions de grâces pour remercier Dieu " du splendide

triomphe des principes conservateurs, et célébrer la rentrée

au pouvoir du noble chef dont le cœur n'a jamais battu que

pour le bien de la patrie ".

A toutes ces adresses et autres semblables (1), Garcia

Horeno répondit " qu'en se dévouant au salut du pays, il

n'avait fait quo son devoir, ce qui ne lui conférait aucun

titre aux remerciments de ses concitoyens. Notre grati-

tude, ajouta-t-il, doit s'élever jusqu'au ciel. C'est Dieu qui

nous a sauvés, avec une promptitude inouïe, de» calamités

dont nous étions menacés : donc, à Dieu seul, amour, lo lan-

ge et gloire 1

"

A ce grand chrétien et à ce grand homme d'État vain

queur de la Bévolution, incombe maintenant la tâche non

moins difiUcile et non moins glorieuse de faire passer la

contre-révolution dans les lois et dans les mœurs, c'est-à-

(1) Vcir adresses à Garcia Moreno et réponses, JSstrelîade Mayo,
24 février et3 mars.
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dire do fonder la Rdpubliquo chrétienne. Cette œuvre de

vraie civilisation, déclarée impoHHible au XIXo siècle, il

nouB reste à montrer, dans la troisième partie de cotte his-

toiro, comment Garcia Morono l'a réfiliffée.



TROISIÈME PARTIE

L'ÉTAT CimÉTlEN

CHAPITEE PKEMIKK

LK PRÉSIDENT MALGRÉ LUI

(1869.)

En reprenant les rênes du gouvernement, Garcia Moreno

^tait bien décidé à réaliser l'œuvre de civilisation catholi-

que dont il li'avait pu que poser les bases durant su pre-

mière présidence. A la difiérence des révolutionnaires qui,

comme Satan dans l'Éden, se glissent dans l'Etat pour

soutirer au peuple tous ses biens, sa religion, sa morale et

même sa bourse, l'homme de la contre-révolution n'arrivait

au pouvoir qu'afin de rétablir le royaume de Dieu et sa

jttutice. Ayant renoncé d'avance au mandat présidentiel,

sa seule ambition comme chel intérimaire était d'engager

l'avenir en donnant au pays une constitution vraiment

catholique.

Or jCette constitution, il ne pouvait l'asseoir sur une

base solide sans opérer de destructions, c'est-à-dire sans saper

les institutions anarchiques crééos par la Bévolution. Le
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12 février, à peine rentré dans la capitale, il supprima d'un

trait de plume l'Université de Quito, dont il avait pu

apprécier de longue date les doctrines libérales. Disciple,

il y avait puisé les erreurs les plus pernicieuses sur le droit

absolu de l'État ; recteur, il avail^en vain lutté contre des

vices incurables ; chef de l'Etat, ses bonnes intentions

avaient été constamment paralysées par le conseil de l'ins-

truction publique, ce quatrième pouvoir, comme il l'appe-

lait dans ses messages. Actuellement, l'Université, triste

^cole de sophistes, ne cessait de déclamer contre l'autorité

de l'Église et les principes régulateurs de l'ordre social. Il

mit résolument la cognie à cette racine de l'arbre révolu-

tionnaire. " Considérant, dit le décret, que l'organisation et

la direction de l'instruction publique sont absurdes
;
que

l'Université de la capitale, autre les funestes effets produits

par l'insuffisance de son enseignement, n'a été par ses dé-

testables doctrines qu'un foyer de perversion pour la jeu-

nesse, nous déclarons l'Université dissoute et le conseil de

l'instruction publique supprimé. " Un autre décret fermait

le collège national de Ouenca, " autre foyer d'immoralité

fondé à grands frais deux ans auparavant, sans autre raison

que de nuire à un établissement catholique très-prospère.
"

La franc-maçonnerie, si empressée à détruire l'enseigne-

ment catholique partout où elle règne, ne trouvera pas

mauvais qu'un chef d'État chrétien proscrive ses écoles

diaboliques. C'est une simple question de logique. Les

partisans de la conciliation entre IMeu et le diable pour-

ront seuls blâmer Garcia Aforeno.

Les libéraux avaient réussi durant les quatre dernières

années à empêcher, du moins partiellement, les bons effets

du concordat, surtout la réforme dn clergé. A force d'ins-

tances, ils avaient obtenu du saint-père la suppression du

for ecclésiastique et le rétablissement du droit commun
dans les causes judiciaires. Les évêques ainsi dépouillés de

toute force coercitive, il s'ensuivit un grand relâchement

dans les mœurs. Garcia Horeno, qui voulait l'Église libre

parce que l'Église libre c'est TÉglise pure, avait lutté de
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toutes sef forces contre la mutilation du concordat ; rede-

venu maitre, il abolitlminédiatement la prétendue réforme.

« Considérant, dit-il, que si le Saint-Siège, eu égard aux

circonstances, a pu permettre que les causes ecclésiastiques

tant civiles que criminelles fusent déférées aux tribunaux

séculiers, le gouvernement peut renoncer à cette concession

dans l'intérêt du bien
;
que, loin de produire de bons résul-

tats, la suppression du for ecclésiastique n'a servi trop

souvent qu'à molestir les prêtres vertueux et à assurer

l'impunité aux coupables, nous ordonnons lo rétablissement

des officialitéri. Ce décret sera présenté au Saint-Siège

pour obtenir son approbation, le gouvernement se décla-

rant prêt à le modifie» selon les intentions du souverain

pontife.
"

Après ces premiers traveux de déblaiement, et d'autres

mesures non moins urgentes dans l'ordre administratif et

financier, ayant frayé le chemin à son successeur et à la

convention nationale qui devait décider souverainement

dcK destinées du pays, il publia le décret ^ invoquant les

électeurs. La convention devait se composer c 3 trente dé-

putés, trois pour chaque province. N'étaient éiigibles que

les citoyens âgés de trente ans, et possédant une certaine

fortune. La convention avait pour mission principale de

voter une nouvelle constitution qui serait soumise ensuite

à la ratification du peuple.

Cette perspective d'une convention catholique qui, sous

l'influence et la direction de Garcia Moreno, allait consti-

tuer un état chrétien, jeta les radicaux dans une espèce de

désespoir furieux. Malgré l'expatriation forcée de Pedro

Carbo et des autres chefs du parti, ils résolurent de tenter

le coup de main que la transformation subite du 17 janvier

avait fait ajourner. A fluayaquil le général José YintimiJ-

la, devenu depuis quelques années l'ennemi politique de

Garcia Moreno et l'agent secret d'Urbina, après avoir em-

bauché certains officiers de la caserne d'ariillerie, crut pou-

voir profiter du jour do sa fête, 19 mars, pour donner le

signal do l'insurrection. Dès trois heures du matin, ayant
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m-

rejoint ses complices à la caserne et corrompu les soldats à

prix d'or, il combina son plan d'attaque. A six heures, ac-

compagné d'une troupe d'insurgés, il pénétra par une

porte sécrète dans la maison du commandant général Dar-

quea, le surprit au lit et le conduisit prisonnier à la ca

serne. Les gardiens reçurent l'ordre de lui brûler la cer-

velle à la moindre tentative d'évasion.

Les conjurés se dirigèrent alors vers la caserne d'infante-

rie en criant :
" Vive Urbina ! Vive Carbo ! Vive Vinti-

milla !
" Mais déjà, grâce à l'énergie de quelques chefs in-

trépides, la résistance était organisée. On se battit dans les

rues durant plusieurs heures. Les révolutionnaires, acculés

à leur caseiTie, se défendaient comme des désespérés, quand

tout à coup le général Darquea, confiné dans sa prison, s'a-

percevant à l'émotion de ses soldats, devenus ses geôliers

qu'ils remplisaient leur rôle à contre cœur,leur montre qu'on

les a indignement trompés, les décide à lui prêter main

forte contre l'ennemi, un de ses soldats décharge son arme

par une fenêtre et frappe au front Vintimila, qui tombe rai-

de mort. Profitant de la confusion et de la panique des in-

surgés, Darquea s'élance de la prison, se remet à la tête

des troupes fidèles et achève la déroute des révolutionnaires.

Les chefs s'enfuirent lâchement, laissant derrière eux cent

cinquante morts ou blessés.

Garcia Moreno apprit la révolte en même temps que la

victoire. Il félicita le peuple et l'armée de ce que " la tra-

hison qui couvait depuis un an dans le but de livrer la ré-

publique au lâche Urbina, aboutissait enfin au tombeau de

l'ignominie. "—" Gloire et bénédiction au Dieu des armées I

disait-il. Les traîtres comptaient sur un triomphe, oubliant

qu'il est au ciel une justice vengeresse. Louange et grati-

tude aux héroïques généraux, Darquea et Uraga, à tous les

chefs, officiers, soldats, employés, qui ont vaincu l'insurrec-

tion. Puissent les criminels se laisser vaincre par la clé-

mence, et leur repentir nous forcer à nous montrer généreux.

Le bras terrible de la justice tombera uniquement sur les

grands coupables, sur ceux qui sèment l'or poui^ faire cou-
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i8on, sa-

ler le sang. " Le résultat de cette prise d'armes fut l'inter-

nement des réfugiés au Pérou et la déportation de plusieurs

chefs. Le général Ignacio Vintimilla, frère et complice de

l'initiateur du mouvement, reçut ordre de quitter l'Equa.

teur et de n'y point entrer avant une année. L'état de siège

étendu à toutes les provinces ôta aux perturbateurs la tenta-

tion de continuer un métier devenu dangereux, et 'h desti-

tution de plusieurs membres du conseil de guerre, qui n'a-

vaient pas craint d'acquitter des insurgés pris les armes à

la main, montra qu'on ne se moque point impunément de

la justice.

L'insurrection du 19 mars donna un corps aux préoc-

cupations qui agitaient beaucoup d'esprit. On disait que

Grarcia Moreno était le seul homme capable de maintenir

la paix à l'Equateur, il fallait obtenir de lui qu il revînt sur

son serment et déjà l'on signait des pétitions en ce sens

quand parut au journal officiel la note suivante :
" Le pré-

sident de la république apprend avec non moins '^e j^urpri-

86 que d'indignation l'extrême liberté que se donnent cer-

taines personnes de racoler des signatures à l'effet de l'obli-

ger moralement à enfreindre un serment solennel. Eien au

monde ne le détermint^ra à se déshonorer par la violation de

sa parole. Il engage donc ces zélés à s'abstenir de démar-

ches inutiles, il use même de son droit pour lé leur com-

mander. On doit tout sacrifier à la patrie, excei^té la foi,

la conscience et l'honneur.
"

On cessa de pétionner, mais on n'en persista pas moins

dans la volonté d'avoir pour chef Garcia Moreno. Les dé-

putés à la convention
,
presque tous conservateurs et bons

catholiques, arrivèrent dans la capitale avec l'idée bien ar-

rêtée de faire prévaloir cette volonté du peuple. Dans des

réunions privées, où Garcia Moreno leur expliqua son pro-

jet de constitution, ils lui représentèrent la nécessité d'un

bras énergique pour défendre cette charte catholique con-

tre les assauts de la Eévolution. Ils ajoutèrent qu'après

avoir vu à l'œuvre Carrion etEspinosa, on pouvait toujours

craindre de trouver un libéral sous le masque d'un conser-
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vateur. Cette réflexion paraissait d'autant plus opportune

que son candidat, le général Darquea, venait d'adresser à

un personnage notable de Ouenea une lettre politique assez

compromettante (1.) Ce correspondant, un des coryphées

du libéralisvte, lui ayant exprimé U crainte qu'une fois au

pouvoir il se laissât influencer par Garcia Moreno, Darquea

répondit qu'il s'appuierait uniquement sur la volonté natio-

nale, et gouvernerait avec tous les bons citoyens
; que,

d'ailleurs, l'indépendance bien connue de son caractère ga-

rautisssait à tous l'adc^ption d'une politique personnelle

en rapport avec ses opinions. C'eût été donc se faire illu-

sion que de compter sur Darquea comme sur un autre lui-

même. Garcia Moreno ne trouva rien à répondre à ces très

justes observations ; néanmoins, considérant son serment

comme absolument obligatoire, il resta inflexible.

Le 16 mai, à l'ouverture des séances de la convention, il

se présenta devant les députés pour rendre compte de sa

courte gestion. Les membres de la convention étaient

pour la plupart des amis dévoués ; son ancien ministre,

Carvajal, présidait l'assemblée. Il leur ouvrit, son cœur

comme à des hommes capables de comprendre ses grandes

vues. Pour expliquer sa conduite et la révolution du IT

janvier il rappela " que le gouvernement d'Espinosa

voyait venir avec une inconcevable sérénité l'ouragan

qui devait compléter les destructions du tremblement

de terre de 1868. La presse démagogique insuh ait la reli-

gion, déchaînait les passions, prêchait l'anarchie. Dans une

de leurs orgies, les conjurés avaient môme annoncé le jour

do l'insurrection projetée. En présence d'un gouvernement

inerte et rebelle à toute remontrance, il avait dû s'appuyer

sur le peuple et l'armée pour sauver le pays. En quelques

moié, malgré l'échauffourée du 19 mars, l'ordre était ré-

tabli.
"

Quant aux détails de son administration, ils étaient tout

entiers dans les décrets soumis à leur approbation. L'ave-

nir, un avenir brillant pour l'Equateur, dépendait en grao-

(]) Tm Verdadera situation, p, 12.
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de partie de la constitution qu'ils allaient donner au peu-

ple. Le projet élaborré par lui et sur lequel ils allaient dé-

libérer, contenait len réformes impérieusement exigées pour
réaliser l'ordre et le progrès, c'est-à-dire la vraie félicité de

la nation. Il avait eu dans ce travail deux objets on vue:

le premier, harmoniser les constitutions politiques avec les

croyances religieuses ; le second, investir l'autorité d'une

force suffisante pour résister aux assauts de l'unarchie.Expli-

quant sa pensée, il ajouta ces nobles paroles que nos hom-
mes d'Etat feraient bien de méditer :

" La civilisation, fruit du catholicisme, dégénère et s'a-

bâtardit à mesure qu'elle s'éloigne des principes catholi-

ques : de là, la débilité progrès ive et générale des carac-

tères, véritable maladie endémique de notre siècle. Heu-
reusement, nous avons reconnu jusqu'ici dans nos institu-

tions l'unité de croyance, le seul lien qui nous reste dans

ce pays divisé par des intérêts de partis, de races, de pro-

vinces ; mais cette reconnaissance purement nominale lais-

se la porte ouverte à toutes les attaques contre l'Église.

Entre le peuple proterné au pied des autels du vrai Dieu

et les ennemis de notre sainte .eligion, il faut un mur de

défense, et c'est là ce que je me suis proposé, comme réfor-

me essentielle, dans ce projet de constitution. Quant aux
attributions du pouvoir exécutif, la raison et l'expérience

ont démontré qu'un pouvoir faible est insuffisant, dans nos

pays agités, pour défendre l'ordre public contre les entre-

preneurs de révolution». Du reste, comme mon serment

du 17 janvier m'interdit d'accepter le pouvoir, on ne m'ac-

cusera pHS d'égoïsme ou de vit-éos ambitieuses, si je vous

demande de fortifier une autorité dont l'exercice ne peut

m'être dévolu.
"

Il termina son message par une déclaration plus formelle

encore, relativemetit à la future présidence. " Je me suis

eil'orcé durant ces quatre mois de répondre à la confiance

du peuple ; il me reste maintenant, en rentrant dans la

vie privée, à vous demander pardon des erreurs daas les-

quelles je serai tombé bien des fois sans doute, malgré la

31
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droiture de mes intentions et le patriotisme qui m'a tou-

jours guidé. L'infaillibilité et la parfaite rectitude sont

l'apanage exclusif de celui qui s'appelle la source étornelle

de la vérité et de la justice
;
puisse-t-il vous éclairer et vous

diriger dans un travail dont va dépendre le bonheur do

notre patrie !"

Eentré chez lui, il envoya immédiatement au président

de l'assemblée sa démission oiïiciolle. " Il avait accepté la

charge de président intérimaire jusqu'à la réunion de la

convention , avec l'obligation formelle de déposer le pou-

voir entre ses mains : il considérait donc comme un devoir

de céder à un autre les rênes du gouvernement. " Les dé-

putés furent d'un avis contraire ; usant de leurs droits, cai'

le président définitif ne devait être nommé qu'après le vote

de la constitution, ils le réélurent à l'instant président par

intérim. Ce fut en vain ; esclave de son serment, il déclina

de nouveau la charge qu'on voulait lui imposer, et dans dos

termes si accentués que les députés renoncèrent pour le

moment à l'espoir de le fléchir. L'assemblée accepta donc

sa démision, mais en chargeant Carvajal de lui faire savoir

" qu'elle- cédait à des raisons de déférence, et non aux motifs

présentés par lui pour refuser le pouvoir. " " La conven-

tion nationale, lui disait-on, no reconnaît point aux bons

citoyens le droit de refuser leurs services ^ la patrie. Les

hommes de bien, de moralité, de progîrés, se doivent abso-

lument à la nation. Ni les serments de refuser les charges

publiques, ni les contradictions plus ou moins violentes

éprouvées dans la défense des principes sociaux, ne peu-

vent vous affranchir de l'imprescriptible devoir de vous

mettre à sa disposition toutes les fois qu'elle réclame votre

concoure. Persuadée que les devoirs sacrés du citoyen

l'emportent sur des scrupules de délicatesse, la convention

espère que G-arciaMoreno restera disposé, comme toujours,

à servir le pays avec l'honneur, la loyauté et le patriotisn\c

qui le caractérisent.
"

Cette pièce, signée par tout le bureau de l'assemblée,

montre que la convention de 1869, aussi bien que le con-
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grès de 1865, voyait on Garcia Morono l'homme providen-

tiel et nécessaire. Pour le remplacer temporairement au
fauteuil, elle élut' son beau-frère, Manuel Aseasubi, lequel

associa immédiatement Garcia Moreno à son gouverne-

mont en lui donnant le portefeuille des finances. Mais ce

n'était pas assez pour neutraliser le mauvais effet produit

dans le peuple par la retraite du grand citoyen, ni peut-être

pour comprimer la joie non dissimulée des radicaux : on
proposa de le nommer général en chef de l'armée. La mo.
tion fut soumise à l'assemblée, qui la vota d'urgence et par

acclamation, sur la proposition de Carvajal :
" Pourquoi

délibérer, s'écria ce dernier, sur une question résolu depuis

longtemps par un vote indéclinable du peuple ? Nul doute

sur le mérite de Garcia Moreno, dont le génie et les servi-

ces sont écrits en caractères éclatants à chaque page de no-

tre histoire depuis dix ans, dix ans de luttes entre l'ordre

et l'anarchie. Et après dix ans, pouvons-nous assurer que

les éternels partisans du désordre nous laisseront nous re-

poser de tant de secousses ? Il est de toute justice et de

tonte nécessité que nous donnions Gaicia Moreno comme
centre de ralliement à notre vaillante armée.

''

Le décret, voté d'urgence, portait que l'illustre citoyen

Garcia Moreno ayant plusieurs fois commandé l'armée de l^

république et combattu sur terre et sur mer avec une valeur

vraiment héroïque, les généraux, chefs, officiers, tant de

l'armée que de la garde nationale, en raison de ces qualités

guerrières et des services éminents rendus à la nation, l'a»

valent constamment appelé de tous les vœux au sommet de

la hiérarchie militaire
;
qu'en conséquence la justice et l'u-

tilité publique exigeant qu'il fut donné satisfaction à ce

désir, la convention le proclamait général en chef de l'ar-

mée. " A la notification qui lui fut faite de ce décret, il ré-

pondit après sept jours d'hésitation :
" Je me décide à ac-

cepter, non point par conviction de mon mérite ou confian-

ce dans mes forces, mais pour continuer à défendre la reli-

gion et la patrie. Je compterai, pour remplir ce devoir, sur
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la coopération du peuple, la valeur et la loyauté de l'armée,

et surtout sur la protection de la Providence. "

La convention mit alors à aon ordre du.jour le projet de

constitution élaboré par Garcia Moreno, et dont nous parle

rons dans le prochain chapitre. Tous les articles en furent

sérieusement étudiés, (ycrtaines disposition, par leur oppo-

sition directe avec l'esprit moderne, froissèrent le libéralis-

me de quelques députés qui les combattir3nt avec acharne-

ment, mais, en sa qualité de ministre, Garcia Moreno prit

la parole pour les défendre et entraîner la majorité. Le pro-

jet passa tout entier, presque sans modification. Or, faut-il

le dire ? bien qu'il s'agit d'une œuvra capitale au point de

vue de ses destinées futures, le peuple ne s'intéressait que

médiocrement à ces délibérations. Tant vaut l'homme, tant

vaut la constitution, semblait dire aux députés le bon sens

public, et rien ne vous sert de vous donner lanL de peine

pour bâtir si vous nous donnez pas un homme assez fort
'

pour empêcher les démolisseurs de jeter votre édifice par

terre. Le |>euple attendait donc avec impatience le vote de

la constitution, pour arr'ver enfin à la question brûlante de

la présidence définitive. •

Les députés, plus que jamais décidés à ne tenir aucun

compte des scrupules de Garcia Moreno, ne s'en cachaient

pas dans leurs conférences avec lui. Un serment, lui di-

saient-ils. qui contriste tous les bons citoyens et comble les

vœux des révolutionnaires, un serment qu'on ne peut tenir

sans nuire gravement au bien public, ne saurait l^tre obli-

gatoire. En vertu de sa puissance dominative, la nation a

le droit et le devoir d'annuler de tels serments. Bans dcr

pareilles conjonctures, refuser la suprême magistrature,,

c'est encourir la responsabilité de tous le maux résultants

de ce refus ; ce n'est plus un acte de vertu, nmis une faute.

Garcia Moreno n'ignorait point ces principes de sainte thé-

ologie, mais il en contestait l'application. Il entendait déjà

la cohue révolutionnaire l'appeler traître et parjure, et lui

reprocher devant le peuple son manque de parole. Le peu-

ple, très peu théologien, se laisserait prendre au fait maté-
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riel ; et quelle influence aurait-il sur le pays, i>'il perdait

Bon prestige d'honnête homme et de chrétien ? LesdéputéH

répondirent à cette objection qu'il devait être habitué depuis

longtemps aux outrages des révolutionnaires
; quant au

p€ pie, parfaitement au courant d'une question débattue

depuis cinq mois, il ne lui pardonnerait jamais de l'avoir li.

vré, par un faux sentiment d'honneur, aux ennemis de la

religion et de la patrie.

Le 29 juillet, la convention se réunit dans l'église de la

compagnie de Jésus, où, après une messe solennelle, elle

procéda à l'élection du président de la république. Garcia

Moreno fut élu à l'unanimité moins une voix. Le président

Carvajal lui transmit la décision de l'assemblée, espérant d'à

son patriotisme, disait-il, qu'il s'inclinerait devant cette

nouvelle manifastation de la confiance nationale. Mais Car-

vajal se trompait : cette volonté de fer ne savait pas plier,

ni cotte conscience délicate se rassurer. Il supplia la con-

vention de prendre en considération les motifs tant de foie,

allégués, et d'accepter sa renonciation. Il no restait pour

vaincre son obstination qu'à commander en vertu de son

pouvoir suprême : la convention ne recula pas devant ce

devoir. A l'unanimité, les députés remisèrent d'agréer les

excuses du président nommé, *' attendu que ses services

paraissaient indispensables pour consolider l'ordre et la

paix, et lancer la Eépublique dans la voie du véritable pro-

grès. " Carvajal l'informa de cette résolution définitive de

l'assemblée, " persuadé, disait-il, que cédant enfin à la vo-

lonté nationale représentée par la convention, il se présen-

terait le lendemain à l'église métropolitaine pour prêter le

serment constitutionnel ".

Devant un ordre formel, Garcia Moreno n'avait plus

qu'à se soumettre, non pas qu'il reconnût la souveraineté

absolue de la nation sur l'individu, mais par ce que, dans

cette circonstance, la voix du peuple lui parut la voix de

Dieu. Le lendemain, 30 juillet, entouré des autorités civi-

les et militaires, il se rendit à la cathédrale pour la solen-
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nolle céréinonio du serment. Là, en faco du olergë, do l'au-

scniblée et du pouplo, il H'«*cria d'une voix ferme :

* Jojuro pai Dieu Notre-Seignour, et par co8 saint»

pjvangiles, de remplir fidèlement ma cliargo de président

de la république'; de professer la religion catholique, apos-

tolique et romaine ; de conserver l'intégrité et l'indépen-

dance de l'Etat ; d'observer et de faire observer la consti-

tution et les lois. Si je tiens parole, que Dieu soit mon ai-

de et ma défense ; sinon, <|iie Dieu et la patrie soient mes

juges !

Carvajal se fit l'interprète de la nation entière en félici-

tant le nouveau président. " Beligion et patrie ! dit-il,

vous avez uni ces deux noms dans votre serment, parco que

de leur union dépend la fécilité sociale. Ilors do là, le pou-

voir n'est qu'un instrument de domination. En entendant

ces paroles, le peuple a droit d'attendre beaucoup de vous

car, au nom du Dieu do justice, vous venez de promettre

dévouement à la patrie, fidélité aux lois, protection à la re-

ligion catholique. Mais s'il attend beaucoup, il a la certitu-

de que sa confiance ne sera j)as tromiîée. Elle repose sur

votre patriotisme bien connu, et sur le» moyens nouveaux

que le peuple dépose en vos mains pour réaliser ses espé-

rances.

'' Il y ft huit ans, dans les mêmes circonstances et dans

ce même temple, vous prêtiez le môme serment. Vous avez*

loyalement tenu parole : sous votre gouvernement, lu pa-

trie a changé de face, la religion est devenue chez nous un

élément de vie et de progrès. Mais pour arriver à ce résul-

tat, que d'obstacles quasi insurmontables vous avez dû

vaincre, obstacles nés d'institutions absurdes, produit hy-

bride de théories plus absurdes encore. Aujourd'hui ces

obstacles.ont disparu. Vous avez en main un pouvoir forti-

fié par des institutions que la situation réclame. Vous êtes

à la tête d'une armée fidèle, qui sera toujours le ferme sou-

tien de l'ordre public et de l'indépendance nationale. Vous

pouvez compter sur le patriotismo et la moralité d'un peu-
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plo qui, en vous confiant hob dcHtinéen pour la seconde fois^

montre ëloqueniment qu'il sait discerner l'iiomme de bien

ot liû témoigner hh gratitude. Enfin vouh pouvez compter

surtout sur le Die i tout-puissant toujours prêt à nous exau-

cer quand nos lèvres murmurent les noms sficrés de reli-

gion et do patrie I

"

(larcia Moreno fit à ce discours une réponse sublim ? :

" Soumis X la volonté du peuple représenté par rassem-

blée nationale qui, nana tenir compte de mes refus réitérés,

m'a forcé de prendre en main le pouvoir en vue d'éventua-

lités toujours monaçuntoH, j'ai prêté devant les saintes autels

le Horment exigé par lu constitution. Et ce n'est pas sans

trembler que j'onvisngo maintenant ma responsabilité, sur-

tout à la pensée dos grands devoirs qui me sont imposés et

do mon impuissance à les remplir, Los souvenirs do l'Indé*

pondance, dont nous célébrons aujourd'hui le glorieux an-

niversaire, roxjjérienco acquiso dans l'exorcice du pouvoir

pendant les années si mouvementées auxquelles vous avez.

fait allusion, les espérances que le pays et vous, ses hono-

rables représentants, fondez sur mon élection, ne justifie

que trop mes craintes et mes angoisses.

" Mon serment m'oblige à me sacrifier pour la religion,

et la patrie, sans craindre la mort, sans espérer d'autre ré-

com])onse que la satisfaction du devoir accompli. Et main-

tes fois mes forces ont subi des défaillances ; maintes fois,^

vaincu par le découragement, j'aurais perdu tout espoir, Bi

mes yeux ot mon cœur ne s'étaient tournés vere le ciel. Que

suis-je en présence des illustres fondateurs de notre éman-

cipation politique, dont le patriotisme, ardent parfois jus-

qu'à la témérité, nous enseigne à nous immoler, comme ils

l'ont fait eux-mêmes, pour rindépendance et la liberté de

notre beau pays ? D'un autre côté, les quatre années d'une-

présidence dont vous avez fidèlement partagé les labours,

m'ont prouvé que, sur nos montagnes, il est plus difficile à

l'homme d'honneur de procurer le bien public qu'au . mé-

chant de le ruiner ; celui-ci trouve toujours des coopéra-
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tours intéroBMiri : lo redressour d'abus, au oontrairo, doit lut-

ter sans coHMo contre l'indiftëronco égoïste ou roppoBitioD

routinière. Comment donc répondre aux espérances do la

nation, à la conflanoe dont vous et vos honorables coUèguoH

daignes m'honon^r ? Comment gouverner, là où gouverner,

c'est combattre ? Comment assurer l'existence et la liberté

de la république, lancer la nation dans la voie do la civili-

sation et du progrès, un présence dos fauteurs de désordre

qui font des révolutionH pour se hisser au pouvoir, comme
on agite l'eau pour faire monter la fange à sa surface ?

" Dans votre trop bienveillant discours, vous avos répon.

du à ces questions. La moralité et l'énergie du peuple, qui

retrempe sa vigueur aux sources régénératrices du catholi-

cisme ; la vertu et la loyauté de l'armée débarrassée des

traîtres qui déshonoraient ses rangs ; l'observanco des lois,

la solidité des institutions que votre patriotisme, éclairé

par l'expérience, a su donner au pays, institutions que le

peuple s'est empressé de ratifier par l'immense majorité de

ses suffrages ; l'étroite union de la Bépublique avec ses

alliés du Nouveau et de l'Ancien Monde ; la bonne foi et la

Justice, désormais seules inspiratrices d'une politique tout à

la fois digne, sûre et conciliante, et par dessus tout la con-

fiance dans le Dieu qui ne nous abandonne ni dans les

revers ni dans les infortunes : voilà les secours sur lesquels

je compte pour vaincre mes terreurs et tenir mes serments.

Heureux s'il m'arrivait d'avoir à les sceller de mon sang

pour défendre la religion et la patrie !

"

Ainsi se termina cette mémorable discussion entre les

représentants de l'Equateur et l'homme qu'ils avaient

choisi pour le gouverner. Dans ce temps où tous les

moyens sont bons pour arriver au pouvoir, même l'escalade

et l'efifraction, l'histoire n'a rien de plus beau que ce bébat

héroïque entre un peuple qui réclame son chef, et ce chef

qui, se dérobant obstinément aux volontés du peuple pour

ne point violer la parole donnée, no cède enfin qu'à l'impé-

rieux devoir de détendre la religion et la patrie ! Après
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cela on peut laisser los libëniax ot les radicaux déclamer

i leur f ise contre le parjure et l'ambitieux Garcia Moreno :

il marquerait quelque chose à la gloire do ce grand homme

s'il n'était honoré de la haine des pharisiens ot dos assas-

sins.



CHAPITKE II

LA CONSTITUTION

(1869.)

Garcia Morono considérait la constitution comme l'âme^

d'une nation ou le grand ressort de sa vie morale et maté-

rielle : aussi pensait-il avec raison que Dieu n'a pas laissé

aux utopistes le soin de constituer et de reconstituer au gré

de leurs caprices ni les natiois ni les familles. Auteur de

sociétés humaines comme il est l'auteur de l'homme, Dieu

a dû les pourvoir d'organes constitutifs essentiels, dont les

philosophes et les politiques doivent tenir compte dans

leurs essais de réforme. Quel Ilippocrate, après avoir

étudié le corps de l'homme, forma jamais le dessein de le

constitut.uer à nouveau ou de le réorganiser pour améliorer

sa santé ? On peut modifier le tempérament, assouplir le

jeu des organes, mais supprimer ou déplacer ces organes,

il faut être fou pour y penser. Il n'entrait donc nullement

dans l'esprit de Grarcia Moreho de faire une constitution

nouvelle, mais de rendre à l'Equateur sa c(msiitntion nor-

male et divine, c'est-à-dire la constitution catholique, en l'a-

daptant à la forme républicaine, dont le.-i peuples de l'Amé-

rique se montrent généralement les fervents admirateurs.

Vrai politique chrétien, Garcia Moreno croyait que Dieu

a envoyé son Fils sur cette terre pour gouverner les na-

tions aussi bien que les âmes
;
que par conséquent la vraie

constitution des peuples a pojr auteur Jésus-Christ, etpour
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formule le code évangélique. Au sommet du corps social,.

l'Egliae, épouse du Christ, dépositaire de sa puissance et de

ses trésors, à savoir la vérité, la justice, l'ordre et la paix,

trésors dont ulle est la dispensatrice auprès des peuples ;

au-dessous de cet organe principal, de ce cœur du monde,.

l'État armé du glaive, chargé premièrement de défendre

l'Église contre les méchants afin d'assurer sa liberté d'ac-

tion, c'est à-dire la libre communication de ses biens au

peuple, et secondairement de pourvoir au bien-être maté-

riel de la nation, afin que les enfants de l'Église jouissent

du surcroît promis à ceux qui cherchent avant tout le

règne de Dieu et sa justice. Cet organe sec(»ndaire s'unit

à l'Église comme le corp^ à l'âme, et de leur fonctionne-

ment régulier dépend le bon ordre des états, la prospérité

des sociétés et la liberté vraie des individus (1).

Or cette entreprise, si naturelle et ni simple, de doter un

peuple chrétien d'une constitution chrétienne, peut à bon

droit passer pour l'œuvre la plus audacieuse, d'autres

diront la plus extravagante de Garcia Moreno. La Eévo-

lution a tellement travaillé, pénétré, et crétinisé les espntfr

depuis un siècle, qu'ils ont oublié jusqu'à la notion première

de l'organisme social. Ils éliminent de cet organisme le

rouage principal, l'Église, source des biens fondamentaux,

qui sont la vérité et la justice ; ils déplacent ensuite l'orga-

ne de la souveraineté civile, en faisant du peuple sujet un.

souverain absolu, et naturellement les sociétés n'ayant ni

tête ni cœur, ri Dieu ni Maître, deviennent la proie des

révolutionnaires qui s'en partagent les lambeaux. Ainsi

la Révolution satanique exploite les peuples au nom du

libéralisme et de rindépendance. Déjà, en 1869, l'Equa-

teur avait usé sept constitutions plus ou moins antiohré-

tiennes et antisociales ; tous les étals américains se faisaient

gloire de dater de 1789, et de calquer leurs constitutions

sur la Déclaration des droits do l'hommo. Quant à l'Euro-

pe, au lieu de remonter le courant révolutionnaire, elle se

(1) Voyez l'encyclique de Léoa XIII de Conatitutione civitatunt-

Chris tiana.
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séparait de plus en plus da Christ et de son Église. Les
nations encore douées des organes essentiels à la vie, com-

me l'Autriche, l'Italie et l'Espagne, los brisaient à leur

tour. La Bévolution avait conquis les deux mondes,

-abattant partout les autels du vrai D eu. pour offrir aux

adorations des peuples sa criminelle ec sanglante déesse :

la Liberté.

Certains catholiques même des plus influents, n'échap-

paient point à l'infatuation libérale Ils ne craignaient pas

-de vanter des constitutions politiques bâfrées sur l'abomi-

nable doctrine de la souveraineté du peuple, même sur la

subordination de l'Église à l'Etat'qu'ils auraient voulu dé-

guiser BOUS l'hypocrite formule de l'Église libre dans l'État

libre ; comme si deux puissances indépendantes pouvaient

coexister et fonctionner dans l'unité du mécanisme social'

Il faut être de son temps, disaient-ilt?, et ne pas rompre

avec la civilisation moderne ! Cet état de convulsion, de

destruction, pour tout dire en un mot, cet état sauvage, ils

l'appellent la civilisation moderne, et peu e'en faut qu'ils

ne préfèrent ces constitutions d'où Jésus-Christ est banni

aux chartes chrétiennes de Charlemagne et de saint

Louis !

L'Église infaillible avait le devoir do foudroyer ce libé-

ralisme d'État, la grande hérésie du XTXe siècle. Dans ses

encycliques et l'admirable Syllabus qui les résume. Pie IX

«ondamna les thèses favorites des libéraux, à savoir " que

l'Eglise doit se zéconcilier avec la civilisation moderne,

c'est-àrdire avec les principes de ITSG qui en forment l'es-

sence
;
que de nos jours, la religion catholique ne doit plus

^tre considérée comme la religion de l'Etat à l'exclusion

de tout autre culte
;
que la liberté des cultes et le pouvoir

de manifester publiquement ses idées et ses opinions ne

conduit nullement à l'immoralité etàl'indifrérentismc (1)
".

(1) Syllabuct de 1864, prop. 77 à 80. L'Kncyclique Immoriale Dei,

de Léon XIII, après ane magnifique exposition des principes qui

•doivent régir les sociétés chrétiennes, vise et explique ces propos i*

tions à\x Syllabus.
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Saofl doute, la prudence conseille parfois pour éviter u»
plus grand mal de tolérer l'erreur, mais à la condition de

ne point ériger cette tolérance en droit, ni surtout de van-

ter comme un progrès l'état d'un peuple assez décrépit et

maladif pour bannir de sa constitution Jésus-Christ et son

Église.

La Eévolution lacéra le document pontifical, ainsi qu'un

taureau furieux met en pièces le drapeau rouge du toréa-

dor. Pour la calmer, les catholiques libéraux aflSrmè'ent

que Pie IX a condamné le libéralieme uniquement pour

sauver le principe, mais qu'en fait toutes ces théor'es d'un

autre âge. inapplicaples aujourd'hui, ne tirent pas à consé-

quence ; ils allèrent jusqu'à prétondre avec un célèbre per-

sonnage anglais, que le Syllabus n'avait aucune valeur

dogmatique, et ne devait pas même être considéré comme
un document pontifical. Cette condamnation des doctri-

nes libérales leur causa un tel désappointement, qu'au mo-

ment du concile du Yatican ils s'opposèrent à la définition

de l'infaillibité pontificale, afin de ruiner par la base l'édi-

fice du Syllabus et réconcillier ainsi, disaient-ils, la religion

avec lo monde moderne.

Un homme écoutait cependant avec amour et respect

les enseignements de Pie IX : c'était Garcia Moreno. En
lisant les commentaires de certains catholiques sur le

Syllabus, il s'écria navré de tristesse ; " Ils ne veu-

lent donc pas comprendre que si le Syllabus reste à

l'état de lettre morte, les sociétés sont finies, et que

si le pape nous remet devant les yeux les vrais

principes sociaux, c'est que le monde en a besoin

pour ne pas mourir ". La constittition de Garcia Moreno,

absolument conforme aux principes du Syllabus, fut la

réfutation péremptoire dos assertions scandaleuses émises

par les libéraux, sur l'impossibilité de restituer à l'Église

ses droits sociaux, et par conséquent sur l'inopportunité

du Syllabus. A ce point de vue, l'acte vraiment extraor-

dinaire de Garcia Moreno mérite l'attention *des catho-

liques, surtout des hommes d'Eta'

.

.v/a
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Au frontispice des constitutions issues de la dévolution

les législateurs inscrivent le nom de la divinité nouvelle : le

peuple souverain. En tête de sa constitution, Garcia Mo.

reno grava ces mots majestueux de nos anciennes chartes :

" Au nom de Dieu, un et trine, auteur, conservateur et

législateur de l'univers, la convention nationale a décrété

la présente constitution ". C'était se séparer radicalement

des nationalistes de toute nuance, condamnés dans les qua-

rante premiers articles du Syllabus, lesquelles n'admet-

tant d'autre Dieu que la nature, s'adjugent le droit de

•constituer une nation sans tenir compte de la révélation

surnaturelle, ni de l'Eglise, son intei-prète (1). Pour Garcia

Moreno, le Dieu vivant ou la sainte Trinité, le Dieu de

VEglise catholique, cet le législateur suprême, et par con-

séquent aucune puissance en ce monde, impériale, royale

•ou populaire, n'a le droit de légiférer, si ce n'est en son

nom et sous sa dépendance.

En conséquence, le premier article de la constitution

déclare " la religion catholique, apostolique et romaine,

religion de l'État à l'exclusion de toute autre, et la main-

tient en possession inaliénable des droits et prérogatives

dont les lois de Dieu et les prescription» canoniques lont

investie, avec obligation pour les pouvoirs publics de la

protéger et de la faire respecter ". C'est la reconnaissance

solennelle et effective de la royauté du Christ et de son

Église. Je dis effective., car depuis quarante ans, les entre-

_

preneurs de constitution dans l'Amérique du Sud avaient

(2) Un article du Titre I portant " que la souveraineté ou le droit

de gouverner conformément à la justice réside essentiellement dans

la nation ", semblerait contraire aux droits primordiaux de l'Église,

Mais il faut remarquer que la souveraineté de la nation doit s'exer-

cer con/brTra^nenf <î <a./î<*#icc, c'est-à-dire aux lois de Dieu et de

J'Église, et non d'une manière indépendante. Cette formule n'avait

d'autre but que d'affirmer la forme républicame de l'État, affirma-

tion qu'il parut nécessaire d'accentuer pour ne pas voir reparaître

les thèses sur le " protectorat français " et " l'Anti-Américani--

me " puis, à leur suite, les •' deux larrons " aussi désireux qu'au-

trefois de pêcher en eau trouble.
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tous déclaré le catholicisme rolieion de l'État, mais pour
IVnchaîner plus facilement à l'Etat, en la dépouillant de

tous ses droits et privilèges. La constitution équatorienne

en stipulant que TÉglise jouirait de tous les droits et préro-

gatives que lui assurent les lois do Dieu et les prescriptions

canoniques, authentiquait officiellement le concordat libé-

rateur, et l'abolition de toutes les entraves au moyen des-

quellch le pouvoir civil restreignait ou annulait l'action du
clergé. L'Église reprend son rang de reine, possède,

administre ses biens, surveille l'enseignement, organise ses

tribunaux, convoque des synodes et des conciles, choisit pes

pasteurs, en un mot, remplit sa mission divine sans &\ . à

craindre les appels comme d'abus et leg refus d'Exequatur.

C'est l'union intime de l'Eglise et de l'Etat telle que la for-

mule le Syllabus par la condamnation formelle des propo-

sitions contraires (1).

Mais cette union vitale, il fallait en assurer la perpétuité

et pour cela écarter du pouvoir les hommes de discorde. A
cet effet, dans l'article de la constitution relatif aux droits

des citoyens, Garcia Moreno introduisit cette clause
*' qu'on ne peut être électeur ou éligible ou fonctionnaire à.

un degré quelconque sans professer la religion catholi-

que" ; comme cette exigence paraissait exorbitante à cer-

tains députés libéraux, on répondit " qu'il ne faut pas se

contenter de déclarations platoniques, mais tirer hardiment

la conséquence des principes posés. Si 4'on peut exercer

les droits de citoyen sans être catholique, il s'ensuivra

qu'un juif, un protestant, un renégat, pourra devenir ma-
gistrat, professeur, ministre ou même président de la Répu-

blique, et, sans que ni la loi ni le peuple puissent s'y oppo-

ser, infiltrer au cœur de la société des principes immoraux
et impies qui bientôt la conduiraient à sa ruine. Ainsi

Eocafuerte avait-il profité de son passage au pouvoir pour

introduire à l'Equateur des instituteurs protestants et favo-

riser la propagande biblique. L'unité religieuse est l'hon-

neur et le bonheur du peuple équatorien ; il ne faut point

(1) Voirie Syllabus, prop. 30 à ÙO.



— 500 —

permettre aux impies db semer la zizanie au sein do ce

peuple. Comment les nations catholiques laisseraient-elles

entamer chez elles l'unité de foi, alors que les souverains

de Londres et de Pétersbourg font l'impossible pour unifier

sous le rapport religieux leurs sujets ^de Pologne et d'Ir-

lande ? " Les opposants s'emportèrent jusqu'à pronosti-

quer des réactions et des vengeances, en cas de nouvelles

révolutions politiques. " Quand l'autorité ecclésiastique

jouit d'un pouvoir excessif, s'écria un orateur, comme
autrefois dans certains pays d'En,rope, il suffit d'un moine

pour propager la réforme dans ce pays ". Garcia Moreno

bondit sur sou banc en attendant cotte menace et ce sophis-

me historique. " 11 faut élever, répondit-il, un mur do sépa-

ration entre les adorateurs du vrai Dieu et ceux de Satan.

La crainte de la persécution en cas d'invasion radicale est

ime crainte vile et ignominieuse. Jamais pareille crainte

ne nous empêchera d'affirmer la vérité catholique dans

toute son intégrité. Quant à la réforme protestante, elle

n'a point eu pour cause l'excessive autorité de rÉglise,

mais les passions d'un moine orgueilleux et de princes dé-

bauchés. En proclamant le iibre examen, Luther n'a

point déclamé contre des excès d'autorité, mais contre

l'autorité elle-même.
"

Cette article fondamental fut voté à l'unanimité, moins

deux voix. Le mur de séparation dont avait parlé Garcia

Moreno atteignit toute sa hauteur par l'adoption d'une

autre clause déclarant " déchu de ses droits de citoyen

tout individu appartenant à une société prohibée par

l'Église ". Eien de plus logique : si l'on écarte des urnes

et des emplois 'e simple rationaliste qui n'adhère point à

l'Eglise, à plus forte raison le franc-maçon qui jure de la

détruire ! La constitution enlève les droits de citoyens à

l'ivrogne, au vagabond, à l'interdit, au banqueroutier, au

repris de justice : aucun de ces dégradés n'est aussi nuisi-

ble à la société que le sectaire occupé du matin au soir à en

saper les fondements. Toutefois, il fallait de l'audace à

Garcia Moreno, pour barrer le chemin aux chevaliers de
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l'équerre et du triangle, et les déclarer indignes du plug-

petit emploi sur ces pauvres montar^nes, alors qu'ils trônent

dans tous les ministères, i^ Taris, à Londres, à Bruxelles, à

Berlin 1 Dos ce jour, au sein de leurs conciliabules, le nom
de Garcia Morono ne sera plus prononcé qu'au milieu des

revolvers et des poignards.

L'État catholique constitué, il s'agissait de restaurer le

pouvoir civil, amoindri ou annulé par les théoriciens du
libéralisme. D'après eux, le pouvoir est un ennemi qu'il

faut mettre dans l'Impuissance d'agir, par cetto excellente

raison que la Révolution, mère du désordre, no craint rien

tant qu'un pouvoir suflfcamment armé pour réprimer ses

crimos. Ce qu'il lui faut, c'est la liberté du mal, la liberté

de la presse poussée jusqu'au cynisme brutal, la liberté

des clubs impies, la liberté des sectes immorales, la liberté

de conspirer au grand jour contre les igouvernements éta-

blis. Ces libertés, elle les prône comme des droits impres-

criptibles : si le pouvoir attaqué par elle ouvre un œil ou

lève un bras pourse défendre, elle crie qu'on attente à la

sainte liberté des peuples. L'idéal d'un chef d'État, c'est

un soliveau installé sur un fauteuil ou sur un trône pour
contresigner chaque jour, sans mot dire, les décrets souvent

stupides et quelquefois criminels d'une cohue d'idéologues

qu'on appelle le parlement souverain. Sous ce beau régi-

me, l'anarchie alterne falalement avec la dictature. Elb
broie légalement les peuples jusqu'au jour où l'instinct de

conservation produit un homme assez fort pour rétablir

l'ordre, c'est-àrdire pour saisir les rênes quand les chevaux

se cabrent et entraînent le char à l'abîme. Il fallait donc

à tout prix, pour sortir de cet état précaire, donner au pou-

voir exécutif les mo^^cns de défendre la société contre les

perturbateurs.

Il y a d'abord les portubateurs d'en haut, autrement dits

représentants du peuple ou législateurs. Autrefois le chef

de l'État, assisté d'un conseil d'hoinmes sages, exerçait per-

sonnellement l'autorité législative. Si ses ordonnances pa.

laissaient peu confor!nes à la justice ou à l'intérdt général,

82
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les magistrats chargés de les appliquer lui faisaient Vham-

bles remontrances ; si, en dépit des remontrances, le pou»

voir dégénérait en tyrannie, le pontife suprême, gardien de

la justice et de la morale faisait, à son tour, des représenta-

tions au souverain : si enfin, le despote s'obstinait dans ea

voie, le pontife l'arrêtait on déliant ses sujets du serment

de fidélité. La révolution a inventé un moyen tout à fait

radical d'empêcher le souverain d'édicter de mauvaises lois :

elle l'a dépouillé du mandat législatif pour le conférer à un

parlement indépendant de toute autorité civile, ecclésiasti-

que ou divine, tyran à sept ou huit cents têtes, déclaré in-

violable et irresponsable, libre de fouler aux pieds les droits

de Dieu et de l'Eglise, de la famille et de l'individu. Et cet

absolutisme parlementaire, le plus formidable engin du des-

potisme que le monde ait jamais connu, on le présente au

peuple comme un type de gouvernement libéral. C'est le

chef-d'œuvre de la (iuperie révolutionnaire.

Garcia Moreuo opposa des digues au pouvoir des cliam-

bres. En accordant à l'Eglise la jouissaiïce de ses droits et

privilèges canoniques, il enlevait anx parlementaires le

thème ordinaire de leurs abus do pouvoir. Si dans tous les

pays, les législateurs s'obligeaient à respecter les lois de

Dieu et de l'Eglise, la tribune serait souvent muette. De

ikit, les congrès de l'Equateur n'avaient à délibérer que sur

des questions d'ordre temporel. Ne traitant plus comme les

nôtres, de omni re scibili, quelques mois leur suffisaient tons

les deux ans pour régler les aifaires courantes. Même dans

les questions purement civiles, la nouvelle constitution ré-

fténa l'omnipotence du congrès en attribuant au gouverne-

ment un droit de veto sérieux et efficace. Jusque-là, si le

président refusait de sanctionner une loi votée par les deux

chambres, les représentants passaient à une seconde déli-

bération : et, s'ils maintenaient la loi malgré les objections

du président, celui-ci n'avait qu'à s'incliner ou à démission-

ner, comme tous nos chefs d'Etat républicains à qui l'on

signifie d'avoir à se soumettre ou à se démettre. La consti-

tution modifia ces ilispositions en ce «<ens que le veto du



— 508

prëttidont renvoyait la loi aa futur congrôs. Après uno in-

tervalle de deux années, les circonstances étaient ohangéen,

les passions calmées, les esprits plus éclairés, et l'on s'étoti-

nait souvent du dissentiment qui avait existé.

Restait à se précautiooner contre les portubateurs d'en

bas, anarchistes de profession, entrepreneurs de prouun-

ciamentos. Afin d'entourer le gouverment de coopérateurs

fidèles, on l'investit du droit de nommer ou de révoquer

tous les dignitaires de l'ordre civil et militaire, ministre»,

conseillers d'Etat, gouverneurs de provinces, de cantons ou
de simples communes. L'armée releva aussi du pouvoir exf-

oatif, qui reçut plein pouvoir de l'organiser et dt< la distri-

buer sur tout le territoire selon qu'il le jugerait convenable.

Quant aux magistrats de l'ordre judiciaire, le gouvem»<
ment intervenait dans leur nomination conjointemeut avec

le congrès. Lorsque tout le personnel administratif, civi
*,

militaire et judiciaire ne fait qu'un avec le chef de l'Etat,

les malfaiteurs se sentent déjà mal à Taise. Oeriaines dispo-

sitions ajoutées au code pén^l, en armant 1a gouvernement

d'une force nouvelle, leur donnèrent aussi à réfléchir. On a
vu comment les tentatives de rébellion restaient impunies,

ou par la trahison des juges ou par l'insuffisance des lois.

Garcia Moreno proposa et fit adopter les modifications sui-

vantes :
" Il y a rébellion et sédition dans le fait de la ré-

sistance à main armée ou d'occupation d'une partie du
territoire. Les dépositaires de l'autorité ou les employés qui

directement auraient pris part à la rébellion ou à la sédition

seront jugés comme coupables de trahison. " Les tentatives

de rébellion ou de sédition, non suivies d'effet pour un mo-
tif indépendant de la voloaté de leurs auteurs, étaient pu-

nies de peines sévères ; enfin, les membres des sociétés se-

crètes, déclarés coupables, par le seul fait, de tentative de

rébellion.

Ces peines épouvantèrent d'autant plus les révolution-

naires, que la constitution, pour leur ôter tout espoir de s'y

soustraire, conféra au gouvernement le droit, en cas d'in-

surrection, de mettre le pays en état de siège, avec faculté,
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poDdant ce temps " d'ordonner dos visites domiciliaires

d'appréhender les personnes suspectes et de les transporter

à l'étranger, de s'emparer des armes et munitions, de prohi-

ber les publications ou fermer les cercles qui lui paraî-

traient dangereux pour l'ordre public, d'augmenter la for-

ce armée et do mettre la garde nationale sur pied, d'impo-

ser aux fauteurs de désordre des contributions de guerre

et de faire juger militairement les auteurs, compUcos ou

simples auxiliaires dans l'acto d'invasion ou do sédition. "

Aux libéraux qui trouvaient ces mesures trop énergiques

Garcia Moreno fit observer que les pouvoirs extraordinaires

conférés par l'état de siège sont consignés dans toutes les

constitutions sérieuses ; or, si partout le gouvernement doit

être armé contre les séditieux, " à plus forte raison dans les

républiques hispano-américaines, où la rébellion contre

l'autorité, paneéo à l'état chronique, devient pour certains

spéculateurs le gagnai-pain ordinaire. Il faut armer le gou-

vernoment pour défendre les honnêtes gens. Ce serait un

crime de lier les mains au potivoir, par respect pour des

voleurs et des assassins de profession."

Les politiciens do la Révolution ne manqueront pas de

placer ici leur éternel sophisme contre les pouvoirs forts,

dangereux toujours, disent-ils, parce que toujours les dépo-

sitaires peuvent en abuser. Il ne s'agit pas de savoir si le

chef de l'Etat peut abuser des pouvoirs remis entre ses

mains, mais si ce pouvoir lui-même est excessif. Autrement

sous prétexte d'abuB possibles, il faudra supprimer l'autori-

té f)aternelle, l'autorité conjugale, l'autorité judiciaire et

même i'autorité religieuse. Ce qu'il convient de faire, c'est

de se précautionner contre les abus possibles, ainsi que le

fit Garcia Moreno dans sa constitution. A son entrée en

charge, le président devait, en présence du peuple, faire le

serment solennel de respecter la constitution et les droits

des citoyens. Pour l'éclairer et le guider dans ses décisions,

il était assisté d'un conseil d'Etat composé aes ministres et

de plusieurs dignitaires de l'ordre civil, judiciaire et ecclé,

«astique, sans l'avis desquels il ne pouvait prendre aucun ^
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mesare grave, donner ou rofhsor sa sanction aax aotee là-

giBlatifs, déclarer la guerre, nommer les agents diplomate

qoes et autres principaux fonctionnaires, enfin déclarer l'A*

ût de siège. De plus, le président, responsable de ses actei

devant le congrès pouvait être mis en accusation, soit pen-

dant la durée de ses fonctions, soit les deux années suivaik-

tes. Aller plus loin, c'est annihiler le pouvoir et créer par

le fait même l'abus qu'on vent éviter, on donnant tout poa-

Toir aux terroristes du parlement.

Los pouvoirs du président déterminés, il s'agissait de re-

médier à l'instabilité du gouvernement, ce vice caractéristi-

que du régime républicain. A l'Equateur, le président si^

geait quatre ans, selon la loi sacro-sainte des Etats-Unis,

qaeles Etats du Pacifique vénèrent comme un fétiche. Son

mandat expiré, le président ne pouvait brigaer la réélection,

quels que fassent ses services ou mérites. Les députés et lea

flénateurs naissaient et mourraient tous les deux ans, c'est à-

dlre à chaque législature. On arrivait ainsi au mouvement
perpétuel, si cher aux ambitieux ; au vote perpétuel, le rt.

Te des brouillons et des émentiers ; aux révolutions sans fin,

i la décrépitude progressive, comme l'avait fait remarquer

Garcia Moreno au congrès de 1865. li ne craignit donc pas

de rompre avec le système américain :
" Le président, dit

la nouvelle constitution, élu pour six ans, rééligible pour

une seconde période, ne pourra être investi d'un troisième

mandat qu'après un intervalle de six autres années. Les

députés seront également élus pour six ans et les séna-

teurs renouvelables par tiers tous les deux ans. " Ainsi dé-

livré du fléau des élections continuelles, le pays put utiliser

le génie d'un homme d'Etat, sans craindre néanmoins de le

voir s'éterniser au pouvoir.

Telle nous apparaît, dans ses grandes lignes, la consti-

tution de Garcia Moreno, constitution catholique où l'au-

torité divine et humaine se donnent la main pour travail-

ler de concert au bonheur étemel et temporel du peuple, le

plus magnifique effort qu'on ait fait depuis cent ans, et mfr-

iQo depuis la réforme protestante, pour réagir contre la par-
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ginisme révolntionimiro. Quel Etat aujoard'hui reconnaît

oftoiellement rBgUso du Ohriat avec am droits et pr^roga.

Uvee, et bo soumet 4 la loi do Jésus-Christ, promulguée, ez>

pliquée souverainement par le pape ? Cette charte nouvel»

le, son œuvre et celle dos député», Garcia Moreno eu fit

l'œuvre ot la gloire du peuple entier par la ratification

qu'il sollicita des collèges électoraux. Ce plébiscite dépassa

aou attente. Quatoi'zo mille éloctours contre cinq cents ac-

olamôrent la constitution catholique, ot montrèrent qu'au

milieu do rtipostanio générale des nations, ils se trouve en*

oore sur la terre un peuple chrétien.



CHAPITRE III

L AHSAS8IN GORNIJO

(1869.)

La Aévolution était battae on fait ot en droit ; en fail^

' par l'évônement do Garcia Bioreno au pouvoir malgré le9

efforts doBOBpérés do la âocto ; en droit, par la nouvelle conS'

titution qui ruinait touB bob principes. Laissera-t-ello éta»

blir le règne de Dieu et détrôner Satan, sans recourir an

moyeu supiême ? C'était le cas ou jamais d'assassiner Gar-

cia Morono, le téméraire assez audacieux pour s'attaquer i

la trèf« haute et trô-s puissante majesté devant laquelle toua

les souverains s'inclinent.

Depuis leur écUec du 19 mard,le8 révolutionnairoH nourris»

aaient cette idée fixe qu'une insurrection devenait impossi-

ble avant la disparition du président. S'il fauv. en croire un

fbtur assassin, en s'embarquant pour l'Europe à la suite de

l'échaffourée de Guayaquil. Ignacio Yiutimilla reoomman-

da vivement aux sectaires de se débarrasser du tyran par

on coup de poignard. " Donnez, aurait-il dit, cette bonne

leçon à tous les despotes de l'Amérique. Brutus tua César

en plein sénat, sans autre loi que le devoir de venger la li-

berté romaine, sans autre formalité que vingt-trois coupa

d'un poignard bien effilé. Est-ce que liberté vaut moins ^

Quito qu'à Rome, on bieu la rat-o de Brutus serait-elle épui>

8ée (1) ?
"

(1) Dépo.<)i(ion de Coruejo.
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Pour prérarer les esprits à la réaction, le mot d'ordre fut

de déblatérer dans les cercles et les journaux contre la cons-

titution maudite. Les cinq cents qui, le jour du plébiscite,

avaient refusé de ratifier le vote des chambres se mirent i

la besogne avec fureur. Ils espéraient d'abord gagner à

leur cause la jeunesse dissolue, dont l'oreille s'habitue vite

aux airs de la liberté
;
puis, enrôler peu à peu tous les con-

servateurs plus ou moins teintés de libéralisme. Ils savaient

que ces trembleuro, ralliés un instant à l'homme qui les

tire de l'abîme, s'empressent une fois le danger passé de

rentrer dans les rangs de l'opposition.

On reprochait «urtout à Garcia Moreno d'avoir inféodé

l'État à l'Église. Il répondit avec Henri IV :
" Ce pays

est incontestablement le royaume de Dieu ; il bn appar-

tient en propre, et il n'a fait autre chose que le confier à

ma sollicitude. Je dois donc faire touR les efforts possibles

pour que Dieu règne dans sou royaume, pour que mes com-

mandements scient subordonnés aux siens, pour que mes

lois fasssent respecter ses lois (1.) " Le bon sens du peuple

«athol'que applaudit à ces maximes, mais les libéraux fi'é-

mirent à, l'idée du règne de Dieu, car, tout en disant comme

chrétiens :
" Seigneur que votre règne arrive f

" ils n'en

proscrivent pas moins la royauté du Christ comme atten-

tatoire aux droits de l'État.

On dirait aussi que la nouvelle constitution anéantissait

toute liberté, Garcia Moreno réédita sa maxime favorite :

" Liberté pour tous et pour tout, excepté pour le mal et

les malfaiteurs. " Il n'avait sacrifié aucune liberté vraie :

la liberté du père de famille et celle du propriétaire étaient

garanties ; la liberté de la presse et la liberté d'association

existaient, à condition de respecter la religion, la morale,

et l'ordre public. Que voulait-on de plus ? La liberté de

l'impiété, de l'immoralité, de la sédition, de la destruction ?

Le mal et les malfaiteurs n'ont aucun droit à la liberté.

Encore une fois, le peuple applaudit mais le libéralisme,

(1) Citation emprunté à VEstrella de Mayo.
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«Bsentiellementfondë sur le droit des malfaiteurs à la liberté,

trouvait ces doctrines intolérables.

Oïl osseya surtout d'épouvanter les ignorants en repré-

sentant l'étal de siège, dont le peuple entendait parler pour

la première fois, comme un droit monstrueux, dévolu au

président pour rétablir l'Inquisition, traîner ses ennemis

devant le conseil de guerre, et organiser la terreur. Il fut

facile aux conservateurs de montrer que l'état de siège n'a-

vaitd'autre but que de protéger les bons et de faire trembler

les méchants.

Néanmoins, après trois mois de discussions pas-

sionnées, comptant sur un certain nombre d'esprits crédu-

les, les conjurés crurent le moment venu d'exécuter leur

infUme dessein. Au commencement de décembre, plusieurs

jeunes gens, à la tête desquels se trouvait un certain Manuel

€ornejo, parent du révolutionnaire Espinel, tinrent un con-

ciliabule dans la maison de ce dernier, pour concentar le

moyen d'assassiner le président et de s'emparer des éaser-

nes de Quitto pendant que leurs affidés insurgeraient Guay-

aquil et Cuenco. II leur parut que, pour ne pas manquer

le coup la manœuvre la plus sûre était d'envelopper le prési-

dent dans un cercle de meurtriers qui le frapperaient tous

à la fo\s, mais Espinel n'approuvera point cette tactique,

qui, selon lui exposait les conjurés à se blesser les uns les

antres. Mieux valait attaquer de front en se précipitant

sur la victime avec ensemble. Le président abattu, les

assassins avaient l'intention de s'élancerimmédiatement sur

la caserne avec un certain nombre des complices, de mas-

sacrer le général Soënz, qui commandait les troupes, et de

proclamer Urbina chef du pays. Toutefois le brave Espi-

nel leur conseilla, s'il se présentait le moindre danger, de

remettre à un autre jour l'attaque de la caserne. Il ne fallait

pas renouveler l'erreur do Maldonaldo, qui manqua son

coup faute de précautions. Espinel ajouta que si Garcia

Moreno ne tombait pas sous leurs coups, il n'avait plus, lui,

pauvre vieillard, qu'à quitter sa famille pour errer, sans

ressource, en pays étranger. N'étaient son âge, ses enfants,
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et la crainte qa'on ne 1': cnsfit d'avoir satisfait une ven*

geance personnelle, il guiderait lai-mâme les conjurés, le

poignard à la main (1). Quel excellent homme que cet

Espinel, et comme ces bandits sont bien venus i hurlor

contre l'état de siège !

La Providence déjoua encore une fois ces trames inferna-

les. Le 14 décembre, au moment d'en venir à l'exécution,

un des initiés, Lanchez, cédant aux remords qui déchi

raient son cœur, découvrit au président son fatal secret et

le nom des assassins. Tons furent saisis, excepté le vieur

d'B pinel qui s'évada au premier cri d'alarme. Gornejo et

ses complices traduits devant le conseil de guerre, u'enten-

direiit condamner à mort : mais l'adolescent Cornejo, on

va le voir, avait dans les veines du sang d'Espinol.

Il Bconduit. à la caserne pour y attendre l'heure de l'exé-

UQtiOD, Gornejo pleurait à chaudes larmes. Vers une heure

du matin, le colonel Balgo, faisant sa ronde, le vit avec

étonnement tomber à ses genoux, puis le supplier par tous

les saints du ciel de lai obtenir à l'heure môme une audi-

ence de Grarcia Moreno. Le pauvre condamné voulait,

levant de mourrir, faire des révélation intéressant la sûreté

de l'Etat ; révélations qu'il n'avait pas eu le courage de

livrerau conseil de 'guerre, ce dont il était désolé jusqu'au

fond de l'ftme. Dalgo eut beau lui faire observer qu'il n'ofait

à pareille heure troubler le re];K>s du président, C!ornejo in-

sista, supplia, pleura tant et si bien que le brave soldat,

touché de compassion, prit sur lui de réveillei Garcia Mo-

reno pour présenter la requête de sonprîMimnier. Flairant

une ruse, le président refusa d'abord :
'' Ce jeune homme

ne cherche qu'à me tromper dans ses mensonges, dit-il : il

sera toujours temps de l'entendre demain dans la matinée ".

Mais Dalgo fit à son tour tant d'instances en ikveur de Ron

protégé, que le président finit par c^er.

Introduit devant l'homme dont il avait juré la mort et

qui maintenant disposait de sa vie, le pauvre Oomejo s»

(1) Déposition de Manuel Gornejo.



jeta par toire avec piè ^orte de désespoir, se roula aux
pieds du président; émlfrasBa ses genoux, poussa des san •

glols à fendre Pâme. Suffoqué par les larmes, il n'articu^

lait qu'un mot :
" JPardon ! pardon !

" et menaçait si bien

de s'évanouir que Garcia Moireno, appelant au secours, lui

fit donner une potion fortifiajnfè. Mais, pour lui rendte la

parole, il fallait un toniqule plus efficace : son agohie no
prit fin qu'au moment oii le président, vaincu par Vémotion

lai fit grâce de la vie. Alors se répandant en effusions de
gratitude et de repentir, il fit l'humble confession de ses

crimes et y ajouta celle de ses complices. Garcia Moreno
renvoya ce jîénitent contrit et humilié, sans lui imposer

d'autre peine qu'une expiation de huit années.

Le candide Oornejo n'oublia point son bienfaiteur. Ar-

rivé à la frontière, il publia contre Garcia Moreno un abo-

minable pamphlet où il le traite de crimiiipl, do tyran, de

parjure, et déclare au nom de la religion et de l'histoire,

que " l'assassinat d'un tel monstre est tout simplement un
acte de légitime défense, un droit sans lequel la liberté dont

Dieu a doté l'homme deviendrait une immense duperie.
"

Il est bon de connaître en détail les faits et gestee de ces

hypocrites et lâches scélérats pour se convaincre que si

Garcia Moreno a commis une faute, c'est le jour où il leur

fit gr&ce.

Pendant qu'on arrêtait à Quito les meneurs de la iRévo-

Intion, leur programme s'exécutait à Guenca, où de jeunen

séditieux fallirent assassiner le gouverneur, don Carlos

Ordonnez. On se rappelle avec quel acharo'.mcnt les libé-

raux et radicaux de cette ville avaient combattu la candL

dature de Garcia Moreno. Davenu président, ils s'atta-

quèrent à ses œuvres, même à celles qui les intéressaient

tout particulièrement, comme la route carrossable de

Guenca au port de Naranjal. Le gouverneur Ordonez, tout

dévoué au président, ayant réquisitionné pour travailler à

cette route, un certain nombre d'indiens attachés aux ha-

ciendan du voisinage, les propriétaires mécontents ourdirent

contre lui do raési râbles intrigues, et le signalèrent à l'ani-



— 612 —

madversion publique, dans l'espoir de lui arracher sa dé-

mission ou même de provoquer s^ destination. Mais le

gouverneur resta ferme à son poste, 'i^oiitenu par le prési-

dent, qui n'entendait pas sacrifier gfès loyaux serviteurs

aux rancunes d'une coterie.

En travaillant à discréditer le représentant du gouver-

nement, les libéraux, toujours dupes, ne se doutaient pas

qu'ils faisaient le jeu de leurs ennemis. Le mercredi, 15

décembre, à la date choisie par Espinel et Comejo pour

révolutionner la capitale, une troupe de jeunes exaltés ré-

solurent de tuer Ordonez et de saccager la ville de Cnenca.

Leur chef, Jeronimo Torrès, annonçait bien haut que les

populations de la côte étaient en pleine insurrection. For-

çant de sa lance un portrait de Garcia Moreno, il affirma

que, ce jour-là même, le président aurait cessé de vivre.

Vers deux heures, une centaine de ces forcenés, presque

tous débauchés et criblés de dettes, sachant la place dé-

garnie de troupes, se rassemblèrent devant le palais du

gouvernement et dénarmèrent la garde. Le gouverneur

travaillait avec ses employés quand Torrès, suivi de ses

•complices, pénétra dans la salle où il se trouvait, le fit pri-

sonnier avec tout son monde, et l'enchaîna comme un cri-

minel. Toute la nuit, ces misérables accablèrent leur vic-

time de vexations et d'outrages. Ils ne le quittèrent que

pour remplir leurs poches en dévalisant les caisses publi-

ques. " Il nous faut de l'argent, écrivait Torrès, de l'argent

et toujours de l'argent
;
peu imperte par quels moyens. Sub

aux propriétaires 1
" Il imposa au gouverneur une amende

de dix mille piastres.

Le lendemain, 16 décembre, " pour rétablir l'ordre
"

comme disait Torrès, les insurgés convoquèrent les pères

de famille à une réunion publique où l'on devait prononcer

la déchéance du gouvernement. Mais déjà les lioéraux

provocateurs, de cette émeute, se repentaient de leur im-

prudence. Trop pusilaniuies pour arracher le gouverneur

aux mains des assassins, ils refusèrent du moins de se faire

leurs complices. Torrès et les siens, abandonnés de tous.
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furieux jusqu'à l'exaspératioD, traînèrent leur prisonnier

sur la place, l'attachèrent à un poteau et firent feu sur lui.

Frappes de plusieurs balles, il tomba la face contre terre,

et allait être infailliblement massacré, quand une centaine

d'hommes, armés de fusils, accourus en tonte h&Ce d'un

canton voisin, disperseront les bandits et rendirent maitres

du terrain. Ordonez, couvert de blessures, échappa comme
par miracle (1).

Dès la découverte de la conspiration, le président mit en

état de siège la province de Quito, mesure qu'il étendit à

toute la Eépublique, en apppenant les désordres de Cuenca.
" Équatoriens, dit-il, une poignée d'hommes perdus creu-

saient de nouveau sous vos pieds l'abîme des révolutions y

mais la Providence divine, l'adhésion du peuple à la cons-

titution, et la fidélité de l'armée, ont rendu impossible l'as-

sassinat du 14 de ce mois, prélude d'une série d'horribles

crimes. Les principaux auteurs de cet attentat sont dans

les mains de la justice et subiront la rigueur des lois. Quel-

ques traîtres, escomptant l'impunité que devait 'eur assurer

le lâche assassinat de Quito, ont essayé de se révolter à

Cuenca ; mais l'apparrition d'une compagnie de gardes na-

tionaux les a forcés de se rendre ou de rentrer dans l'ombre.

Ils recevront le juste châtiment do leurs forfaits. Soyez

donc sans crainte, car Dieu vous protège .. visiblement.

Abrités BOUS sa sauvegarde, nous répondons de la paix et

de la prospérité de notre bien-aimée patrie.
"

unLes révoltés de Cuenca furent traduits devant

conseil de guerre. On essaya d'intimider les juges

en affichant sur les murs des menaces de mort. •'* V(>ub

allez, disait-on, juger des amis de la liberté, dont le

crime est d'avoir voulu délivrer leur patrie et la vôtre des

serres sanglantes d'un lâche oppresseur. Grardez-vous de

les condamner, car vos têtes répondront de la leur. A défaut

d'épée pour combattre un grand jour, le poignard vous frap-

pera dans l'ombre : nous en faisons le serment. " Les terro-

(1) E\ Nacional, j&nvier 1870.
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ristes en furent pour leurs frais ; le conseil do guerre con-

damna les principaux coupables à la peine de mort, et les

autres aux travaux forcés. Certains libéraux s'apitoyèrent

alors sur le sort de ces sicaires
;
pour implorer leur grâce,

des dames sensibles envoyèrent au président une lettre

de larmes ; elles en reçurent cette réponse indignée :
" C'est

sur le sort du gouverneur que les habitants de Cuonca

auraient dû s'apitoyer. Quand on reste sourd aux cris des

victimes, on perd le droit d'invoquer la clémence en favonr

des assassins.
"

Après dix ans de combats, le président restait le maître.

Battue trois fois dans ces neufs mois, à Gruyaquil, à Quito,

à Cuenca, la Bévolution comprit enfin que le peuple s'unis-

sait au gouvernement pour donner congé aux anarchistes.

Les chefs prirent la route du Pérou ou de la Nouvelle-Gre-

nade, attendant des jours plus favorables aux travaux ma-

çonniques. Le calme le plus complet s'établit dans le pays,

ce qui permit à Garcia Moreno de s'adonner tout à son œu-

vre civilisatrice.



CHAPITRE IV

LE CLEROÉ, l'armée, LA MAGISTRATURE

iseg-isYS

Pour travailler efficacement à la régén<Çration d'un pou-

pie, l'homme d'État doit se recruter un triple armée de

collaborateurs : prêtres zélés, soldats fidèles, magistrats in-

tègres. Le prêtre enseigne la vérité, la justice, la moralité
;

le soldat les garde ; le magistrat les venge au besoin. Ainsi

la société se trouve en possession de ces biens fondamentaux

qui produisent et sauvegardent les biens de second ordre.

La Eévolution, véritable incarnation du mal, hait d'instinct

ces trois agents de civilisation : le prêtre, elle l'affame,

l'exile, ou l'assassine : le soldat, elle en faitun bandit à sa sol-

de ; le magistrat, un exécuteurde ses basses œuvres. Garcia

Moreno en savait quelque chose, car la démoralisation des

grands corps de l'État avait, durant sa première présidence,

stérilisé en partie ses efforts pour le bien. Il résolut de profiter

de son prestige et de l'autorité que lui assurait la nouvelle

constitution, pour élever l'homme public, prêtie, soldat,

magistrat, à la hauteur de ses sublimes fonctions.

La réforme du clergé, sa préoccupation principale de

1862 à 1865, avait langui durant les quatre dernières . an-

nées pir suite de l'abolition des tribunaux ecclésiastiques,

du mauvais vouloir des autorités civiles, et peut-être de la

condescendance du délégat apostolique, trop consiUant pour

lutter avec avantage contre les volontés opiniâtres jusqu'à
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la rébeliion. Il fallait reprendre à tout prix cette œuvre

do régénération si gravement compromise. Garcia Moreno

exposa les difficultés aux fc?aint-pèro, qui le remercia de son

zélé pour la religion et lui envoya un nouveau délégat

chargé de concerter avec le gouvernement et l'épiseopat

les mesures nécessaires " pour arriver, disait Pie IX, au

but qrc nous désirons de tout notre cœur et que vous pour-

suivez avec un 3i louable dévouement ". A cotte occasion,

les ennemis de Garcia Morano oni insinué que le délégat

avait été renvoyé honteusement et grossièrement
; calom-

nie ridicule que Mgr Tavani prit soir:, de démentir lui-

même, en remerciant le président, lors de son audience do

congé, de la déférence et du religieux respect dont on

l'avait entouré durant ses sept années de séjour à '.'Equa-

teur.

Sous l'impulsion du président, qui les favorisait de tout

son pouvoir, plusieurs conciles provinciaux firent refleurir

la discipline ecclésiastique. Do sages règlements appli-

quèrent les clercs à léude des sciences sacrées ainsi qu'à

la prédication des vérités saintes, non seulement dans les

paroisses plus importantes, mais jusque dans les agglo-

mérations les plus pauvres et les plus abandonnées. Une

fois les t-ibunaux ecclésiastiques remis en vigueur selon

les dispositions concordataires, le troisième concile de

Quito, en 1873, s'occupa d'établir le code de procédure, et

d'assurer la moralité par le châtiment sévère des délin-

quants. Nul n'eût osé regimber contre l'autorité légitime des

offîcialités, car, à côté de l'évêque désarmé se trouvait l'é-

vêque du dehors décidé à lui prêter mainte-forte. La ré-

forme fit ainsi de rapides progrès, non sans exciter des oppo-

sitions violentes et des récriminations parfois scandaleuses.

Un religieux, de grande éloquence et de médiocre juge-

ment, prêchant un jour à Latacunga, s'oublia jusqu'à for-

muler devant ses nombreux auditeurs un véritable réqui-

sitoire contre le président. Le discours se terminait par un

appel à l'insurrection très peu déguisé. Devant l'émotion

de la foule, l'orateur comprit si bien sa faute que, le len-



— 61T—

demain, il alla pi'ësentor spontanément sos oxcuues au gou-

veriieur de la ville. Mai» une pareille incartade ne pouvait

rester impunie ; trois jour» après, le gouverneur reçut du
président l'ordre d'arrêter le fougeux tribun et de proc^er

contre lui conformément aux ré 'os canoniques. Bien que

les libéraux fissent grand bruit de cet emprisonnement,

le religieux coupable, traité par ses juges avec les plus

grands égards et bientôt gracié par Garcia Moreno, con-

fessait volontiers qud la faute avait de beaucoup dépassé la

peine. Revenu de ses erreurs ^et de ses préventions, il ne -

cessa de prêcher la nécessité de la réforme et d'exalter le

président qui, non content de l'entreprendro, avait eu la

main assez ferme pour la mener à bonne fin.

Cette transformation du clergé, jointe à l'arrivée de re^

ligieux étrangers que Garcia Moreno préposait à ses œu.

vres do moralisation et d'instruction, mirent en fureur les

libéraux de l'Equateur et de la Nouvelle-Grenade. Dans

leurs journaux et leurs clubs, ils montrèrent l'Eglise as-

gervie au président théocrate ; les évêque?, les curés, et

môme les sacristains, transformés eu dosiles instruments

de sa politique. Ils s'indignaient, ces tenants du patronat

de voir " le sacerdoce avili, la prédication évangélique

amoindrie, les ministres du culte exposés aux outiages et

aux vexations J'un pouvoir despotique. " L'archevêque de

Quito se crut obligé de répondre à ces déclamations inju>

rieuses qui atteignaient du même coup le gouvernement et

le clergé. " L'Église est libre, dit-il, quand ses ministres

penverx exercer sans contradictions les pouvoirs qu'ils

tiennent de Jésus-Christ, c'est-à-dire, quand les droits inhé-

rents à sa constitution divine ne sont ni méconnus ni con-

fisqués par l'autorité civile. Or, tel est précisément, depuis

lo concordat, l'état de l'Eglise à l'Equateur. Autrefois, les

évêques ne pouvaient ni juger librement leurs sujets, ni

gouverner selon les saints canons, ni promulguer une cons-

titution synodale, ni se réunir en concile, sans l'agi'ément

des pouvoirs publics : c'était le temps de l'esclavage. Au-
jourd'hui les évêques jouissent de to ite? les prérogative»

88
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qu'ils tiennonL du droit divin : c'obt le temps de Iji liberté.

Et Ton ubiiHe du langage quand on appelle ce i(5i^iriu! un

régime d'oppression: non .seulement l'Kgliso est libre, mais

ollo est protégée pur le ])ouvoir. Nous devons glfin^iT lo

président de la république qui remplit si dignouKMit les

obligations de tout chef d'Etat, dans un temps «ù tant

d'autres les foulent aux picvls. Si voustpialitiezd'oppi-cssion

cette noble corduite. je bénis l'oppression de toute mon

âme (l).
"

" L'archevêi|ue coAimnniqua cette apologie au pi'é^idoiu

qui l'en remercia, ajoutant toutefois que la libei té (1(> \'^j.

glise ù. l'J^jquutour constituait un fait assoz notoire, pour •

permettre à tous de mépriser les indignes pamiiliKts (pio

les francs-maçens do Colombie ne cessent do produire. "

" Qnant à moi, ajoutait-il, j'en fair' autant de cas qiio dos

miasmes pestilentiels do leurs lointains marécages.
"

Du prêtre qui répand la bonne semence et du soldat (pji

garde le champ do la patrie, le services sont, sinon égau.x,

du moins également nécessaires. L'un est le droit; l'autre

la force avec laquelle un chef d'Etat fait triompher le droit.

Nous avons di*i comment la milice de l'Equateur, trop

souvent commandée par des hommes voués à la HovoiuLion,

se distinguait par son libertinage, son mépris absolu des

institutions, ses violences elfrénéos. Lors de son court

. pjissage au pouvoir, Garcia Moreno avait essayé de l'as-

ti'endre aux lois de la moralité et de lui faire co':tractor

des habitudes de discipline ; mais quand le mal atteint

certaines limites, il est plus facile de transformer que de

réformer. L? président entreprit une i'éorganisaLiou radi-

cale de l'urmée.

N'étant pas d'humeur conquérante, il ne sentait pas le

besoin do s'entourer de forces considérables. Quelques mil-

liers de soldats lui suffisaient en temps de paix pour mainte-

nir l'ordre et veiller sur les frontières. Pour avoi. sous

la main, on cas do guerre, des troupes nombreuses et suffi-

(1) El Nadonal, 16 avril 1873.
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sammont oxorcéos, ii créa une garde nationale, eompos;ée

do tov-H lOfl hommoM aptonà porter le» urmcs il i'|)uis dix-huit

jusqu'à quarante-cinq uns. incorporés d'abord driis la garde

nationale active, les citoyens prenaient part à des exer-

cicoH militai nvs périodiques, pour être vi is<<s au besoin,

comme réserve, dans les cadres de l'armée. Plus lard, sim-

ples auxiliaires, ils servaient de garnison on cas do mobî-

iiaation des bataillons actifs. Pur cette comliinaison, lo pré-

sident se trouvait armé pour la défensive, tout en écono-

mibunl sur le budget de lu guerre des ressources considé-

rables, dont les agriculteurs et commerçants avaient plus

besoin que de parades militaires.

Le recrutement de l'armée s'opérait jusque-là comme eu

pays sauvage. Une escouade de troupiers battait le pays,

pénétrait violemment dans les familles, et traînait à la ca-

serne tous les hommes à sa convenance. Los gens aisés se

rachetaient à prix d'argent, mais il arrivait qu'une autre

bande de chasseurs d'hommes envahissait le ])ays à son

tour et forçait l'exonéré à débourser une seconde fois une

somme versée pour sa rançon. Aussi, quand on prévoyait

une nouvelle levée, les jeunes gens fuyaieiît-ils dans les

montagnes ou dans les bois, n'ayant d'autre ressource pour

vivre que de se cacher dans les haciendas les plus retirées

et d'y travailler pour gagner leur vie. Pour mettre fin à ce

brigandage, Garcia Moreno avait obtenu du congrès, dès

sa ^u'emièro pr'sidence, une loi de conscription qui ména-

geai:, tous les intérêts, en autorisant le remplacement
; mais

grâce aux intrigues;des libéraux, cette loi resta lettre morte.

Ils persuadèrent au peuple, qu'une fois le prix du rem-

plaçant tombé dans les coffres du gouvernement, les recru-

teurs feraient main basse sur les jeunes gens comme j^ar le

passé. La classe riche, qui s'exemptait du service moye'n-

nant quelques piastres, fit cause commune avec les libéraux.

De toutes parts, s'éleva un tel toile contre lu loi que Grarcia

Moreno, déjà impliqué dans de graves difficultés, ne crut

pas pouvoir en poursuivre l'exécution. Toutefois, il dé-

truisit les abus du système ancien, en chargeant de i'enrô-
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lement, non pluH dos Holdats rocnitoura, mais les dëposi»

taires do l'autorité civile. Les cas d'exemption furent dé<

terminés avec précision, les illégalités sévèrement réprimées

les violences référées aux tribunaux.

Cette armée, d'un effectif très restreint, lo président I»

voulait forte, disciplinée, morale, instruite, pleine d'abné>

gatiou et de patriotisme. Pour la former aux vertus mili.

taires ainsi qu'au maniement des armes, son premier soin

tai de la pourvoir d'officiers capables et dévoués. En atten-

dant la création d'une école militaire, il fonda l'école des

cadets, pépinière de lieutenants et do sous-lieutonants, sorte

de Saint-Cyr où les jeunes gens des meilleures familles s'i-

Bitiaient aux mathématiques et à la tactique. Dirigés par

d'excellents chefs, ils en sortaient solidement instruits et

ornés de coûtes les qualités qui font du soldat un vrai pa-

triote, un héros même, quand sonne l'heure dos ^ ^nds dé-

vouements.

L'armée s'enrichit ainsi chaque année d'offl<iers sérieux,

résolus à faire de la carrière des armes une profession ho-

norable entre toutes. Le président stimula leur zèle on dé-

truisant un fléau qui depuis longtemps déconsidérait l'état

militaire : je veux dire la prodigalité des grâces. Au lieu

de les conférer à l'anoienneté comme en Prusse, à l'ancien-

neté et au mérite comme en France, on les accordait à la

faveur, à la crainte, ou encore au besoin de recruter des

complices pour tenter une aventure quelconque. Pas d'in-

cident insignifiant qui ne donnât lieu à de nouvelles pro-

motions. De là beaucoup de lauriers, mais peu de cueilIÏB

au champ d'honneur. On se moquait de ces mendiants sans

vergogne, cousus de titres et de décorations dûs souvent à

des actes de basse courtisanorie, quelquefois à de honteux

méfaits. Garcia Moreno mit fin à ce scandale qui tuait dans

leur germe l'émulation et l'honneur. Les distinctions ré-

compensèrent désormais les services rendus et lo vrai mé-

rite. Tout acte de partialité était tellement odieux au pré-

sident qu'il suffisait de solliciter une faveur pour ne pas

l'obtenir.
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Parfaitùnnent ronsoignë Bur les progrès nuxlornes, il no

«raignit pas do faire dos dëpensen considërablcH pour subs-

titnor à l'armomont ancien les armes do précision adoptées

«n Europe. Do plus, il envoya des officiers oxpërimentës

suivre les manœuvres dos armëes étrangères, surtout en

Prusse, afin d'ëtudier les modifications de tactique que l'u-

Bage des armes porfectionnëcs a rendues nécessaires. Aussi

sur un champ de manœuvres, ses troupes équipées à la fVan-

^aise, parfaitement armées et exercées, ne le cédaient en

rien pour l'aspect guerrier, l'ordre ot la précision des mou-

voments, à nos meilleures troupes européennes.

1 iiut-il le dire ? P]lles leur étaient sous d'autres rapports

bien supérieures. Il semble admis aujourd'hui, dans notre

France, qu'une caserne doit se transformer nécessairement

eu cloaque d'impiété et d'immoraiité
; autromunt, comment

expliquer qu'à des jeunes gens de vingt ann, privés de famil-

le, condamnés au célibat, on ôte le frein de la religion en les

privant d'aumôniers et d'exercices religieux ? (larcia More-

no ne se croyait pas le droit d'enlever au père ot à la mère

l'enfant élevé dans la vertu, pour en faire une oispèce de

nonstre sans Dieu ot sans pudeur. Il fit instituer par le

pape une aumônerie militaire en règle. Les prêtres atta.

chés par l'Archevêque aux différentes sections de l'armée

avaient pour fonction, non seulement de célébrer le diman-

che une messe à laquelle tous les soldats assistaient, mais

de leur donner l'instruction religieuse et de les préparer à

la l'éception des sacrements. Outre les exercices pieux de

chaque semaine, une retraite s|)éciale était prêchée chaque

année à ces soldats chrétiens, qui se faisaient un plaisir et

un devoir d'en profiter. La première de ces retraites pro-

duisit sur ces jeunes gens, peu habitués à réfléchir, des efi'ets

si extraordinaires, que la plupart en contractèrent depuis,

A la grande édification du public, des habitudes de piété et

de parfaite régularité. Dans leurs temps libres, au lieu

de se livrer à l'oisiveté et au libertinage, ils fréquentaient

les écoles que leurs zélés aumôniers ou de dévoués adjoints

<>uvrirent en leur faveur. Us apprenaient à lire, à écrire.
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à calculer, ou se perfeetioiinaient dans l'étude de la doctri-

de chrétienne et des sienees profanes. Ainsi assainie, la

caserne devint un foyer de régénération, au lieu d'être

comme pre'^'^ne partout, une sontino de corruption.

Un voleui' renommé dans tout le pays expiait eu prise»

ses trop longs brigandages. Garcia Moreno lui lit dire

que s'il se convertissait et contractait des habitudes de

travail et d'honnêteté, il réduirait sa pidne. Docile aux

exhortations (in président, le condamné mena pendant

longtemps une vie irréprochable et mérita d'être gracié.

Mais, à sa sortie de prison, on le con>^'uisit à Garcia Moreno

qui lui dit :" .Si je donne ht liberté, tu vas reprcndie

ton ancien •métier, tu tomberas de nouveau dans les mains do

la justice, et nous serons obligés de te fusiller. Comme je

veux t'épargiit'r cette disgrâce et faire de toi un honnête

homme, je t'enrôle dans la milice. Sols bon soldat, et

tu monteras en grade. " Le prisonnier servit très loyale-

lement dans l'armée, et comme il n'était pas sans capacité»,

il y obtint même le grade de lieutenant.

Dans cette armée de eoldat^ chrétiens, la moralité s'éle-

vait à la plus exquise délicatesse. Dans une ronde notur-

ne un lieutenriiU d'infanterie trouva au milieu de la rue une

liasse de billets de banque, qu'il s'empressa de remettre le

lendemain matin entre les mains du président. Celui c»

fit rechercher le propriétaire des billets, un commerçant

étranger, qui di ns l'élan de sa joie et de sa reconnaissance

offrit au loyal militaire cent piastres de gratification. A
s?' .grande surprise, l'officier refusa ce don malgré ses ins-

tances réitérées, et même en dépit des pressantes sollicita,

tions de Garcia Moreno. " Vous n'avez aucune raison, lui

dit-il, pour refuser un présent qu'on vous offre très volon-

tairement et pour reconnaître un acte de loyauté et d'hon-

neur.

—

Senor présidente, répondit l'officier, c'est précisément

mon hoiineur qui me défend d'accepter : je n'ai fait que

mon devoir, je ne mérite aucune récompense.— Très bien,

reprit le président ému jusqu'aux larmes en voyant un si

noble cceur, mais moi aussi j'ai le droit cie donner quoique
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chose quo vous ne pouvez refuser. " Et ce jour-là même it

fit délivrer au lieutenant le brevet do eupitainc.

Ainsi élevés et disciplinés, officiers et soldats s'attachè-

rent au président comme à leur père. Ils craignaient sa

gévérité, car les moindres infractions à la discipline étaient

châtiées sans miséricorde, mais ils l'aimaient à cause de son

dévouement à leurs intérêts. Il leur prodiguait ses '^oins

comme s'ils eussent été ses enfo.its, s'ipquiétait do leurs

nécessités, pourvoyait par des pensions aux besoins dos

bles!-é< ou des infirnxes, surtout ne souffrait pas que le paye-

ment de la solde subît un instant de rtu.ird. Ayant un jour

aperçu s(>us les fenêtres de son bureau un vieil invalide qui

6e promenait depuis plusieurs heures, il lui demanda ce

qu'il attendait :" J'attends Votre Excellence, répondit le

soldat, pour la prier de me faire payer ma solde. Voilà

un mois que je n'ai rien reçu, et je meurs de faim. " Lo
présid(;nt interroge le trésorier, qui affirme être en règle.

S'adr.'ssant au vieux troupier :
" Vous mavez trompé lui

crie-t-il avec colère. Vous mériteriez quv je vous

fisse fouetter. " li'invalide riposte tranquillement :
" Si

le trésorier dit vrai, ses livres en feront foi. " Frnpi)é do

cette remarque, le président se fait apporter immédiate-

ment les livres de comptes et constate que le trésorier né-

gligent, et non le soldat, s'était tiré d'affaire par un men-

songe. Montrant alors au coupable la page des recettes :

" Écrivez, lui dit-il : reçu du trésorier de la nation cinquan-

te piastres, comme anjende infligée par le président de la

république en punition d'un vil mensonge. Le trésoiier

paya ramonde, heureux encore de s'en tirer à si bon mar-

ché, et le vieil invalide se félicita d'avoir un chef assez

compatissant pour s'intéresser à la détresse d'un pauvre

soldat, assez équitable pour lui rendre justice.

Un autre trait, où la compassion s'unit également à' la

justice, fit comprendre à l'armée que jamais chez lui la

sensibilité ne le'mporterait sur le devoir. Un de ses an-

ciens serviteurs, auquel il portait un grand intérêt, ayant

embrassé la carrière militaire, s'emporta dans un mouve-
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ment de colère jiuiqu'à frapper le chef de sa compagnie.

On tenta de soustraire le coupable au conseil de gaer.

re, mais le président exigea que la justice suivît

son cours. Naturellement le conseil de guerre pro*

Bonça la peine de mort. Aussitôt recours en grâce
; sup- '

plication des parents, des amis, du public, en faveur du

malheureux soldat. Convaincu que c'en était fait de la

discipline militaire s'il cédait au mouvement de son cœur

le président resta inflexible, tout en laissant voir sa profon-

de émotion :
" Je voudrais faire grâce, dit-il, mais ma cous-

cience s'y oppose. " Le jour de l'exécution, pour ne pas

entendre les coups de fusils, il se retira dans l'église d'un

faubourg, où il resta en prières, agenouillé sur le sol, jus*

qu'après le moment fatal.

Bestait à créer des magistrats pour compléter la série

des agents civilisateurs. Sans doute on ne peut affirmer,

avec Garcia Moreno dans son message indigné de 1865,

qu'il n'y avait à l'Equateur ni véritable justice, ni magis-

gistrats dignes de ce nom : la mémoire dei» Pablo Vasco*

nés, des Augustin Salazar, de Manuel Espinssa et d'autres

illustrations judiciaires protesterait contre cette assertion

trop abï:olu, mais on ne peut nier qu'il y eût de grandes

réformes à opérer. Les codes étaient incomplets ou injus-

tes : le président entreprit la tâche immense de les confor-

mer au droit naturel et canonique et d'en combler les la-

ijunes. Afin d'effacer jusqu'aux derniers vestiges de la

législation oppressive dont l'Église avait tant souffert du-

rant un demi-siècle, il pria les évâques de lui signaler les

articles du code qui leur paraîtraient en contradiction .avec

les dispositions concordataires, et, dans sou message au

congrès de 1873 il en sollicita l'abrogation. " Puisque n(»U8

avons le bonheur d'être catholiques, dit-il, soyons-ie logi-

quement et franchement, dans la vie publique comme

dans la vie privée, dans nos discours comme dans nos œu-

vres. Effaçons de nos codes jusqu'à la dernière trace

d'hostilité contre l'Église, jusqu'au dernier vestige de l'an-

tique i-égalismo espagnol. Tolérer plus longtemps ces lois
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abusives ce serait, do notre part, une honteuse contradic-

tion et une misérable inconséquence. " Sous la direction de

cet homme d'audace et de génie, le congrès ne recula point

devant une révision générale du code, harmonisant tons

les droits de manière à réaliser la maxime du Maître :

« Rendez A César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à

Dieu. " Si l'on ne biffa point de la législation jusqu'au der-

nier décret plus ou moins empreint de l'esprit régalien ou

révolutionnaire, c'est que le congrès, moins clairvoyant

que son chef, ne distingua pas toujours le virus sous l'écor-

ce d'un texte en apparence inoffensif.

Après avoir épuré le code, il fallut le compléter. Garcia

Moreno se plaignit à bon droit, durant quatre anis, de l'in-

suffisance des lois, tant pour endiguer le flot révolution-

naire que pour réprimer les désordres moraux. On n'a-

vait pas tenu compte de ce principe si bien formulé par

Donoso Certes, que plus le thermomètre de la conscience

descend, plus le thermomètre de la répression doit monter,

sous peine de voir la société sombrer dans un déluge de

crimes. Sous l'inspiration de Garcia Moreno, le congrès

appropria le code péaal à l'état moral du monde moderne,

en y introduisant des dispositions sévères contre les blas-

phémateurs, les concubinaires, les ivrognes, les débauchés,

les perturbateurs du repos public, et en général contre tous

ceux dont la conduite porterait atteinte à l'ordre ou à la

moralité.

Souvent les criminels échappaient à la vindicte des lois,

grâce aux articles sur les circonstances atténuantes. Le
code admettait comme circonstances diminuant la gravité

du délit " la colère, la crainte, l'indigence, un indice favo-

rable sur le caractère du prévenu. " Un jury tant soit peu

clairvoyant découvrira toujours dans n'importe quel mal-

faiteur des symptômes d'irritation ou de ciainte, ou du

moins quelque indice favory.ble à son caractère, n'eût-il

fait qu'un ai te de politesse en sa vie. Aussi In peine de

mort n'existait plus que pour mémoire, et les monstres les

plus exécrables se tiraient d'affaire avec quelques années
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de détention, Cliircia Moreno obtint du congrès de modifier

cet article, " comme altérant et annulant toutes les autres

dispositions du code par l'impunité qu'il assurait aux cri-

minels.
"

Vint alors l'épuration des juges, plus nécessaire encore

que l'épuration dos lois. Trop souvent on ne rendait point

les arrôts, on les vendait au plus offrant. Avocats ot mar

gistrats s'entendaient pour tirer du clientjusqu'à sa dernière

piastre. Du reste, les uns et les autres auraient pu allé*

guer, commi> excuse, la nécessité de gagner sa vie on fai-

sant son métier. Les avocats pullulaient à l'Equateur,

comme un peu partout, d'abord parce que le barreau me-

nait aux emplois, ensnito parce qu'un s'élevait au diplôme

sans avoir les ailes do l'aigle. Il suffisait de Huivi\' durant

un temps déterminé les cours de l'université, de se bourrer

la têle dun certain nombre de textes, et surtout d'avoir

doH parents assez riches pour payer le grade.» Alors on

courait les emplois^ ou, pour arriver plus vite, les aventu-

res jévolutionnaires. Réduit à plaider pour vivre, l avocat

exploitait les malheureux qui se jetaient dans ses filets,

embrouillait les causes les plus claires, et le procès se ter-

minait par la ruine du client, (^uant aiix juges des tribu-

naux ordinaires, ils étaient si peu rétribués qu'ils se

voyaient réduits à faire un métier ou à viiidrc leurs senten-

ces. Dans les juridictions supérieure^, la politique révolu-

tionnaire influençait trop souvent K-s jugements. Deux

fois, Garcia Moreno lui-même fut victime de ces iniquités,

dans ''affaire de Quinche où la cour suprême libéra des

anarchistes pris en flagrant délit do réb:'! lion, et à l'occa-

sion du guet-apens de Lima, quand un verdict du tribunal

le poursuivie comme assassin de son agresseur. En 18G8

profitant d'une attaire irritante qui souU'vait la population

contre les résidents colombiens, certains jeunes gens atta-

quèrent 3eux-ci à coups de bâton et les nuiltraitèrent gra-

vement pour satisfaire des vengeances particulières. Il se

trouva des jurés pour absoudre ces criminels, ce qui amena

des diflftcultétt avec le gouvernement de la Colombie'. Au
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congrès de 18Y1 Garcia Moreno ne put s'empêcher de dé-

noncer " les fréquentes prévarications des jurés irrespon-

gablos et l'arbitraire de certains alcades qui violent les lois

et se moquent de la justice jusqu'à compromettre les rela-

tions internationales. Souveuoz-vous, ajoutait-il, qu'il n'y

a point de liberté là oii il n'y a pas de justice, et prenez les

moyens efficaces pour prévenir les abus, ou du moins pour

les réprimer j^ar des châtiments f-évèros.
"

Garcia Moreno s'occupa de cette réforme de la magis-

trature durant toute sa seconde présidence. Pour atteindre

le vice capital de l'instilulion, il exigea du candidat aux
griules une étude sérieuse du droit ; la faveur et l'argent

cessèrent d'exercer leur influeuce sur les examens, en sorte

que la multitude des paresseux et des vicieux, ne pouvant

plus s'afl'uhler du bonnet doctoral, dut avoir recours à une

autre industrie pour vivre. Il assistait lui-même aux exa-

mens et'posait des questions aux candidats. Un jour, un
aspirant au doctorat avait répondu aux examinateurs d'une

manière très satisfaisante. " Vous connaissez votre droit,

monsieur, lui dit le président, mais savez-vous votre caté-

chisme ? Pour administrer la justice, un magistrat doit

connuîtro avant lout la loi de Dien. " Et il interrogea l'étu-

diant, qui resta muet. " Monsieur, lui dit gravement Gurcia

Moreno, voas êtes reçu docteur, mais vous n'exercerez pas

votre profession avant de savoir le catéchisme. Enfermez-

vous pour l'apprendre chez les franciscains. " Le gouver-

nement intervint dans la nomination des juges, exclusive-

ment réservée jusque-là au corps législatif. Il lui fut dès

lors facile d'écarter les incapables ou les indignes, et de

confier enfin cette sublime fonction d'administrer la justi-

ce, non pas à des trafiquants sans conscience, mais h de

vrais magistrats. Du reste, afin de prévenir autant que pos-

sible toute tentation de prévarication, les juges inférieurs,

déclarés justiciables de la cour suprême, répondirent devant

elle de leurs arrêts, et se virent, en cas d'injustice flagrante,

suspendus de leurs fonctions ou même destitués. Les
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avocats convaincas d'avoir accepté une cause notoirement

mauvaise, encouraient aussi de graves pénalités.

Le président surveillait les moindres infractions et les

punissait avec une inexorable sévérité. Une femme célè-

bre par ses dérèglements ayant commis un meurtre, les

jurés, personnages d'ailleurs très honorables, pour sauver

cette misérable créature, épiloguèrent selon leur coutume

sur la nature du crime et la condamnèrent à quelque mois

d'exil. Bévolté d'un pareil scandale, mais impuissant à le

réparer par les voies judiciaires, Garcia Moreno résolut

du moins de flétrir la lâcheté de ces malheureux jurés. Les

ayant fait comparaître en sa présence, il leur tint ce langa-

ge :
" Vous avez condamné à quelques mois d'exil une cri-

minelle notoirement coupable d'assassinat. Il faut main-

tenant exécuter la sentence. Comme mes soldats sont oc-

•cupés, la loi m'autorise à requérir les simples citoyens pour

le transport des condamnés. C'est vous que j'ai choisis

pour conduire cette femme à la Nouvelle Grenade. " Sans

se permettre aucune remontrance, les jurés honteux s'en

allèrent préparer leurs chevaux pour le voyage, mais le

président avuit aussi pensé aux montures. On umena de-

vant eux des mulets boiteux, mal équipés, ridicules :
" Vous

allQz faire un service public, leur dit-il et partant, voyager

aux frais du gouvernement. Ne vous plaignez pas de ces

mulets : ils sont moins boiteux que vos arrêts." Et force

leur fut de traverser les rues de la ville, la criminelle an

milieu d'eux, sous une grêle de sifflets et de quolibets.

Malgié sa rigidité, le président eut à lutter jusqu'à la

mort contre les iniquités et les dénis de justice des jurés,

au point que, dans son message, il demanda formellement

au congrès d'autoriser le pouvoir exécutif à suspendre l'ins-

titution du jury, " là ou les justiciables, effrayés de l'impu-

nité accordée aux malfaiteurs, réclament d'autres juges.

Sans rectitude dans les jugements, dit-il, il n'y a plus de

justice, et la société s'écroule.
"

Non seulement il oxigait des magistrats l'intégrité

professionnelle, mais, surveillant leur conduite morale, il



— 529 —

ne tolérait aucun désordre capable de diminuer leur presti-

ge ou d'enraoher leur honorabilité. Comme le prêlre,

disait-ii, le magistrat doit être irréprochable. On lui ap-

prit un jour qu'un juge de ses amis, distingué par ses ta-

lents non moins que par ses services, entretenait des rela-

tions suspectes avec une personne de son voisinage. Yeut

depuis quelques années, cet ami s'exposait tout naturelle-

ment aux commérages du public. Désireux de réclair^r

sans l'offense r, Garcia Moreno lui demanda familièrement

un conseil, pour calmer, disait-il, les inquiétudes de sa

conscionse. Il avait parmi ses employés un homme qu'il

aimait beaucoup, dont .1 n'avait jamais ev à

se plaindro, mais qui malheureusement se désho-

norait depuis quelque temps par une vie scan-

daleuse. Son cœur lui disait do faire l'aveugle, mais

sa conscience lui reprochait de se rendre, par cette faibles-

se, complice du scandale. Était-il obligé d'avertir cet ami,

et do le révoquer s'il restait sourd à la monition ? Le ma-
gistrat plein do droiture, répondit qu'un chef d'État doit

en conscience voilier sur ses subordonnés et réprimer tout

désordre public. " Permettez-moi donc, lui dit le président,

d'accomplir ce que vous estimez un devoir : ce scandaleux,

c'est vous-même. On critique à b(»n droit vos relations avec

telle personne, en feriez-voua autant si vous n'étiez intéres-

sé dans l'affaire ? " Le magistrat le remercia de sa charité

non moins que de sa discrétion, et dès ce jour rentra dans

l'ordre.

Dans la pensée du président, la réforme des lois et de 'a

magistrature devait aboutir à la réforme des mœurs. Grâ-

ce aux nouvelles dispositions du code, le gouvernement

pouvait extirper des villes les vices dégradants qui en son^

la honte, tels que la prostitution, le concubinage, l'ivrogne-

rie. Sans doute, à l'Equateur, on répugne encore trop aux
pratiques de lu civilisation européenne, pour tolérer des

maisons officielles de débauche ; on y estime assez Indigni-

té du baptême pour ne descendre jamais à cet état d'infa-

mie notoire et permanente ; mais, comme partout, il tse

rencontrait dans son sein des personnes éhontées qui, spé-



— 530 —

cillant sur hi libricité, trouvaient plus commode de se

vendre que do travailler. Un roulement do police mit

ordre à cette indii-strio d'une maniôro n absolue que des

jeunes tilles d<' famille en nMuwn, eonvaincus d(? inauvaiHo

vic-j furent internées sîins piété dans une maison de i-orroc-

tion. Quant aux concubinaires, avant de les livrer aux jiitres,

le président les faisait compnraîtro on sa présence, leur

reprochait l(*ur conduite, et les mettait en devoir de choisir

entre le mariage et Ja séparation." Vous êtes libres de voîjh

penire, leur disait il, mais non de scandaliser le publi(t par

vos désordres. " Cédant à ses objugations les eo-pables

contractaient une union légitime ou se séparaient, iivcc

promesse sous caut'on de no plus cohabiter, mais il comp-

tait si peu sur les promesses des personnes vicieuses, quo

souvent il les forçait ou à rompre leurs lions ou à se marier

séance tenante. Ayant un jour, dans un do ses voyages,

mrndé à sa barre un de SOS couples criminels insensible»

aux avertissements comme aux menaces, il reprocha vivo-

mont, surtout -X la femme plus âgée que son complice, l'i-

gncmiinie de sa vie déréglée. La malheureuse se mit à

fondre en larmes, pendant quo le jeune homme promettait

de légitimer au pins tôt cette situation. Inquiet ù. bon droit

sur l'avenir, Garcia Moreno obtint dol oveque les dispenses

nécessaires et Ht célébrer le mariage avant son départ, La

femme, plus enchantée peut-être quo le mari, vantait à tout

venant la sagesse du président ot sa manière oxpéditive de

traiter les alfaires.

L'ivrognerie le préoccupa plus encore que le libertinage,

on raison de la dégradation et de l'abrutissemont quo ce

vic'^, engendre ot développe, surtout au soin des popula-

tions ouvrières. Le. ivrognes de profession perdaient,

de par la constitution, leurs droits do citoyens; mais, les

voyaJit disposés à supporter cette privation avec patience,

1'^ président édicta contre eux toute une nomenclature de

peines. Los individus surpris en état d'ivresso dans les

cafés, taverne^', et autres lieux publics, subissaient inie

araondo cl un omprisonnoraont do plusieurB jours ; en cab
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de récidive, la pcino (<tuit doublée ; on déportiiit dans une

tutro province l'ivrogne incorrigible. Les cabareUers,

comi)lice.s, de ces dégradés, payaient leur complaisance

d'uiu' assez forte amende ; la récidive entraînait la ferme-

turo (in cabaret. Néanmoins, malgré cette législation sé-

vère, appliquée partout avec constance et vigueur, (larcia

Moreno dut avouer, en 1875, l'insignitiance des résultats ob-

leii'.M sur le» ivrognes de profession. " Le vice de l'ivrogne-

rie, <lii-il au c»)ngrès, a plutôt besoin d'un traitement cura-

tif que de répression. Il est temps d'adopter le parti que

consoillvnt la prudence et l'bumanité ; c'est-à-dire de .éer

une espùi-e d'hospice pour cette classe de Ibus volontaires,

comme il en existe pour les idiots et les lépreux.

Dans cet asile, les ivrognes incorrigibles, soumis à un ré-

gime hygiénique et au salutaire (!>:ercicc du travail agricole,

deviendront susceptibles de réforme et liniront par se tour-

né vers Dieu."

(irâcc à cette régénération dans l'ordre religieux, mili-

taire et judiciaire, l'Equateur se trouva donc en possea.

sion des biens fondamentaux, religion, justice, moralité,

d'où résultent l'ordre et la paix. Appuyé sur ces bases do

tout vérif <ble progrès, il pouvait, à la suite de son glorieux

chef, s'élancer à de nouvelles conquêtes.



CHAPITRE V

l'instrtjotion publique

(1869-1875.)

L'instruction publique n'existait avant G-arcia Moreno

qu'ai'état rudimentaire. Sous la domination espagnole,

l'université de Quito avait produit des latinistes, des philo-

sophes, des théologiens, dos jurisconsultes, mais peu d'hom-

mes versés dans les études littéraires et scientifiques. Quel-

ques rares collèges, accessibles aux seuls privilégiés de la

la fortune : pour la masse du peuple des embryons d'éco-

les primaires, justemeut méprisées
;
pour les indiens, le

simple enseignement de la doctrine chrétienne donné cha-

que dimanche par les pasteurs. La Révolution détruisit

même ces pauvres germes : au milieu des conflit«, des

guerres, des insurrections, on sentait moins le besoin de

collèges qu'> de casernes ; de professeurs, que de capitaines.

Durant un quart de siècle, les salles do l'université, les col-

lèges, les séminaires, les couvents se rempliront non d'étu-

diants mais de scldats. Les murailles noircies de fumée

couvertes dignobles dictons ou de dessins obscènes ; les

œuvres d'art, de peinture ou de sculpture souillées ou mu-

tilées, montrent clairement le niveau de l'instruction à cotte

époque. Rocafuerte fit un effort vigoureux pour réorga-

niser l'enseignement, mais Urbina, nous l'avons vii, tra-

vailla de toutes ses forces à le ruiner de fond en comble.

Le mémoire présenté par Garcia Moreno au congrès de



1863, expose " le triste et lamentable ëtut de Tinutructioa

ppblique depais qu'Urbina avait édicté la loi (la études, et

converti en caserne l'unique collège de la capitale. C'est

la décadence complète de l'enseignement scientifique et

littéruirc. On dirait que les législateurs de 1853 ont ou à

cœur de conduire la république dans un abtmedo malheurs

par le chemin de la barbarie.
"

rp même fait avait été constaté, deux ans auparavant, par

D. F. Cevallos (1). à l'occasion de sa réception dans l'Aca-

démie nationale, récemment fondée à Quito. " Comme les

membres de cette Académie se connaissent à peine, disait-

il, ot que je n'ai sous les yeux ni auteurs, ni livres, je n'abs-

tiens de tout panégyrique... L'idé«» d'une académie à Vl^-

quoteur paraîtra tellement étrange que si notre société ne

prend pas la ferme résolution de souffrir pnticpHnont les

werses de quolibets qui vont pleuvoir sur cllo do lou les

CvMlèges, universités, thbunes, journaux, revues et suions, je

pnij vcuf annoncer que vous ne vivrez pas un jour. Si

l'on considère les illustres académiciens qui dominent en

Europe le monde scientifique ot littéraire, difficilumcni on

yons regardera sans sourire. Où sont nos savants, nos

lettrés, nos laboratoires, nos bibliothèques ? Où ue trouve

chez nous, pauvres enfants do l'ignonincc et de la révoltée,

cotte classe de penseurs assez déd''igncux des préoceupa-^

tiens domestiques pdur ne livrer exclunivcment à l'élude du

la philosophie et des sciences ?
"

Après ce début, qui établissait le niveau piésent de l'ina-^

truction, l'académicien envisageait l'avenir et mettait sjq^

confrère on garde contre rinconstanue et l'impatience :

" Nous voudrions, disait-il, aplanir les Andes en un an et

défricher nos bois en un jour. Avec une volonté calme et

toujours égale, les hommes triomphent de l'impossible.

Qui sait ? un jour luira peut-être, non pour nous, mais pour

la patrie qui ne meurt ptis, où l'Ëquatorien pénétré de la

science des autres peuples, soulèvera, de concert avec eux^

(1) L'auteur distingué de VHittoria del ^euadort 5 vol. Quito.

84

-••^Sp-
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le voile dont In nature enveloppe son secrets et ouvrlni des

eentierd nouveaux aux progrès du gënie humain. I/intol-

ligenco et la raison n'ont ni &ge, ni race, ni piitrio, ollos

gontde touH le.s tomp;* et constituent l'apanage do toUM Iub

peuples. Avec une volonté forte, on les ferait roHpU»nilir

au Napo aussi bien que dans la docte Aileini.gne.
'

Ce beau rêve, caressé pour un avenir lointain, rnocudé

micien put dix ans après en contempler lu rôalisntinn.

Un homme de génie et do volonté prononça le Fiat hu: nu

milieu de ces ténèbre»*, et la vérité sous toutes ses faces i|.

lumina les esprits. 11 faudrait un volume pour racontei

les merveilles opérées par Garcia Moreno en quelques un-

nées, merveilles d'autant plus admirables qu'il eut à vain-

cre, pour réussir, de véritables impossibilités malériolles ot

morales. Comment déterminer à l'étude ces races apathi-

ques par tempérament, qui s'autorisent de leur soleil, do

leur climat, et de leur montagne, pour s'exempter du tra-

vail ? Comment remonter ie torrent des habitudes sécu-

laires, vaincre ropj'Osilion dos municipalités routinières et

les HophismcM des politiques i courtre vue ? Où trouver,

dans ce pays pauvre, <1(^ l'ar^^'ent pour bâtir des écoles et

des collèges ? Où rec uter <lt»,s professeurs pour eiiseigjjir?

Oette tâche gigantesq le n'effraya ])oint Garcia Moreno.

Préoccupé de rehvr le rdveau moral et intelleetuel du

peuple, il travailla d': oo'xl à réformer l'instruction primai-

re, triste apanage d'un tIt^s petit nombre d'enfants, qui vé-

gétaient dans des écol js ma! organisées ot plus mal dirigées.

Dès sa première pr-îsidence, il posa les bases d'une rénova-

tion complète, en appolt nt à l'Equateur <litférentes con-

grégations enseignantes, frères des écoles chrétiennes,

sœurs de charité, diimes dt Sacré-Oœur, religieuses de la

Providence, qu'il ir stalla dans les grandes villes, a Quito, à

Caenca, à Guyaquil, pour y fonder des écoles gratuites ot

libres. Il détruisit ainsi d'un seul coup le monopole du

l'université, rompit avec les vieilles méthodes, ot suscita

dos écoles modèles qui bientlit discréditèrent celles de l'K-

tat. Ce n'était là pourtant qn'une pierre d'attente poui' le
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jour où, revêtu d'une nuloriié Muffisante, il pourmit agir en

maître.

Au congrès do 1871, le message dévoila non plan tout

entier. " L'inêtruction publique, diMl, est l'objet ooiifitant

du notre sollicitude. L'enseignement primaire, le premier

en importance, parce qu'il s'adresse à tous et sert de prépa-

ration aux études pU s élevées, a reçu de préférence les soins

du gouvernement. Malheureusement la législation actuel-

le nous laisse sans moyens d'action suffisants pour donnera

cette œuvre la vie et l'impulsion. Qu'importunt en effet

l'ouverture d'un certain nombre de classes gratuites placées

sous la direction des frères, et la construction d'édifices

très coûteux destinés aux filles de la charité et aux religieu-

ses du Sacré-Cœur ? Aussi longtemps que l'instrui tion pr'-

maire dépendra des conseils académiques de province ponr

le choix de l'instituteur, et de municipalilés pour les dot*i

tions, on verra beaucoup de paroisses privées d'écoles^ cli

d'autres en danger de perdre celles qu'elles posfc'Ndent, sous

un coupable prétexte d'économie, ou bien parce qu les irs-

tituteurs, insuffisamment rétribués, refusent do seconsacrer

à cette tâche laborieuse et ingrate. Il nous restera ceux

que leur ignorence ou leur inconduite vouent à ce labeur,

devenu leur unique gagne-pain. L'enseignement primaire

chez nous à toujours été la carrière de ceux qui n'en ont

pas d'autre, et le résultat de cette déplorable situation, c'est

qu'après plusieurs années irrémédiablement perdues, les

enfants sortent de ces bouges d'ignorance la tôto vide d'i-

dées utiles et le cœur plein d'exemples pernicieux. Ajoutez

que faute de maîtres ou de bonne volonté do la part des

parents, la moitié des enfants peut être ne reçoit aucune

instruction. Est-il étonnant que l'ignorance et l'abjection

se transmettent comme un héritage fatal, que la paresseuse

indolence se perpétue comme une tache indélébile, et

que la race indigène en parliculier croupisse dans sa dé-

gradation ? Pour remédier à ce mal suprême, le projet de

loi que je vous présente concède au gouvernement l'autori-

sation d'ouvrir de nouvelles écoles, de manière à pourvoira
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l'éduoation de deux cent mille enfant», et déclare l'inetrac-

tion primaire gratuite et obligatoire pour toog, excepté

pour les nécessiteux.
''

Cette loi, votée par le congrès, réveilla les plus indolents

L'école obligatoire pour tous les enfants de huit à douze

ans, les parents déclarés responsables et passibles d'une

amende do plusieurs piastres, des prestations correspon-

dantes à dix jours de travail imposées aux adultes illettrés,

sans compter la privation des droits civiques stipulée par

la constitution : telles étaient les dispositcii'' relatives aux
particuliers. Quant aux communes, toute agglomÊ'ration

pouvant fournir cinquante enfants de six à douze ans, avait

le droit d'exiger une école primaire. Au gouvernement,

tenu de l'établir même ni la paroisse n'en faisait pas la de-

mande, la respon abilité de tout retard coupable dans l'ac-

complieisoment do ce dev(»ir (1).

P'^nr arriver à l'exécution de cette loi, il fallait des maî-

tres. Le président Ht, derechef, appel aux frères des Éco-

les ch^réticnnes qui accoururent de France au secours de

leurs aînés. De vastes installations leur furent préparées,

non seulement dans les cités de premier oiilre, mais dans

tous l(5s centres populeux, comme Latacung.*:, Guaranda,

] barru et Loja. Dépenses occasionnées par ces longs voya

ges, frais d'établissement et d'entretien, rien n'arr{^tait le

président ; et, comme malgré tout, le nombre des instu-

teurs congréganistes restait insuffisant, il créa sous leur

direction une école normale de maîtres laïques profondé-

ment chrétiens qui, formés par la méthode des frères,

devinrent leurs collaborateurs dans les campagnes.

Bn peu de temps, l'instruction primaire, pour laquelle le

président dépensait annuellement plus de cent mille pias-

tres, prospéra d'une manière admirable. Dans l'intervullo

d'un congrès à l'autre plus de cent écoles nouvelles s'élevè-

rent. On en comptait deux cents en 1869, quatre cents en

1873, et cinq cents au commencement de 18*75. La progres-

(I) Proano, ODlUetlon de alymo» Etcritot.
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«ion du nombre des élèves suivait la même proportion. Les
statistiques officielles établissent qu'avant le gouvernement

<le Gr!ircia Moreno, le chiffre des élèves fVéquentant l'école

primaire étnit de huit mille environ. En 1865, après sa

première présidence il s'élevait à treize mille ; enl871, à

quinze mille : en 1873, à vingt-deux mille ; on 1876, à trente-

deux mille.

Les filles n'entrent que pour une part très minime dâitts

«0 recensement. En rapportant les chiffre que nous tie-

nons de donner, Garcia Moreno établit que le nombre des

filles fréquentant les écoles est des trois quarts inférieur ft

<;olni des gai\;ons. Cela tient, disait-il, à le pénurie de mat-

tre^ies et de locaux, et surtout à la difficulté pour les peti-

teH filles d'aborder les écoles,les populations se trouViint

<li83éminées à travers des campagnes d'une immense éten

due, souvent très accidentées, et sans autres voies do com-

munication que des sentiers étroits et dangereux. Il

étudiait les moyens de vaincre les difficultés que la nature

elle-même opposait à son wuvre.

Les Indiens, qui composent presque un tiers de la popu-

lation totale, figurent aussi pour un nombre insignifiant

dans les tableaux ci-dessus mentionnés. Ils avaient vécu

Jusque-là sans aucune autre instruction que le catéchisme.

Garcia Moreno créa des écoles spéciales à l'usage de ces

pauvres indigènes, ot des bourses à l'école normale pour

former des maîtres indiens. Malgré tous ces sacrifices, il

«ut besoin de toute son énergie pour vaincre leur paresse

native et plus encore leurs préjugés,d'autant plus que, dans

le but de contrecarrer l'œuvre et l'influence de Grarcia Mo-

les libéraux insinuèrent unx indiens.reno. ju8que-]2L

exempts du service militaire, que le président ne les met-

tait à l'école que pour les conduire 4 la caserne. Des im-

pudents osaient même dire aux naïfs indigènes que, leur

destinée étant de vivre dans l'ignorance lù l'infortune, s'ils

l'acceptaient franchement, on ne forcerait pas leurs enfants

à fréquenter les écoles. Ces pauvres malheureux adres-

saient aux gouverneurs de province des. ])étitions dans ce
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sens, rédigées par les mei.eurs de l'opposition, et l'on avait

toutes les peines du monde à les déi^abuser.

Si l'on joint à ces créations, des cours spéciaux pour les

soldats et les prisonniers, on verra qu'aucune classe do la

population, même la plus infime, ne fut exclue du bienfait

de l'instruction. Quant au programme des études, on adopta

celui de nos congrégations enseignantes, où la science reli-

gieuse occupe la première place. Garcia Moreno eût préféré

mille fois laisser l'enfant dans l'ignorance que de lui ap-

prendre à vivre sans Dieu. Son bonheur, c'était de voir ces

milliers d'élèves, grâce à l'éducation de maîtres chrétiens,

avancer dans la piété au;isi bien que dans la science. Avec

des hommes de cette trempe, disait-il, nous régénérons los

familles et la société.

Toutefois si l'instruction primaire élève les masses popu»

laires, c'est l'instruction secondaire qui forme les classes

dirigeantes, et, par là même, exerce la plus grande influen-

ce sur les destinées d'une nation. Aussi, dès qu'il eut pris

les rênes du gouvernement, 'o pré«dent voulut-il réorga-

niser sur une base solide les quelques mauvais collèges de

l'Equateur. Il demanda pour cela le concours des jésuites,

ces instituteurs modèles, auxquels il avait rouvert une pre-

mière fois la porte du pays dix ans auparavant, et que la

dévolution, aussi stupide qu'impie, en avait expulsés. Sur

sa proposition, le congrès autorisa la compagnie de Jésus à

fonder des établissements d'instruction dans tout l'Equa-

teur, avec liberté pleine et entière de suivre leurs méthodes

traditionnelles, telles que les expose le Batio sttidiorum.

Leurs cours, assimulés à ceux des collèges universitaires,

jouissaient des mêmes privilèges comme acheminement aux

grades.

En se rendant aux instances réitérées du gouvernement

et du pe'iple, les jésuites, devenus sages à l'école de l'expé-

rience, stipulèrent par un traité en règle que, " dans le cas

tout à fait improbable où le gouvernement supprimerait la

compagnie de Jésus, les membres de la société ne pour-^
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raient étro déportés ni disperitiés avant un délaide huit mois-

à punir du jour de la suppression. Ils jouiraient durant co

temps de toutes les garanties constitutionnelles et légales

pour régler leur voyage et disposer de leurs biens. " Dans
un temps comme le nôtre et sous un régime républicain, le&

jésuites no manifestent pas la prétention de ne plus être

chassés ; ils demandent seulement le temps de ramasser

quelques bardes pour le voyage et la permission de tracer

eux-mêmes lu route de l'exil.

Ils ne fondèrent que deux établissements sous la pre-

mière présidence de Garcia Moreno, l'un à Guayaquil, l'au-

tre à Quito ; mais, après la suppressien de l'université en

1869, l'enseignonient secondaire prit un crand essor, et

presque toutes les provinces eurent leurs collèges, outre le

séminaire diocésain. Le président bâtit Quito à un magni-

fique édifice, destiné aux jésuites, collège qu'il voulait dé-

dier à saint Joseph, mais que l'archevêque baptisa du nom
saint (îabriel, pour honorer la mémoire de l'illustre fonda-

teur. El) somme, deux cents professeurs, employés dans les

collèges et séminaires, donnaient l'instruction à plus de

mille élèves. L'Eglise et l'Etat rivalisaient de sacrifices-

pour le développement et le perfectionnement de cette œu-

vre. Dans cotte voie, le président ne s'arrêtait jamais :
** Si

les collèges sont bons, disait-il au congrès de 1871, s'ils of-

frent toutes les garanties désirables de la moralité et de pro-

grès, il ne faut point regarder à la dépense pour les multi-

plier ; s'ils sont mauvais, mieux vaut n'en avoir paie, car la

plus terrible calamité poir une nation, c'est de voir la jeu-

nesse perdre ses meilleures années dans l'oisiveté, ou ne

se meubler l'esprit que de notions incomplètes, inutiles et

fausses.

Sous ce rapi)ort, il n'avait rien à craindre. A l'Equateur

comme partout, la compagnie de Jésus formait dos hom- •

mes et des chrétiens, non des demi-savants orgueilleux,

sans éducatio'i et sans mœurs. Dans une distribution de

prix à Quito, le recteur du collège, expliquant la méthode

d'enseignement, ne cacha point que l'instruction religieuse



— ft40—
«t réducatiuh ehrétienno auraient tonjonn le premier rang

cbeis les jé^aitoB. A l'appui de sa thèse, il cita cette parole

de Qiiiiitilion que les profc8Hours et pères de famille feraient

bien du mijdittT :
" Si leu écoles, eu donnant rinstruction,

devaient corrompre les mœurs, je n'hésite pas à dire qu'il

faudrait préférer la vertu aj savoir.
"

Plus heureux qu'en Franco, où ils sont obligés de se con-

fornior uux oxij^oiicos idiotes du baccalauréat universitaire,

les jésuites de l'Equateur donnaient aux études linguisti-

<)Ues, littéraires et scientitiques la part qui leur revient

dans la formation de l'intelligence et du cœur. Ils n'étaient

pas de ces utilitaiies qui tuent les humanités pour plaire au

matériali^.me moderne et compriment l'essor de l'&me vers

les régions intellectuelles et morales en l'appliquant d'une

manière exclusive aux études professionnelles. Ils suivaient

4 la lettre ne Hatio studiorum qui servit de base aux études

durant tout notre dix-septième siècle.

Le président n'oubliait pas que les jeunes filles apparte»

nant aux classes supérieures de la société, réclamaient com-

me leurs frèvcÂ une instruction en rapport avec leur posi-

tion. Jusque-là toute tentative plus ou moins libérale d'édu-

cation féminine uvnii complètement avorté, par suite de l'i-

capacité des maîtresses ou le défaut absolu de principes re-

ligieux. Garcia Moreno résolut cette difficulté comme tou-

tes les autres en taisant appel aux congrégations. Les re-

ligieuses des SacrC'-Cœurs établirent à Quito et dans d'au-

tres villes de vastes pensionnats, où l'on s'attacha plus par-

ticulièrement à l'enNoignement pratique. Chaque année, le

public admirait la gracieuse exposition des merveilles pro-

duites par l'industrie enfantine, sous la direction de maî-

tresses habiles et dévouées. Enfants et parents, pénétrés de

la plus vive reconnaissance envers le président, s'unissaient

do grand cœur aux sentiments qui lui furent exprimés au

pensionnat do Quito, un jour de distribution de prix :
" Cet-

te maison est l'œuvre de vos mains. Toute cette jeunesse

vous regarde comme sou père et son bienfaiteur. Chacun

de nous prononce votre nom avec gratitude et vénération.
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«t ceux qui viendront après nous vous béniront jusqu'à la

fin des siècles.
"

Dans ce même ordre d'idées, il faut ajouter aux collèges

ef pensionnats une école professionnelle counue sous le nom
de protectorat cathoiique,et dirigée par des Frères venus de

New-York. D'habiles ouvaiors charpentiers, ébénistes,

mécaniciens, recrutés chez Ich peuples plus particulière-

ment distingués par leuro progrès dans l'industrie, prirent

possession d'un spacioux établissement dans un fUnbourg

de Quito, et y ouvrirent dos ateliers d'apprentissage. Pour

apprécier à sa juste valeur cette création, il faut savoir à

quel degré de pénurie, on fait d'objets do première nécessi-

té, d'instruments de travail, et même du mobilier le plus

élémentaire, se trouveraient réduits les habitants des Cor-

dillères s'ils no se procuraient on Europe les produits de

nosdivei'sos industries. En formant des artisans indigènes,

Garcia Moreno évitait à ses compatriotes dob frais de trans.

port qui doublent et triplent les prix des o^;et8 importés.

Un enseignement technique de même nature, pour les

jeunes filles, fut confié aux sœurs de la Providence de Bel-

gique. Les jeunes pauvres trouvèrent près d'elles un asile

sûr dans un hospice préparé pour les recevoir. " Ainsi, di-

sait le président, le travail et l'instruction, appnyés sur la

pratique des vertus chrétiennes, arracheront à la corrup-

tion ces victimes du vice et de la misère (1).
"

L'enseignement primaire et secondaire rendus accessibles

à tontes les classes de la société, Garcia Moreno ne recula

pas devant une conception plus grandiose, mais en appa-

rence absolument chimérique : la création sur ces monta-

gnes d'un enseignement supérieur, qui rivalis&t avec celui

des nations les plus en renom dans le monde scientifique,

^n génie passionné pour les hautes sciences, joint au désir

de former des professeurs capables de développer l'instruc-

tion dans les collèges et les écoles, le pressait de couronner

l'édifice.

(l)M(>fl<'agc(iel871.
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Pour ne point s'exposer aux ravages d'une science impie

et corruptrice, il comprit que la religion devait présider à

l'enseignement supérieur, plus encore qu'à celui des collè-

ges et des écoles. Aussi son premier acte, en reprenant le

pouvoir, avait-il été de dissoudre l'antique université de

Quito, trop peu initiée aux progrès moderne?, mais on re-

vanche très avancé dans les idées révolutionnaires. Sur ses

ruines, il fonda une nouvelle université vraiment catholi-

que et vraiment progressive. Selon les prescriplionw du

concordat et en vertu du Docete omnes gentes (1), les évo-

ques avaient la haute main sur renseignement. Les livres

de religion et d'histoire sacrée dévoient être désignés par

eux, et les ouvrages littéraires ou scientifiques, revêtus de

leur approbation. Quant aux proil., Mri», Garcia Moreno

nommait des savants, mais avant tout des chrétiei\s, sur in

doctrine desquels il pût compter. Au sommet des Facul-

tés présidait la théologie do l'Ange de l'école, comme le

soleil qui éclaire tout l'enseignement. Avant que Léon XIII

eût remis en honneur la Somme de nuint Thomas, on dis-

courait chez les dominicains de Quito sur cette thèse :

" Pour extirper do notre société moderne les erreurs dont

elle est infestée, rien de plus nécessaire, aujourd'hui, com-

me dans les siècles passés, que d'enseigner les doctrines de

saint Thomas dans les cours de théolo jie (2).
'

La Faculté de droit, qui confine à la théologie, fut réor-

ganisée sur des principes absolument catholiques. Jusqu'a-

lors, le vieux droit romain, commenté par des auteurs libé-

raux, protestants, ou révolutionnaires, tels que Filangiéri^

Vatel, Strada et consorts, avait servi do l'ase a» droit pu-

blic. De là des jurisconsultes, des avocats, imbus d'idées

païennes et absolument étrangers au droit naturel et cano-

nique. Il fallait des hommes nouveaux et des livres nou-

veaux. Garcia Moreno confia cet enseignement à de»

membres distingués de la corcpngnie de Jésus, ave(^ mis-

sion d'y faire pénétrer l'esprit chrétien, ce qui déplut singu-

(1) " Enseignez lonles le« nation».
"

(2) Séance littéraire donnée à Quito, «liez le» PP. Dominicaini,
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liéremcnt aux libéraux. Un cours de droit naturel ne peut

que cl-Dquer la Bévolution, dont les principes violentent 1»

nature des choses. Le P. Terensiani avait particulièrement

le don d'offusquer les avocats, parce que, dans son cours de
législation, il basait le droit public sur les principes de Tar-

qiiini et de Tapparelli, entièrement oonformes aux théories

gouvernementales de Garcia Moreno. Plusieurs fois, aprèa

avoir entendu les thèses do fin d'année, les mécontents s'ef*

forcèrent d'enooctriner les élèves et de les pousser à la révol-

te contre leurs maîtres, mais tous leurs efforts échouèrent

devant le bon esprit des étudiants et la volonté do fer de

Garcia Moreno.

Une difficulté bien plus tjériouso »e dressait devant le présL

dent : c'était non plus du réorganiser, mais de ciéer de tour-

tes pièces une Faculté de sciences. Il s'agissait do trouver

un corps professoral à la hauteur des progrès modernes et

de se procurer tout l'upparcil instrumental nécessaire aux

démonstrations pratiques. Or, les savantet sont rares, même
en Europe, et ne s'expatrient pus facilement, surtout quand

il faut entreprendre de longs et pénibles voyages. Ensuite,

la fréquence des révolutions américaines et l'instabilité des

gouvernements n'invitent guère l'étra ger à chercher

fortuno dans ces parages. Garcia Moreno s'adressa encore

à cette classe spéciale Je savants dont le dévouement, ins-

piré par lu foi, ne recule jamais devant le sacrifice. C'est

aux Jésuites allemands (1) qu'il demanda des chimistes et

des physiciens, des naturalistes, des mathématiciens. Il eut

quelque peine à les conquérir, mais enfin il les conquit,

&\M»i profondément instruits qu'infutiquablement zélés.

Avec eux, dans les bâtiments do l'antique Université, ex-

clusivement dédiés à la culture des sciences exactes, physi-

ques et naturelles, il organisa sous le nom d'École polytech-

(1) L«»urs honiH méritent (l'êtrea conservés. Cétaeiit, outre le

R. P.Menten, doyen de la Faculté, len RR. PP. Kolliery, WenzeV
Mulendox, Eppiny, Orunewald, Ëlbart, Dres^el, Wolf, Brnglor»,

Bœtzkea et Soitiro.
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Tiiqno un contre d'enseignement qn' pouvait vivalisi^r

avec nos meilleures facultés ùe scienc( (1).

Les cours do l'école polytechnique étaient (.i>écu!aufs et

pratiqies. Les premiers correspondaient à la faculté des

sciences proprement dites ; les autres, absolument techni-

,^^^^^ quos et d'application, formaient de Aiturs ingénieurs, ar-

JilHr • penteurs, architectes, mécaniciens, fUbricants, chimistes,

directeurs des ponts-et-chaussées. Ainsi s'ouvraient aux

•équatoriens des positions nouvelles pour leurs enfants, qui,

jusqu'alors, en fait de carrières libéral)», n'avaient que la

choix entre le sacerdoce, la magistrature, et la médecine.

Four enneigner les sciences et leurs applications à toutes

les branches do l'industrie moderne, '1 faut, outre des pro-

fesseurs capables, nn appareil immense d'instrument et de

machines. Le président ouvrit de larges crédits pour acheter

en Europe et transporter à Quito tous les objets nécessaires

à renseignement. En quelques années, l'installation fut

complète. Sans tenir compte do la dépense. Garcia More-

uo exigail les objets les plus perfectionnés en totit genre.

A son représentant de Paris qui lui faisait observer qu'une

de ses commandes aurait coûté cent mille fhincs, il répon-

dait :

" Achetez ce qu'il }' a de meilleur et de plus beau, et ne

vous inquiétez pas du reste.
"

En parcourant les salles de l'Université, les étrangers ne

se lassaient peint d'a<inùror les merveilles qui s'y trou-

vaient rassemblées. Cabinet d'^ physique muni de tous

les instruments de mécanique et d'optique ; cabinet de chi-

mie ; collections complètes de zoologie, de minéralogie et

botanique : rien ne manquait à cette exposition da la scien-

ce moderne. Après l'avoir parcourue et étudiée, des sa-

vants n'hésitaient pas à dire que c'était la plus belle, la plus

riche et la plus complète de l'Amérique, et qu'elle l'empor-

. tait même sur beaucoup d'universités européennes.

Et cependant, faut>il le dire, tandis que les étrangers ex

(1) Ces détails eont extraiu* d'une brochure de M. Domec, alorn

j^rofeneeur de chirurgie à Quito.
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prîlT^ jnt ainsi lenr admiration, l'écolo polytechnique ;.. \it

l soutenir des rudes attaques à l'Equateur. Les ignorants

Bo demandaient à quoi bon oes machines et Cv^^s ooljtcohni-

cicnii ; les commerçants et les agriculteurs trouvaient que

le gouvernement aurait dû se borner à fkvoriser l'agricul-

ture et l'industrie : les économistes regrettaient dus dëpon-

Hes folles, faites uniquement, disaient-ils, en vue d'une vai-

ne gloriole ; les libéraux envieux rugissaient de voir au
gouvernail un homme dont la .<>' '^ éclipsait leur ambi-

tieurto nullité ; les radicaux f*^^ js- içons écrivaient sans

vergogne :
'* Le jour où tori^Tii . ^orésident, son succes-

seur devra détruire tout c( ^u'il . fait, œuvres de charité,

voies carrossablos, collèges et ^Uh.^cs. Il ne faut pas qu'il

reste sur la terre do l'Éq' lU" le moindre souvenir d'une

œuvre catholique (1) I
" On ^joussa si loin, dans les pre-

miers tdrops, l'indifTérence et le mauvais vouloir, qu'outre la

gratuité des inscriptiond uux cours de l'école polytechnique,,

il ftillut accorder vingt piastres par mois uux étudiants qui

les fréquentaient. Mais bientôt l'évidence du bienfait ac-

cabla les déclamnteurs les plus haineux, les perspectives

d'avenir qui n'ouvraient aux jeunes gens studieux triom-

•phôrent do l'apathie générale, et Garcia Moreno eut la

grande joie de voir so développer cet enseignement scienti-

fique sur lequel il voulait asseoir la prospérité matérielle

du pays. Il on suivait avec intérêt la marche et les pro-

grès, se faisait une fête d'assister aux exercices publics

qui, chaque année, attiraient l'élite de la société quiténien-

no, et surtout ts'applaudiHsuit de trouver les jeunes gens de

l'école aussi formes dams la foi que dans la science. Fou-

lant aux pieds tout respect humain, ces jeunes gens se cons-

tituèrent en congrégation, sous la direction du P. Menton,

l'illustre doyen do lu Faculté. Le 30 juin 1873, cette nou-

velle congrégation do la Suinte-Vierge s'ii^stalia dans la

chupello où se réunissaient, un siècle auparavant, Los se-

îwres do Quito. L'Université ^^ularisée avait fait une

croisade contre la religion : les flls de l'Université catholi-

(1) l'roaiio, Coleccionde Ahjmoa Rtcritoj
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que heureux do renouer la chaîne dos untiquoH truditiong,

reprenaient on main, bous Iom uuspicoH de la viorgo Mûrie

le drapeau du Christ ot do son Église.

La Faculté des sciences donna naissance à lu Faculté de

médecine. A vrai dire, s'il y eut des médecins distinguëu

à l'Equateur avant Garcia Morono, ils durent leurs capaci-

tés à leur génie plus qu'à renseignement médical du pays,

car les trois ou quatre professeurs do Quito et do Ciionca,

obligés pour vivre de courir la clicntôle ou de se livroruux

travaux agricoles, dépourvus do bibliothèques, d'appareils

ei d'instruments de clinique et do dissection, taisaient con.

sistor leurs leçons dans la récitation pure et simple de l'au-

teur classique imposé à l'élève. Il est facile de compren-

dre quel eftet durent produire les savantes conférences des

professeurs de l'école polytechnique sur les élèves on mé-

decine. Les récitations furent tuées du coup. Pour rdor-

ganiscr la Faculté, Garcia Morcno obtint do l'écolo de

Montpellier deux excellents profesh.ours (1) l'un de chirur-

gie, l'autre d'anatomie, qu'il fournit de tous les appareils et

instruments nécesbaires à l'étude dos diftércntos partios do

la scienco médicale. Ce que nos Facultés européennes met-

tent Umc d'années à obtenir, Garcia Moreno le faisait aclio-

ter d'un seul coup, en un s'jul jour. Il lui suffit de quel-

quelques années pour approprier dos locaux aux différents

travavx de la Faculté, «onstituor lo corps professoral, tra-

cer un plan d'études, et préparer dans un hôpital, dont la

population moyenne comptait trois cents malades, d'admi-

rables ifossourcos cliniquflH. On se fera une idée de la dif-

ficulté vaincue, si l'on considère que 'Université culholi-

quo do Paris, après quinze ans d exercice, n'a point oncore

do faculté de médecine.

Afin do compléter ces créations on joignant 1 agrénblo à

l'utile, Garcia Moreno fonda une Académie des Beaux-Arts,

où l'on cultiva plus spécialement la sculpture,

la peinture et la musique. Par son éclat pittoresque et son

<îiel do feu, l'Equateur exalte l'imigration et développe

(1) MM. Guyraaiid et Foniec.
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ilaiiis le cœur unu extidmo sonHibilité. AuMëi »eê habitants

ont-ils été ronommën do tout tempu pour leurs diupoHitions

artintiquoH, dispositions qui, faute de maîtres, restaient à

i'étiit de niituro. Garcia Morono fit venir à grand frais do

Rome dos professeurs distingués, on même temps qu'il en-

voyait dans cette capitale des artti certains élèves d'élite

pour hO perfectionner et do venir maîtres à leur tour. Ainsi

K' formèrent Itafaël Salas, Luis Cac^na et Juan Manosalvas,

tou»» trois i>einires de mérite. Sans sortir do leur pays, Vêlez

et Çarillo se firent un nom dans la seulpture. La musique

attira tout particulièrement l'attention du président, à cau-

K' de isen relations avec la liturgie sacrée. Il ôt^iblit à Qui-

to un Conservatoire national de musique religieuse et pro-

t'iiiu', dont loti cours très complets de chant, d'orgue, de

jtiiino et d'instruments do toute espèce, se donnaient gra-

Mjitement. C'est encore de Kome qu'il fit venir dus orga-

iii>itus et des maîtres de chant, afin de relever par la diffu-

sion des connaissances musicales l'^^olat des cérémonies de

l'Église. Un de ces maestros, s'ontretonant un jour avec

le présidont,tuttou^ étonné de le voir disserter sur les théo-

ries de l'art, comme il aurait pu le faire lui-même.

Terminons cette rapide revue des progrès accomplis à

l'Equateur sous le rapport de l'enseignement, en signalant

une œuvre monumentale qui mit dans tout son jour le gé-

nie et la puissance de Garcia Morono. De savants astro-

nomes avaient souvent exprimé le désir do voir s'élever un

observatoire international dans les environs do Quito. Cot-

te position exceptionnellement avantageuse faciliterait,

selon eux, la solution de problèmes réputés insolubles. Gar-

cia Morono étudia lui-même la question et trouva, comme
Jlumboldt et Secchi, qu'un observatoire à Quito devien-

drait infailliblement le premier du monde, " par sa position

à trois mille mètres au-dessus du niveau do la mer, l'admi-

rable pureté du ciel et la transparence de l'air, sa h uation

sous la ligne équinoxiale, dans un climat sain et délicieux

»ù l'on jouit d'un printemps perpétuel (1). " Mais, comme

(l) Message 1873

oi



— 548 —

il ti'agiasait d'une œuvre d'ulilitë générale et d'exécution

trèit dUpendieuso, il crut devoir proposer aux gouvorae-

menta étrangers de constrairu à frai» communs oo monu.

mont gigantettquo. Il communiqua d'abord son projet à

la France, en rappelant au gouvernement de Na|)dléon la

mif>Hion scientiflquo de Im Condamine et de fieH] compa*

gnons, au Biècle dernier. La République de rÉquat«ur se-

rait heureuse de voir le« Français tenter de nouvolluH ex-

périences et de nouvelles découvertes dans sa capitale. Kn

1866, le ministre Roulund, que d'autres préoccupations

absorbaient, réi)ondit par une fin de non-rocevoir. Garcia

Moreno s'adressa aux gouvernomonts do la Grande-Breta-

gne et des llitatA-Unis, qui firent aussi la sounlo oreille.

Alors, inébranlable dans ses dowsoins, le président résolut

d'exécuter à lui seul une intreprisu si avantageuse à la

science et si glorieune |K)ur son pays. Kn 1870, dob cré-

dits illimiéM furent ouverts pour la constructian de l'édifice

et l'aquisition des instruments. Les appareils complots,

construits d'après les meilleurs systèmes, sortirent des ate-

liers de Munich. Un téles' o^kî, d'une force prodi-

gieuse, co&ta six mille piastres. Kn quatre ans, le monu-

ment était debout ; le P. Menton, l'illustre associé du P.

Secchi à l'obsorvutoire romain, allait s'y installer, quand

le crime du 6 août fit disparaitre le fondateur. Quelques

mois plus tard, le buste de son successeui s'y ofi'rait aux

regards d'une population surprise et indignée.

Beaucoup M'imaginent que le révolutionnaire est n6<. m-

sairement un progressiste et le catholique un rétrogradi-.

Il ressort de ce chapitre sur l'enseignement à (^uito doux

vérités évidentes : la première, qu'en un demi-siècle, la Hé-

volution n'a rien su fonder à Equateur, ni instruction pri-

maire, ni enseignement secondaire, ni enseignement supé-

rieur ; la seconde, qu'en six ans le catholique Garcia More-

no a fait passer son pays, sous ce triple rapport, des plus

profondes ténèbres à la plus resplendissante lumière. Un

troisième fait plus significatif encore : après l'assassinat du

grand homme à qui l'on devait tant de merveilleuses créa-
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tion^, la Rëvolution triomphante replon/i^ea lo puy^ dans-

U chaos primitif : Ira Jé«uito8 du l'école polytechnique por-

tèront on d'autren payo leur savoir ot leur oxpërienoe ; et,

quelque temps apr^, dit un témoin occulairo (1) " noua

eûmes la douleur de voir cou laboratoires si bien pourvoi

i bien tenus, complètomont abnndoiiiiéH, cch instMments,

ces appareils, ces machines, démontés, détériorés, rucon*

verts d'une couche épaisHo de [loussiùro." La clef do voûte

enlevée, l'édiflcc s'était écroulé. Lo nom do Garcia More-

no protcoteru éternellement contre ce mensonge devenu

presque un axiome hintoriquo : l'Eglise arrâto lo progrès

de» sciences, et la Révolution le fuvoriso.

(1) M. Doinec, proresHfurd'Aiiatoinie.

36
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CHAPITRK VI

(£UVB£H DE Charité

1869-1875.

Km Cjurcia Morono, lu cœur éUiit à lu huiitcur do l'intel-

ligoncc. Il Haftira de jetor uu coupd'œil sur m)h œuvren de

charité, phw admirublos peut-être que ki-h œuvreu «rensei-

gnement, pour comprendre quels trésors de bonté rocéluit

cotte grarde ûme.

Au nombre des plaies qui rongeaient l'Équatour, il faut

compter le paupérisme. Épuisé par les contributions, lo

militarisme et les l'évolutions, privé do commerce et d'a-

griculture, indolent par nature, le )}euple vivait dans lu

misère, cette misère dégradante, trop souvent compagne du
vice et du crime. Do là beaucoup do mendiant», de vaga-

bonds, do filles perdues, d'onfants abandonnés, de bandit«

fltcUî voleurs. Les routes, mômod'un village à l'autre, étaient

pou BÛres pour quiconque n'avait point do revolver on po-

che. Garcia Morono entreprit do lutter contre le pau])ériH-

me ; raaÎH avant tout il s'occupa de venir en aide à ses vic-

timoB.

Les enfants privés des soins de la famille excitèrent

d'abord sa solicitude. 11 fonda, pour Um secourir, deux or-

phelinats à Quito. Le premier, confié aux sœurs de charité,

abrita los enfants abandonnés par lo vice ou l'indigence.

Uno dame généreuso fit los fïrais d'un magnifique établisso-
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mont (1), 6t le gouvernement fourait le» resBonrooÉ» néces-

saires pour l'entretien. Dans le socomi, (losservi par les

aœursde Ih Providence, titrent recueillis les vrais orpbolinft.

Grâce à la protection du président, et au dévoaement rv
ligioux, ces enfants retrouvèrent des mères qui, on les Ibr-

inant aux vertus chrétiennes, préparaient à la société des

membres sitins et utiles, au lieu de membres pourris et

gangrenés. Des oii)holinats semblables s'éle/èrent bientôt à
(luayaquil et à Cuenca, sur las instances do Garcia Morono
et au moyen des subventions qu'il obtint du congn^s.

Une autre classe d'infortunées, les filles de mauvaises vie,

])lus ou moins abandonnées au libertinage, et contre lesquel-

les il avait édicté, comme nous l'avons dit, des règlements

de police très sévères, appela bientôt sou attention. Il était

facile do les jeter en prison, mais l'oxiîérienco prouve quo
la prison devient trop souvent pour ces mt;lhcurouses uno

écolo <lo corruption plus raffinée. La religion seule, par les

grâces qu'elle confère, a le don de guérir ces natures

doublement viciées. La preuve do son action toute puissan-

te, môme sur los plus incorrigibles, Garcia Moreno la voyait

dans ces tristes victimes de notre civilisation qui, après

avoir habité dix et vingt uns les bougos déshonorés où nos

philanthropes les entretiennent, linissent entre los mains

des lulmirables filles lu lion-Pasteur, par se transformer

en Madeleines jiénitentes, et bientôt en modèles d'innocen-

ce et de pureté. Pour cette raison, il établit dans la capitalo

lui refuge dirigé ])ar los s(eurs du Bon-Pasteur. Traquées

par la iwlice qui no leur fit point de quartier, les débauchées

n'enfuirent da pays ou renoncèrent à leur inflftme métier.

Los récidives furent internées sans miséricorde au Bon-Pas-

teur. Dans cette asile, griice à la vie régulière, au travail,

aux pieuses exhortations, aux bons soins dos religieuso.s,

elles se convertirent sincèrement. Quelques-unes retourne-

ront dans leurs familles pour y vivre avec honneur, la plu-

part restèrent bénévolement dans leur nainte retraite ot s'y

abandonnèrtMit complètement à Dieu.

(1) Madame Virjçinio Klingerd'.\q«iiTo.
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Cette œuvre de salubrité morale déplut aux libéraux. En ef-

fet, de quel droit privait-on ces libertines de la liberté, et le»

libertins do leun victimes ? A la mort do Garcia Moreno,

la Révolution répara cette injustice et mit fin à ce désordre.

Une compagnie de jeunes civilisés, musique en tête, entoura

l'établissement du Bou-Pasteur, fil un charivarie aux roli.

gieuse, forpa les portes de leur maison, et donna la liberté

aux fillefl repentines, c'est-à-dire les replongea sans pitié

dans l'infamie et la niiHère d'où les avait tirées Garcia Mo-

rcno. £t c'est lui qu'on qualifie le deRi)Otc ! Et les croche-

teurd du refuge sont, eux, \vs vrais amis de l'humanité !

Les prisons à leur tour réclamainct une réforme d'nutnnt

plus urgente qu'un régime intolérable et deH abus révoltants

torturaient un plus grand nombre de victimoH. Par suite dos

guerres, des insurrections fréquentes, tio lu démoralisation

qui on eï*t la suite, ces louges infectoH regorgeaient d'usMU-

fiins, do voleurs, do diîbauohés et de criminels de toute es-

pèce. Lo corpf* y déjtérissuil faute d'air et de nourriture,

pendant que l'âme y croujiissait dunn la crapule et roisive-

té. Pas d'autre exercice religieux que la messe le dimanche
;

pas d'instruction, pas de consolation pour wh parias do l'hu-

manité ; nul effort jiour le» convertir et les réiiubiliter: Trop

souvent on leur donnait jx»ur au' 'Hiier un prêtre discrédité

ou impropre aux autres fonctions du ministôre ecclésiasti-

que. Lo prisonnier n'avait d'autre préoccupation que do

sortir de ce tombeau où il était enterré vivant,

Après une insi>ection minutieuse , lo premier Foin de Gar-

cia Moreuo fut de remédier aux désoitires matériels les plus

graves, puis "étudier les moyens à prendre pour faire de

la prison une école do correction et de moralisation. De non

jourSj les philanthropes et les humanitaires ont beaucoup

disserté sur le rôgim*j des prisons, sur les diftére.its systèmes

pénitentiaire, Mur k cellule et lu contmunnuti? ; en somme,

ils n'ont réuswit qu'à prouver leur haine de Dieu et du prêtre,

en même iemp* quo, par leurn essais infruciuoux, ils démon-

traient à leur manière rimiwssibililé de s'en passer.
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La réforme de Garcia Moreno fat, comme toutes les au-

tre basée sur la religion. Il chercha deux hommes unis de
•cœur, capables d'appliquer ses idées : un aumônier, 'pour

pénétré jusqu'à l'&me des malheureux déttmus ; un directeur

intelligent et forme, pour faire exécuter les règlements et

prêter main-forle à l'aumônier. Un ordre du jour, combiné

d'après le but qu'il poursuivait, fut imposé aux prisonniers,

et chacun dut s'y astreindre sous les peines les plus rigou-

reuses.
•

Dès lors, tout changea do face. La prison devint tour à

tour une maison d'écolo et un atelier. A certaines heures

déiorminéos, l'aumônier, don Abel âo Oorrai, jeune prdtre

plein de dévouement, enseignait à ses étranges auditeurs la

doctrine chrétienne, les lois du décalogue, avec lesquelles

ils paraissaient assez pou familiarisés, les devoirs de l'hon-

nête homme, leti exercices du en rétien, tels que lu prière de

do chaque jour et la fréquentation des sacrements. Il y
ajoutait par nurcroît des leçon de lecture, d'écriture et do

calcul, ainsi que d'autres notions et connaissances utiles.

Après cela, venait le travail manuel ; chacun s'apliquait au

métier le plus conforme à ses aptitudes. Le directeur, don

Francisco Arollano, secondait raumônior avec 'ièlo et intel-

ligence, châtiant les paresseux ou tes récalcitrante, atin de

forcer au devoir par le sentiment de 1 peine. Du reste, cet-

te sévérité nécessaire de l'empêchait pas de se montrer en

toute occasion le père et l'ami do ceux qu'il appelait ses

chers prisonnierH. Ils les exhortaient doucement & s'amen-

der de leurs défauts, écoutait leurs plaintes, adoucissait se'

Ion son pouvoir les conditions pénibles do leur vie matéri-

elle, aidait l 'aumônier *'.u moment des leçons, s'asMujettis-

sant ainHi à passer don journées ontièreK dans ce milieu tris-

te et sombre de la prison.

Pour stimuler la bonne volonté dos détenus, Garcia Mo-

reno leur fit entrevoir la liberté comme récompense de

leurs progrès dans l'honnêteté, l'amour du travail, et la

piété. Il promit non-seulement d'abréger leur temps de dé-

tention, mais môme de remettre la peine entière iV ceux qui
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inéntfraioiit cott»« faveur ; i>t vniitMnont ron^n^omont n'étsit

poiut yinérairo, eur, ii inoHUi'u ((uu Diou ropruimit hou cm.
pire Hur lii'S cœurs qui no lo connnÎHHuitmt plus, lu prison

8<» trun»forinuit on un vnsti- « ouvonl où régnait avec l'amour

do rétU(lcM>f «lu travail. In plu> stricto n^gularitd.

À la tlii ilo l'annéo, le prt<.«>idont, entouré do Kosniinifstrt'K,

d'une eHCorlo militaire, et don personnageH distingués de lu

capitale, ho rendit on grando pompe tV la prison ])Our procé-

U.>r «\ l'exanion scolairo dos détonus. L'examen roula sur la

Uoctrino chrétionne, l'histoiro sueréo, la lecture, la oaligra-

pliie, l'ortographe et l'arithmétiriue. Lo président intorro-

gea lui inOnu' ces éeoliors d'un nouveau gonre, dont la plu-

part avaient atteint r%o mûr. Tous, dans liîurs classes ros-

JïeclIvoH, étonnôren( assistance ])ar leurs réponses et plus

encore par leur «'xcollento tenue. Après les avoir vivement

fUllcités de leurs progrès et du leur conduite, (Jjircia Mooro-

no diitrihua des récon»penses aux plus méritants, réduisit

la peine de quolipu's-uns et rendit la liberté, séance tenante^

à celui qui l'avait emporté sur tous par un plus graml res-

pect du devoir. Les prisoinu(>rs applsiudireiit en pleurant

do joie. Ils ne comprenaient pas comment un oliet' d'Etat

pouvait ainsi s'abaisser jus(|u'à leur misère
;
plus que jamais

il» tirent l'impossibl»- pour mériter ses bonnes grâces.

Il H'agissait maintenant de jtoursuivre les bandits et los

voleurs qui inl'estaii'nt lo pays, afln do los soumettre à la

mOmo épreuve. La tâeln^ était dittleile dans ces montagnes

qui otl'ront aux mallionnOtes gens des repairs nombreux et

introuvables. Aux environs de Quito, des bandes organi>éoB

pourvûtes do bons chefs et d'excellents point do ralliement,

probablement aussi d'intolligojice avec la police, défiaient

los plus lins limiers du gouvernement. Le président choisit

purmi ces derniers un homme sur lequel il pouvait

compter, lui promit une forte récompense s'il parvenait à

lui amener lu uiiof de brigaials le plus redouté ilu paj's, et

l'autorisa môme à |)rendre dans la police ou dans l'armée

loa hommes dont il croirait avoir besoin jK)ur opérer cotte

capture. (Quelques jours après, le bandit était arrOté.
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Conduil au président, il H'attondait à uno so.otonce do mort
immédiate : quoi no fVit pas son étonnomcnt de voir nu
contraire Garcia Morono raccuoillir avec bionveillance,

faire iippcl à sos sentimonts d'honnour et de religion, et

finalement lui promettre wu protection s'il consentait à

cban/;er de vie ? Il ne lui imposait pouf tonte peine que

(le passer tous les jours une heure avec un saint religieux

qu'il lui désigna et de lui faire visite à lui-même matin et

m)ir. Lmu jusqu'au larmes, le brigand se convertit et se

réforma complètement. Sûr alors de ses dispositions, le

président mit la police sous ses ordres et le churgea de lui

amenrr ses anciens compagnons, " pour que jo les trans-

forme, lui (lit-il, en honnôtes gens comme vous, " Pou de

jours après, les bandits, traqués jusque dans leurs retraites

les plus cachées, tombaient entre les mains des deux fidèles

coojîérateurs de Garcia Moreno, l'aumonier et le directeur

de la prison. Ainsi cessa cotte calamité du brigandage, qui

de tout temps avait désolé le pays.

Si l'on veut maintenant apprécier, au point de vue de la

régénération morale des prisonniers, le système pf^rl.en-

tiaire inventé par Garcia Moreno, qu'on en juge par l'i fait

peut-être sans précédent <ians l'histoire Durant ces six

dernières années, le préside ivait élevé à gron <s Traiv un

immense établissement ap, l'anepticum, qu'il 'of'inait

à remplacer la nmlstiine ]' ii «le Qtiito. En 1S75, 'es bâ-

timents terminés se tr< i\èrent inutiles, faute «'e pri-

sonniers à y loger. Garciu Moreno eut la joie ii'i.tmoncor

aux députés qu'il fvslai' neine cinquante condamnés dans

la prison. " Or, ajouta- .1, comme le jiéniteneier peut en

contenir cinq cents en cinq divisions, et commt d'un autre

fêté, les municipalités Ji'ont pas à leur disposition des res-

sources suffisantes pour (>nstruire dans chaque province

une maist)n île l'éclusion, voyez dans votre sagesse t'il no

Siérait pas uvanUigeux d'amener des provinces au Panop

ticum forçats et simples i' Uinus. Ils subiraient leur peine

sous l'inspection de la cour suprême, et nous verrions dis-

pinittro ce,'^ barbares et immondes cachots, vrais foyera de
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•corruption, où lo priHonnior Houffi'e sans s'amender, quaixl

il n'évite point par la fuite, lo ohâtimont qu'il a mérité."

Hélas ! quelqueH jours après avoir écrit ces lignes, le

président n'était plus, et la Bévolution, en haine de

l'œuvro civilisatrice, chassait de son poste lo trop fidèle

Arellano.

En même tomp.>) qu'il H'occupait de bâtir des orphelinats,

des refuges et dos pénitenciers, Garcia Moreno travaillait

avec non moins do zèle à la réforme dos hôpitaux, afin do

rendre plus supjïortable lo.sort dos pauvres et des malaUes

que la misère y faisait afl9uer. Il y avait à Quito un grand

hôpital, connu sous le nom d'hôpital Saint-Jean de Dieu,

où l'on renfermait jusqu'à trois conta malades, un ruf\igo

pour les lépreux et un asile d'aliénés. Ces établissoments,

Hinsi que les hôpitaux des autres cités, étaient administrés

par dos spéculateurs et doK mercenaires qui ne rougissaient

pas do s'enrichir aux dépens des malheureux. " Nos rares

établissements do bienfaisance, disait Garcia Moreno aux

députés, présentent un tableau répugnant, indigne d'un

peuple chrétien et civiliisé, non seulement par suito de

l'insuffisanco totalo'dss revenus, mais surtont par l'abseneo

totale de charité dans ceux qui les desservent. " Certes, il

en parlait avec connaissance do cause, car dès les premiers

joui'^' du sa présidence, il se constitua lui-même directeur

du grand hôpital, qu'il visitait tous les jours, afin de forcer

les employés à faire exai^tement leur devoir. Il parcourait

les salles, contrôlait les ordonnances du médecin, enseignait

aux infirmiers la manière do préparer les médicaments ou

do panser les inulades, et punissait avec une oxtiême

sévérité les moindres négligences.

Quand il arrivait dans une ville, sa première visite était

pour l'hôpital. A Guayaqni! il trouva beaucoup de malades

étendus par terre sur une simple natte. Vivement

impressionné à ce spectacle, il dit au gouverneur qui

l'accompagnait :
'' Ces pauvres malheureux sont bien mal

•oouchés : pourquoi ne fournisse/ vous pas tout ce qui est

vous, mon ii
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nécciwairo ))Our les soigner oonvonablomont ?—Excellence,

répondit le gouverneur, nouti sommet! à bout de rosHourcvs.

—Cela no vous empêche ])ub, vous qui êtes bien portant,

du coucher sur un bon matulas, pondant que ces membres
80uth«nt« do J.-C. n'ont que la terre pour se reposer.—Danu
quelques somainos je pourvoirai à tous leurs besoins.—Non
pas dan» quelques semaines, reprit Garcia Moreno, ils

n'ont pas lo tompH d'attendre. Vous couehoros ici ce soir à

côté d'eux sur une natte, ut il on sera ainsi les nuits

suivantoH jusqu'à ce que tous les malados aient chacun un
lit ut un matoluM. " Avant lo suir, lit« et matelas affluaient

à l'hôpiUil, ut lu gouvuriiuur put se coucher tranquillement

chez lui Kur son lit à ressorts.

Los lépreux s'étar' *aints du rdgimu uliniuntaire, il vint

un jour inopinémui>. jtHHuoir à jour table, partagea l«ir

liumblu repus, et donou Tordre d'améliorer luur ordinaice.

(Quelque temps uprÙK, dunt^ une seconde visite, il constata

que la nourriture nu luinsait plus rien à désirer. Néanmoins

un do ces malheureux s'en montrait peu satisfait :
" Savez-

vous, mon umi, lui lit Garcia Moreno, que je ne suis pas

li bien servi, moi lo président de lu république i

"

Il n'eut pas de repos qu'il n'eût fuit iténéficier les

pauvres malades dos recours que la religion luur a mé-

nagés. Au lieu de mercenaires sans entrailles, il leur donna

dus sœurs de Charité {wur les soigner et panser les plaies

du l'âmo aussi bien que celles du corps. En même temps,

il édiota un lèglcment auqu.)! tout le monde dut se con-

former, inspectent, Hur\'ei liants, médecins, infirmiers et

infirmes. Sous Is haute direction dos sœurs, l'hôpital

Saint-Jean du Dieu devint un hôpital intxièle. Il do;a

plusieurs autres villes d'établissement!» semblab^^s, qu'il

confia ^^lemc.;t aux admirables filles de saint Vin jent de

Paul. Hélas ! que dirait ce grand homme d'Etat do nos

latcisateurs d'hôpitaux !

Plein d'une tondre affection pour tous cet» êtres souifranla,

il leur prodiguait sos soins et consacrait à soulage? leur

misère une partie de «»on traitement. Lors de son <*K»ction ^

1
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\& prtHÎdenc*- mi fommo, la nonora Rosa Ascuxobi, !ui fit

r manjU'"' (ju un président ilv république n- pouvait m»

diHpenHci', à Non ontréo on churgo, do (loniier un bwnquot

oflSci»'! Jiux rniniHf.rt'H, diplomutoH. «»t autres pt)r»'Oiiiiug«H do

nuirqu»'. 11 lui tit obsorvor qui' son hum hit- tbrtuuf lui in-

toi(! ait partait luxe, (^uani à non tmitonunt, il on romet»

tait une (iurtic à rÉlaf, encort? pluis pauvre que lui. .t dcn-

tinait l'autre aux œuvres d<? charité. La noMe daine ré|x)n-

dit (ju'elle sf chargerait des rais et lui compta cin»| eent.'»

piastres, en lui roconimundant de tair«' les chusi-s ;,'nii»dt'-

mcnt. Garcia Morono, muni d'une nourse bien garnie, «'»-

cbraiina vers l'hôpital avec son aide de camp, pourvut

OMX aécesititéH les plus ur«çontes de wos mulados, et c<unman-

da ynm^v eu%v un nM^niti<iuo dîner. A Hon retour la <réné-

MtttM^ femme lui demanda s'il avait eu aHse/. d'ari;ent :

" J'ai p<*nKé, lui dit-il ^n rinnt do tout son cœur, qu'un bon

ropavt t'omit plus flcbi«M>aux malades qu'aux diplonuites.

J'ai ' |>f>rté ;ir«;enf à l'hôpital, -ù l'on m'a déclan-

que
, imi t.'!!! ])iastros un t'oiiiiiiiait un excellent

-'étendaii à toui le- jiauvres rauH

m itisèrcis cueliées. '^uand losrevinuK

ai lt|,. iHis p«ihlique<. il rvçut M>n troi-

l'eii (Dt'i'iua j<ii«« 'jMoi ils do vivre com-

>u)iH, a< '^ lu \^u» tcrande simplicité,

tfiïiilisrtit (}<n»»|qa»i- éfononiioH, c<» dont

Il «rime car >n le tuivAit tibioia-

^le Utftuii'li^HM M»

«t

d«

tcm

me un

On s'inuiip*»'.' •

personne ne

ment sans forti. <

«osairaires ])réseBit^ «K

dépenses, d'où il

touH HOH appointomei. ^^m mo^vo» ^ vl\

à Recourir secrètement #M^ÉMMhp uém''viiÉ0ÊÊÊm 4kwt k»
membres vivaient (lisporMé^ **• Pi^r •

ni )<r l/i bina, son plus mortel natioiiii,

dcMit une subvention mensuelle. (^ K'iMhBifMlil •»«

nérosité si grande et en môme temps ih iMMlibfe
'

On ne peut s'omiJÔcher de remarquer émm
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ter. notabluH ontro lo8 gouvornemonts dém(x:rato8 ot notre

graml chef cbrëtion dun» k'ur« mpportH avec lo pauvre

jteiiplu. CJouX'là rompirent lour IwurHOH en exploitant Ha

(tiinplieité : celui-ci vide la sienne en Moulagoant hoh intir-

init<<.«(. Le chrétien paHHe coninie Hon Maître en faisant lo

bii'n ; Ich démocrates, en faÎHant du bien à leur très chère

et très importante perMonnalité. Du rewte, ce phénomène

ertt tout auwni naturel que le lever du Noleil chaque matin,

car l'é^oifimo doit fatnioment rester l'égoisme auHsi Umg-

tem|)s qu'il n'est pas en lutte dans le cauir de l'homme

avoc l'intluonce surnaturelle qui, Meule, peut en triompher.

Ce qui H'expliquerait moins iaeilement, ni Ton ne savait

quo la bôtise humaine l'emporte encore Hur lu méchanceté,

c'est que h- peu])le, tant de fois mangé par les loups, no

manque jamais de se ranger sous leur houlette toutes len

l'ois «lui leur prend fantaisie de se costumer en bergers.



CHAPITRE VII

LEk III88I0N8

(1869.187&.)

L'œuvro civiliHatrico do Garcia Mori)iio gagnait du ter-

rain ; vilIoH ot les villages avaient leura paatours ; toutes los

clasHes do la popnlation, renseignement à tous les dégréa
;

les orphelins, un asile pieux pour s'abriter et se formera

la vie chrétienne : les pauvres malades, des sœurs ou plu-

tôt do véritables mères pour les soigner ; raêrao les pariiig

<le 00 monde, filles perdues, vagabonds ou criminoln, des

moyens do réhabilitation. Cependant, dans su solitude uni-

verselle, Garcia Moreno n'oubliait pas qu'à côté de ooh mal-

heureux, si déshérités qu'ils fussent, existait une autre clas-

se d'Équatoriens bien autrement disgraciée.

Par delà les Cordillières et le versant oriental des grands

pics neigeux, s'étend une immense plaine de douze mille

lieues carrées. Dans ce territoire, qui confine au Brésil, au

milieu do forêtti vierges, sur les bords du Napo, du Mara-

non, du Putumajo, des autres fleuves et rivières tributaires

de l'Amazone, vivent deux cent mille indiens sauvages,

presque tout nomades, la plupart d'un naturel simple et

bon, quelques-uns, tels que les Sivarosos, cruels et belli-

queux. Leur roligion consiste en certaines fkbies extrava-

gantes, au milliou desquelles domine cependant la croyan-

ce à un Esprit supérieur dont l'homme se rapproche dans
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ne Tic Aituro, s'il échappe aux influonooM de l'Esprit mau-

Tiii.

Aa Hoiècle dernier, pénétrant danH oeë régions lointainea,

Im Jésuites y avaient implanté, comme au Paraguay, uott

réritablo civilisation. La province de Maranon comptait

lix cent grande divisions, soixante-quatorze peuplades

eent soixante mille néophytes. On suit sur la carte les tru-

ce8 (lo leur passage par les noms des localités où s'étaient

formées dos agglomérations de chrétiens. C'est le nom do

de Jésus, le nom de Marie, la Trinité, saint Michel, Loreto,

Sancta-Kosa, San-Salvador, noms bénis qu'on no peut lire

uns se rappeler le dévoumont de ces généreux missionnai-

re! qui plantaient leur tente et passaient leur vie au milieu

des tribus indiennes pour les transformer non seule-

ment on peuplades civilisées, mais en chrétientés dignes d»

1» primitive Ëgliso. Naturollomont lu philosophie libérale

i'emi)orta contre ces empiétements de la religion sur lu

inonde sauvngo.Los Jésuites furent chassén, et les indiens

rendus à la vie .lomade. On essaya bien do substituer aux

religieux de» prôtres séculiers, mais les uns se sentaient

peu do goût ponr l'habitant dos grands bois, les autres n'a-

vaient ni le sens ni le tact nécessaire pour gouverner les

Riducti<m8.1*ti\i à peu \ch pasteurs disparurent, et Ioh indiens

qnittèi'dnt les villages pour reprendre leurs habitudes et

leurs superstitions.

Dès 1862, (rarciia Morenu conçu lo dessin do tenter ù

Douvoau l'évangélisntion du Nupo. C'est pourquoi, dans

ion traité avec la compagnie de Jésus, il assignait un

double but aux religieux : fonder dos collèges à l'intérieur,

et des missions dans la province d'Orient. De fait, moyen-

nant les ressources fournies par le? évêques ot par l'État,

les jésuites s'établiront dans quatre centres principaux,

Macas, Napo, Gualaqui74i et Zamora, d'où ils rayonnaient

la milieu des tribus nomades.

En 1864, le P. PisMirro, déjà nommé Vicaire apostolique,

jrangélisait avec ses missionnaires les bords du Napo,

lorsque les complices de Maldonado, Juramillo, Lamotha et
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consorts ayant été condamnés à la déportation, comme nous

l'avons raconté en son lieu, firent invasion dans ce pays et

se ruèrent sur la maison des jésuites, qu'ils appelaient les

complices du tyran. Lés missionnaires furent enchaînés

bafoués, accablés d'insultes et de mauvais traitements.

Après avoir dévasté la chapelle, souillé les vases sacrés et

commis les plus odieuses exactions, ces forcenés se dispo-

sèrent à gagner les frontières du Pérou, emmenant avec eux

les missionnaires de la naissante chrétienté. Ils les forcè-

rent à monter dans le canot qui devait les emporter, en

présence des indiens qui, debout sur la rive, pleuraient à

chaudes larmes. Un de ces pauvres indigènes, voyant les

prisonniers enchaînés comme des criminels, s'écria coDime

pour les consoler :
" Pères ! Jésus est mort sur la croix !

"

Quand l'embarcation s'éloigna, les sauvages se mirent à

pousser des cris do désespoir, demandant à genoux une der-

nière bénédiction, puis ils coururent le long' du fleuve pour

suivre le canot jusqu'au momant où ils le perdirent de

vue (1). On se demandera quels étaient les vrais sauvages,

de ces indiens qui pleuraient leurs bienfaiteurs, ou de ces

civilisés qui les leur enlevaient en haine dn nom de .Tésus.

La pire des sauvageries, c'est le satanisme révolutionnaire.

Lors de sa rentrée au pouvoir en 18*70, Garcia Moreno,

que rien ne décourageait, établit l'œuvre des missions sur

des bases plus sérieuses. Sans tenir compte de l'animosité

sectaire contre les jésuites, il investit le Vicaire apostolique

de pouvoirs civils très étendus. Le 21 avril 1870, parut

le décret suivant, qui fit bondir les libéraux :
" Comme il

est impossible d'organiser un gouvernement civil parmi

des peuplades sauvages
;
que, d'ailleurs, sans une autorité

quelconque la vie sociale est impo88ible,lespères missionnai-

res établiront un gouverneur dans chaque centre de popu-

lation et l'investiront du droit de maintenir l'ordre et d'ad-

ministrer la justice. Ils pourront imposer des peines légè-

res pour les délits ordinaires, bannir du territoire de la mis-

sion les perturbateurs incorrigibles, et transférer à Quito

(1) Lettredu P. Pizarro, Correo del Ectcador, 2 nov. 1864.
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4cole, fondée aux frais du gouvernement, sera obligatoire

pour tous les enfants au-dessous de douze ans. On y ensei-

gnera, outre la doctrine chrétienne, la langue espagnole,

l'arithmétique et la musique. " Le gouvernement prohi-

bait ensuite la vente à crédit, sous peine de confiscation des

objets vendus et de bannissement du territoire oriental.

C'est que les vendeurs à crédit, spéculant sur la simplicité

des mdiens, exigaient d'eux des intérêts tellement usuraires

qu'ils ne différaient en rieiî de la spoliation pure et simple.

iio décret accordait enfin aide et protection aux mission-

naires, promettant de les faire respecter, et même de les

défendre par la force.

Cette dernière clause n'était pas superflue. Dès l'inaugu-

ration de la mission, les marchands, vexés dans leurs inté-

rêts calomnièrent les missionnaires près des indiens. Ces

gens simples et candides, s'imaginaient que lu vente à cré-

dit leur procurait de grands avanlages, incendièrent la

maison des jésuites. Mais une compagnie de soldats

envoyée par le gouvernement rétablit l'ordre et fit

repasser les montagnes aux indignes trafiquants. Les

indiens se soumirent, à l'exception d'une tribu, celle des

Jivaros. " Le jour n'est pas loin, disait Garcia Moreno

au congrès de 1811, où nous aurons à poursu'vre ees

perfides anthropophages, pour les chasser de notre sol

et les disséminer sur nos frontières. Nous coloniserons

ensuite ces fertiles contrées, ainsi que d'autres parties de

notre territoire dénuées de population, en faisant appel aux

éniigrants catholiques d'Allemagne, qui nous arriveront

en grand nombre si vous m'accordez les fonds suffisants.
"

A partir de ce moment, les travaux des missionnaires

produisirent les mêmes fruits que par le passé. On put for-

mer de nouveaux groupes de convertis à Loreto, Archidona,

Avila, La Concepcion, ouvrir des écoles où de» milliers

d'enfants reçurent l'instruction, fixer des centres ou points

de ralliement pour les nomades que les pères évangélisaient

à certains jours. Deux ans après, la mission du Napo
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comptait déjà ut e vingtaine de villages et près de dix mille

chrétiens. Hélas ! Garcia Moreno disparut alors qu'il allait

livrer au commerce et à l'industrie ces contrées aussi re-

marquables par leur immensité que par leurs richesses et

leurs pittoresques beautés. L'œuvre était déjà si avancée

qu'il insistait près du Saint-Siège pour obtenir un second

vicariat apostolique. Avec lui s'évanouirent ces magnifiques

perspectives. Les trafiquants rentrèrent au Napo, chas»

sèrenl les jésuites, et dispersèrent les réductions. Des re-

ligieux isolés parvinrent à demeurer quelque temps au sein

des tribus errantes, mais dans une impuissance presque

absolue de faire le bien par suite des obstacles que sus-

citaient leurs rapaces ennemis.

Les états libéraux de l'Amérique méridionale ont tous,

dans leur partie orientale, une province sauvage. Seul,

Garcia Moreno entreprit de porter le flambeau de la ci-

vilisation au delà des Cordillères, prouvant une fois de plus

aux prétendus amis de l'humanité que le chrétien possède

un cœur assez large pour embrasser tous les peuples et

assez généreux pour leur porter, au prix d'immenses sacri-

fices, les biens dont le Christ l'a comblé.

Sous l'inspiration de ce même zèle, le président s'efforça

de raviver la foi, non seulement dans les pays sauvages,

: mais chez les chrétiens de l'intérieur. Les habitants des

montagnes n'étaient guère moins dénués de secours reli-

gieux que les riverains de l'Amazone. A peine de temps

en temps un prêtre venait-il les visiter dans leurs solitudes

lointaines. Ne recevant qu'un traitement insuffisant pour

vivre, le curé ne se croyait pas obligé de résider dans sa

paroisse. Betiré chez ses parents ou dans une ville voisine

il faisait acte de présence trois ou quatre fois l'an, afin

d'être autorisé à percevoir les fruits de son bénéfice. Les

familles croupissaient dans l'ignorance, les malades mou-

raient sans sacrements, les enfants n'étaient pas même bap*

tisés. Pour rendre la vie à ces paroisses abandonnées,

Grarcia Moreno augmenta le nombre des pasteurs, les pour-

vut d'un traitement convenable, et les astreignit à la réel-
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dence. Les gouvemeurB avaient ordre do veiller à ce quo
le service paroissial se fit régulièrement et de rendre comp-
te à qui de droit des moindres infractions.

Sur le littoral, les deux provinces d'Esméraldas et de
Manabi languissaient aussi par suite de Téloignement de
Quito et de Guayaqnil, chef-lieux de leurs diocèses res-

pectifs. Vingt ou trente paroisses assez populeuses se

trouvaient pour ainsi dire privées de vie et de mouvement.

Le président supplia le souverain Pontife d'en faire le

«entre d'un nouveau diocèse, vrai diocèse de missions, dont

le chef-lieu serait Porteviejo. Un évêque vint se fixer an
milieu de ces brebis sans pasteur, des pi'êtres zélés par-

coururent les paroisses en prêchant la parole de Dieu, et

la vie chrétienne circula de nouveau dans ces régions si

longtemps désolées.

Enfin, dans les villes et les campagnes on rencontrait

beaucoup de chrétiens qui n'accomplissaient plus leurs

devoirs religieux. L'ignorance, les passions vicieuses, le

respect humain, l'impiété révolutionnaire, quelquefois

toutes ces causes réunies les arrêtaient sur le seuil de
l'église. Le petit nombre de pasteurs, trois cents à peine»

dispersés et comme perdus dans ces immenses paroisses»

explique aussi l'indifférence des ouailles, surtout dans les

communes rurales, où le prêtre était à peine connu. Gktrcia

Moreno comprit que l'œuvre des missions devait néces-

sairement s'adjoindre au ministère paroissial pour ramener

i la pratique de la religion ceux qui
i
l'avaient abandonnée

depuis longtemps. Il fit appel aux religieux du Très-Saint

Bédempteur, ces enfants de saint Alphonse de Liguori,

dont la vocation spéciale est de porter à tous, surtout aux

plus délaissés, le bienfait de la rédemption. Deux colonies de

rédemptoristes fïnnçais s'établirent l'une à Cnenca, l'autre

i Riobamba, pour rayonner de ces deux contres, sur les

flancs comme dans les vallées de rAzuayetduChimborazo.

Orâce à la générosité du président, qui se chargea des frais

de voyage et souvent d'entretien, et sous les auspices des

évêques dont le zèle seconda leurs efforts, les missionnaires

86
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réussirent en peu do temps à créer dans les villes des

foyers de véritable piété et A réveiller les campagnes 4e

leur torpeur. Ils s'en allaient deux à deux, à cheval, aa.

devant d'une peuplade lointaine perdue dans les bois ou

perchée' sur les flancs d*un volcan. Souvent ces pauvres

gens, à Vannonce d'une mission, abandonnaient leur cabane

et leur travail, et faisaient un voyage de cinq à dix lieues

pour assister aux saints exercices. Là où il n'y avait pas

d'église, on construisait à la hâte une tente de feuillage.

Durant quinze jours, le peuple se piessait dantf ce sanc-

tuaire improvisé pour entendre les instructions, réciter le

rosaire et chanter de pieux cantiques. Tous, après avoir

pleuré leurs péchés et reçu leur Dieu, se consacraient à la

Yierge-Mère, onréclamant son perpétuel secours pour eux

et leurs familles. Alors venait la sépara* ion, accompagnée

souvent de scènes déchirantes. Ces braves gens ne pouvaient

se faire à l'idée de ne p^us entendre les envoyés du ciel qui

les avaient tiréit de l'abime pour les remettre sor la voie du

salut. On les vit quelquefois au moment du départ, se jeter

4 genoux, barrer le passage aux chevaux, et i onjurer en

sanglotant ces pères de leurs âmes, comme ils les appelaient

de rester avec eux.

Dans les villes, les missions n'excitaient pas moins d'en-

thousiasme. En 18*73, les rédemptoristes prêchèrent les

saints exercice» dans la capitale à un immense auditoire

fourni par toutes les classes de la population. Le président,

à la tSte de son peuple, assistait à toutes les prédications.

Après avoir ramené à Dieu plusieurs milliers d'âmes, la

mission se termina par la Plantation de la croix, cérémonie

qui donna occasion à une .scène digue des temps antiques.

La vaste église métropolitaine ne pouvait contenir les flots

du peuple qui s'y pressait. A la place d'honneur figurait le

président, entouré des autorités civiles et militaires. Avant

le départ de la procession, un des pères missionnaires parut

en chaire. Il parla du signe auguste de la rédemption et des

respects qui lui sont dus ; il dit que la procession de la

«roix à travers les rues de la capil&le devait être le triomphe
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da Dieu Sauveur ; il rappela que l'empereur Héracliu»

n'avait pas dédaigné de porter sur ses épaules le bois sacré^

du Calvaire :
" Et j'espère, ajouta-t-il en s'adressant aux

hommes, que tous, foulant aux pieds le respect humain,

vous envieriez le môme honneur. '' A peine avait-il dit cû»

mots que le président, revêtu de tous ses insignes, quitte sa

place, s'approche de la croix, ei, conjointement avec ses mi-

nistres, se charge du précieux fardeau. Il traverse ainsi

la capitale portant sur ses épaules, aux yeux de tout le

peuple, l'étendard du Dieu qu'il voulait faire régner dans

les cœurs. Quelle leçon pour ces républicains d'Europe qui se

font une gloire d'abattre la croix dans nos écoles, sur nos

places publiques, et jusque dans nos cimetières !

Ce zèle du président pour la régénération religieuse du

pays fut rouronné du plus magnifique succès. Qu'on en juge

par le témoignage du père Lorenzo, supérieur d'une nou:

velle société de missionnaires capucins, établis à Ibarra, la

malheureuse cité victime du tremblement de terre de 1868 :

" La religion, écrit il, est ici partout en honneur. De tous

côtés s'élèvent de nouveaux temples. La population, accou-

rue au-devant de nous, à plusieurs lieues de la cité, nous a

reçus avec enthousiasme. Plus de cinquante arcs de triom-

phe se dressaient sur notre route, et la musique nous ac-

compagnait de ses joyeux concerts. Ibarra est en pleine

reconstruction, le gouvernement bâtit un vaste hôpital,

l'évêque relève sa cathédrale, les dominicains leur couvent,

leprésident nous donne mille piastres pour réparer celui de

.

St François. Ici tout respire la piété ; on n'entend ni blas-

phèmes, ni malédictions ; on y sanctifie les dimanches et

fêtes ; l'armée elle-même observe la loi de Dieu et fait cha-

que année les exercises spirituels (1).
"

Garcia Moreno jouissait du prodigieux changement dont

il était le promoteur et le témoin. Après la mission de

Quito, il écrivait à un ami (2) :
" 4>ieu nous bénit, car le

pays progresse véritablement. Partout, se manifeste la

(1) En juin 1873.

(2) La Verdady 26 février 1874.
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réforme dos mœurs, gr&ce aux jésuites, aux dominicainB,

aux rédemptoristes, aux observantins, et autres religieux

qui aident nos bons prdtres, eux-mêmes pleins de zèle.

Incalculable est le nombre de ceux qui, durant le carême

se sont régénérés par la pénitence. Dans notre jeu-

nesse, on comptait ceux qui remplissaient leurs devoirs

religieux ; aujourd'hui Ton compte ceux qui les négligent.

D'autre part, le progrès matériel est non moins admirable.

On dirait vraiment^ue Dieu nous soulève de sa main

comme faitun tendre père pour son enfant quand il l'aideà

essayer ses premiers pas.
"



CHAPITRE VII

TRAVAUX ET FINANCES

(1869-18t5.)

C'est un axiome pour nos modernes païens que la civili-

lation consiste, nuii plus dans le perfectionnement moral et

religieux d'un peuple, mais uniquement dans le progrès

matériel. Etudier la, matière dans ses forces intimes et ses

formes extérieures, eu tirer, par des arts nouveaux et une

production toujours croissante, tout ce qu'elle peut fournir

de bien-être à ce descendant du singe qu'on appelle l'homme,

de manière qu'il soit mieux logé, mieux vêtu, mieux ùourri,

plus riche et plus replet que ses devanciers : voilà le pro-

grès. Et de fait, il ne peut illogiquement y en avoir

d'autre pour des philosophes qui suppriment Dieu et l'âme^

S'il n'y a point de Dieu, le progrès dans la religion n'est

plus que le progrès dans la superstition ; si l'âme est un

mythe, l'ordre moral n'est plus qu'une absurdité. C'est la

théorie du positivisme, nouvelle religion à l'usage des jouis-

seurs, malheureusement plus en vogue et mieux pratiquée

que la religion de Jésus-Christ. '

Autre axiome du monde moderne : le progrès matériel

ne se réalise qu'à la condition d'installer dans tous les états

des gouvernements matérialistes, et partant hostiles à

l'Eglise. Trop mystique, trop adonné à la contemplation

des choses célestes, dit-on, Le catholique ne saurait com-

prendre l'importance des problèmes économiques, ni surtout
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•en trouver la solution. D'ailleurs l'Evangile n'a-t-il pas

béatifie la pauvreté et maudit la richesse ? Donc, si vous

voulez augmenter la richesse et le bien être d'une nation,

-développer l'agriculture et l'industrie, utiliser toutes les

découvertes de l'économie sociale et politique pour arriver

à là plus grande somme possible de bonheur ici-bas, mettez

des matérialistes au gouvernail. Sous prétexte de sauver

votre fime, les cutholiqucb coucheront votre corps sur la

payie et lui donneront à manger le pain noir d'avant 1*789.

On a cent fois réfuté ces niaiseries, mais que sert de rai-

sonner avec des sophistes, ennemis jurés de la raison ? Le
mieux, c'est de les écraser par un fait brutal, le plus écla-

tant sans contredit de l'histoire moderne.

L'Equateur avait vécu de tout temps dans la pauvreté.

Çà et làon rencontrait bien quelques propriétaires de vastes

et riches haciendas, mais on peut dire que la masse du

peuple, et même de la bourgeoisie, végétait dans la misère.

De ce mal existait certainement une cause naturelle, je

veux dire l'indolence des habitants ; mais il faut avouer

4iussi que jamais gouvernement ue se préoccupa de les

stimuler au travail. Espagnols et révolutionnaires avaient

rivalisé de zèle pour s'engraisser des sueurs de l'ouvrier, ce

•qui ne l'engageait guère à faire beaucoup de besogne. Une
autre raison pour laquelle l'agriculture et l'industrie, ces

<lenx sources de richesse, ne pouvaient prospérer à l'Equa-

teur, c'était l'absence totale des voies de communication, et

par suite l'impossibilité des transports et des échanges. Si

l'on se rappelle la topographie du pays, véritable labyrin-

the de montagnes reliées l'une à l'autre par des contre-forts

pui8sant8,|au milieu desquels se dessinent des vallées pro-

fondes, <^H précipices, des torrents qui deviennent des

fleuves, on comprendra facilement qu'on ait reculé devant

la difficulté d'établir sur ce sol tourmenté des chemins

carrossables. L'Equatorien voyageait à cheval, et trans-

portait ses marchandises à dos de mulets ou d'indien.

L'ascension de Guayaquil à Quito, par des sentiers impra-

ticables, au milieu d'affreux précipices, passait à bon droit
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pour une expédition dangereuse (1). JamaiB personne, ni

fous le règne des Incas, ni durant les trois siècles de domi-

nation espagnole, ni depuis l'avènement des républicains

AU pouvoir, n'avait rêvé d'ouvrir des chemins et do lancer

un véhicule quelconque dans ces fondrières. On entendait

parler de diligences, de chemins de fer, de looomotivea,

eomme d'objets étranges que l'Equateur devait se vésignev

i ne posséder jamais. La simple réparation du pont de
Hachangara parut une œuvre si merveilleuse qn'Urbinft

déclara ce pont sans rival dans l'Amérique du Sud (2).

Par suite de cette situation matérielle, les populations

de l'intérieur, emprisonnées dans leurs districts, se trou-

vaient, durant la saison des pluies, littéralement séquestrées

du reste du monde. On ne communiquait avec la côte que

par un courrier hebdomadaire, lequel se résignait à fran-

chir les abîmes et les torrents pour gagner Guayaquil. Il

est aisé de comprendre que l'agriculture, l'industrie et le

«ommerce sont condanmés à végéter dans une étemelle

enfance là où les produits doivent se consommer sur place»

faute de moyens de transports. Le commerce extérieur ne

montait pas à deux millions de piastres. L'article principal

d'exportation, le cacao, se vendait à raison de trois à quatre

piastres les cent livres. Il en résultait que, la production

excédant de beaucoup la consommation, les terrains res-

taient incultes. Quant aux petites économies amassées à

force de patience et de travail, on les déposait dans un

coffre où elles restaient improductives, car les banques et

autres établissements de crédit n'étaient pas connus i

l'Equateur (3).

(1) Un touriste anglais, à qui l'on demandait quelle route il avait

suivie pour arriver à Quito, répondit avec autant d'eaprit que de

vérité :
*' Mais il ne s'agit pas de route dans ce pajs-li. " Mme

Pfeiffer dit qu'au sortir de la capitale de l'Equateur on ne voyage

plus, qu'on patauge dans un véritable marais fangeux. {Monêeeond

wyage autour du monde, par Mme Ida Pfeiffer.)

(2) El Ecuador, 2 mars 1875.

(3) El Ecuador, 2 mars 1875. Il faut ajouter, et pour la même
raison, que la ville de Guayaquil a toujours fait exception. Pendant

y
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Pour tirer sou pays do cet état de prostration, Qaroia

Moreno entreprit de relier le plateau des Andes aa reste du

monde par une voie carrossable allant de Quito à Guaya-

quil. Cu gigantesque projet, que nos prétendus progrossig-

tt» depuis cinquante ans qu'ils administraient le pays

n'avaient pas même osé concevoir, cet homme de génie en

décida l'exécution dôl le pruinior jour de sa présidence. Et

n'allé/ point croire que ces amis de la civilisation aient

Balué ce projet par des cris d'enthousiasme : ainsi que

Colomb annonçant le Nouveau Monde, Garcia Morono fut

traité do rêveur, d'utopiste, do maniaque, dont les folles

entreprises allaient engloutir los dernières ressources du

pays. ïl laissa dire et se mit à l'œuvre.

Son ancien compagnon dans l'audacieuse exploration du

volcan Pichincha, l'ingénieur Sébastien Wyse, chargé par

lui d'étudier le terrain pour aviser aux moyens de vaincre

les difficultés, reconnut que, moyennant bon nombre do

ponts et de viaducs, on pourrait relier les contre-forts de»

Andes depuis la capitale jusqu'au Chimborazo sans s'écarter

beaucoup des sentiers suivis par los cavaliers. Jusqu'alors,

après 00 premier parcours d'environ deux cents kilomètres,

les voyageurs continuaient leur course par les fentes de la

loontagno sur un terrain inégal, coupé de ravins et de

précipices, à quatre et cinq mille mètres d'altitude, pres-

qu'au niveau des neiges perpétuelles, pour descendre ensuite

le versant abrupte de la CordMlère jusqu'à la plaine de

Guayaquil : il fallait chercher, pour ce nouveau trajet

d'environ cent cinquante kilomètres, un point d'élévation

moindre, qui permit d'établir la route dans de meilleures

conditions de température et d'exécution. Le dernier tron-

çon, d'une quarantaine de kilomètres, se poursuivrait jusqu'à

que leH populations de la Sierra, privées de tout commerce, restaient

yanvres, Guayaquil «'enrichissait par ses facilités de couimunica-

tion avec l'Europe. Mais aussi fut-elle plus exportée, par son cun-

taot avec le?» européens, à subir l'influence de nos idées et de nos

mœurs.
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la côte sur un terrain bao et marécageux qui nëoesHitorait

de grands travaux et d«H dëjKnHca considérables (1).

C'était un travail d'hercule, et par là même do nature à
tenter Oarcia Moreno. Immédiatement, un ingénieur eui'o-

pécn fût chargé do faire le trac j de la route d'uprèM le plan

général exposé ci-dessus. Mais ce savant, qu'on croyait do-

capaoité hors ligne, perdu dans les montagnes et les forêt»,

prit une fausse direction. En vain les habitants du pays lai

firent-ils remarquer son erreur, il persista dans ses idées»

Accablé de récriminations à ce sujet, le président répondit

qu'il apprenait avec joie l'existence, inconnue jusque-là, de

tant d'habiles ingénieurs, mais que, lcun!> talent» s'étant

révélés trop tard, il avait dû faire appel à l'étranger: ii

invitait donc les critiques à se mêler de leur besognc.^

L'expérience prouva néanmoins que les critiques avaient

raison. La nécesHité d'un nouveau tracé rotardf cette œuvre

si coûteuse et si difficile ; d'aucuns espérèrent même que ce

premier échec découragerait Garcia Moreno, mais on ne

connaissait pas encore son invincible ténacité.

Le parcours définitivement arrêté, et les travaux com-

mencés, le président vit m dresser devant lui l'égoisme des

grands propriétaires dont la route devait traverser le»

riches haciendas. Après avoir longtemps crié à l'utopie, ils

évoquèrent les idées de justice et de propriété, no recon-

naissant point au gouvernement le droit de les exproprier

pour une prétendue cause d'utilité publique. Il demeura

sourd à toutes les réclamations, à toutes les invectives, à

toutes les menaces.

Non loin de la capitale se trouve l'hacienda de Tambillo,

dont le propriétaire, grenadin d'origine, n'habitait l'Equa-

teur que depuis une trentaine d'années. Comme la route

coupait sa propriété, il témoigna son vif mécontentement^

menaçant d'en appeler à la N"ouvelle-Grenade,et de se faire

rembourser la valeur totale de l'hacienda. En vain Garcia

(1) Voir le rapport de Mr Sébastien Wypc, El Nadonal 21 déo.

1862.
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Mo^no lai fit-il observer que la Nouvelle Grenade n'avait

rien à voir dans les affaires de l'Équatear et que ses pré-

tentions étaient simplement ridicules :
" Vous réclamez,

ajoata*t-il, le prix intégral de votre propriété : combien

l'estimez-vous ? Cinq cent mille piastres. — Et bien

puisque vous y tenez, je vous l'achète, et je vais vous la

payer comptant. Quand il s'est agi de fixer le chiffre de

vos contributions, vous avez estimé votre propriété cin-

quante mille piastres, tandis que, de votre aveu, elle en

vaut cinq cent mille : vous avez donc, depuis trente ans,

fhiudé le gouvernement d'une somme énorme, que vous

«liez payer avec les intérêts. Là4essus, mon ministre des

finances vous comptera cinq cent mille piastres, prix de

Totre hacienda. " Fris dans ses filets, le grenadin retira

son opposition et se garda bien le plaider.

Des amis, des parents, employèrent leur influence pour

faire dévier la route et épargner ainsi certaines propriétés :

Garcia Mareno resta inflexible. " Vous me passerez sur le

«orps avant de pénétrer sur mon terrain, lui dit un ami

intime.—On passera sur votre corps, s'il le faut, lui répon-

dit le président, mais je vous jure que le tracé ne déviera

pas d'une ligne.
"

Ces premières difficultés n'étaient du reste que des jeux

<d'enfants en comparaison de celles qui se multiplièrent à

mesure qu'avançait l'exécution : il fallut trouver des ingé •

nieurs capables de diriger les travaux de nivellement et la

construction de viaducs et de ponts énormes ; il fallut

réquisitionner des compagnies d'ouvriers et les assujettir,

en dépit de leur mollesse et de leur mauvais vouloir, à une

besogne assidue et pénible. Durant dix ans, des milliers

de travailleurs, divisés en équipes constituant pour ainsi

*dire des paroisses ambulantes, furent employés à sillonner

les bois et les montagnes, accompagnés d'un médecin pour

les soigner en cas de maladie, et d'un prêtre pour faire

avec eux la prière du matin et du soir. Chaque dimanche,

les cérémonies religieuses s'accomplissaient en plein air :

on prenait des forces pour les travaux du lendemain. L'eu-



— 575 —

Trier recevait régulièrement son salaire, grftce auc contri-

butions volontaires que le président sollicita des provinces,

•et surtout aux ressources toujours croissantes du trésor

public.

Commencée en 1862, la route fut achevée an 18*72, au
moins dans ses parties principales. Le premier tronçon,

de Quito à Sibambe, point extrême du plateau, avait néces-

sité, sur un parcours de deux cent cinquante kilomètres, la

•construction d'une centaine de ponts et de quatre cents

aqueducs. Le troisième, de Guayaquil à Milagro, an pied

de la montagne, consistait en une voie ferrée d'environ

quarante kilomètres, pourvue de tout le matériel nécessaire

pour l'exploilation. La section intermédiaire sur le ver-

sant de la Cordillère, d'une exécution très difBicile, avançait

rapidement au commencement de 1872. Déjà le matériel

^tait acquis, et le congrès avait voté un emprunt de plu-

sieurs millions de piastres pour terminer les travaux et

établir le télégraphe électrique sur toute la route ; mais le

président, dont la sagesse égalait l'activité, refusa " d'em-

prunter à des usuriers, et à des conditions que la démence

ou la mauvaise foi seules peuvent accepter, préférant ne

point engager l'avenir, mais achever l'œuvre lentement,

suivant que Je permettraient la protection divine et les

revenus de l'État (1) ".

Le 23 avril 1873 fut un grand jour de réjouissance à

Quito. La compagnie générale des transports inaugurait,

sur la route nationale, deux diligences nouvellement cons-

truites, la Sangai et la Tunguragua, On en fit la bénédic-

tion solennelle, au milieu d'une foule immense réunie sur

la place de la cathédrale. De la galerie du palais épiscopal,

l'archevêque, entouré du président et de ses ministres,

bénit les voitures, qui bientôt s'ouvrirent pour recevoir ces

illustres personnages et se mirent en marche aux acclama-

tions du peuple. Garcia Moreno était vengé ! L'entreprise

traitée de folie, dix ans auparavant, par ses amis comme

par ses ennemis, excitait aujourd'hui l'admiration de tous.

(1) Message de 1875.
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" Sans cet bomme de génie, disait-on, l'Equateur restait

dans l'éternel statu quo auquel sa position paraissait l'avoir

irrédiablement condamné. Son énergie i vaincu tous les

obstacles, triomphé de la pusillanimité des uns, de l'indo»

lenoe des autres, de toutes les passions soulevées contre lui.

L'Equateur n'a pas assez de voix pour le bénir et célébrer

sa gloire.
"

Cette rout€ grandiose qui, à elle seule, suffisait pour

immortaliser sou auteur, ne l'avait pas empêché d'en ouvrir

simultanément qnatres autres dans les provinces du nord

et du sud.

La première, partant de Quito pour aboutir à la baie de

Caraquos (1), près de Manabi, traversait le pays dans sa

largeur, au nord de la route nationale, et donnait la vie à

deux provinces. L'intention du président était de creuser

un nouveau port dans la baie de Caraques, et de diminuer

ainsi l'importance de Oua^'^aquil, dont les idées révolution-

naires constituait pour le pays une cause permanente de

trouble et d'agitation. Cqmmencée en 1870, aussi hérissée

de difficultés (2) que celle de Guayaquil, cette route devait

se terminer en 1875.

La seconde, de Quito à E8raeralda8,ré veillait du marasme
dans lequel ellea étaient plongées les deux provinces sep-

tentrionales d'ibarra et d'Esmeraldab. Cette voie de com-

munication avec la côte parut toujours si indispensable

qu'on avait pensé l'ouvrir dès les premiers temps de la

conquête espagnole ; mais les ingénieurs reculèrent devant

le manque de ressources et les énormes difficultés de l'en-

treprise. En 1734, on essaya de les vaincre, mais sans

(1) Au commencement de XVIIe siècle, il fut question d'ouvrir

un chemin de Quito à la baie de Baraques, Jiiai-i le vice-roi de Bo-

gota refupa de l'autoriser, disait que c'étail frnyer une route aux

pirates qui alors infestaient les mers.

(2) L'ingénieur qui en fit le tracé, se désorienta complètement.

Garcia Moreno dut envoyer à son .'cours le P. Menteo, le célèbre

astronome, qui, te dirigeant d'après le cours des astres, ouvrit une

tranchée dans les bois jusqu'à l'océan.
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«accès. Cet exemple ne déconragea point Garcia Moreno.
La première section du ohemio, celle de Qaito à Ibarra
exigeant une multitude de ponts, devait coûter près de
huit cent mille piastres. Le président en ajourna l'éxecu-

tion pour entreprendre immédiatement la seconde, celle

«d'Ibarra à Esmeraldas, qui lui procurait l'avantagede faire

renaître à une nouvelle vie la malheureuse province anéan-
tie par le tremblement de terre de 1868. Le travail ftat

rude et pénible. Garcia Moreno se lança lui-même dans
la montagne pour visiter les ouvriers et hftter l'exécution

d'une entreprise qui n'avait pu aboutir en trois siècles. A
cette roule devait se rattacher un troisième port qu'il vou-

lait créer dans les environs d'Esmeraldas.

Bestait, pour compléter cette œuvre gigantesque, à tirer

de leur isolement les deux provinces du sud, Cuenca et

Loja. Le président commença une route carrossable de
Cuenca au petit port de Naranjal ; mais il avouait en 1871

que le travail marchait lentement, tant à cause des grands

obstacles matériels que de la résistance des habitants. En
1875, " l'œuvre avançait encore péniblement, et servait de

texte à l'éternelle plainte de ceux qu'elle intéressait le plus

{1). " Quant à la province de Loja, il voulait la rattacher

par une quatrième route à la petite ville maritime de San-

tarasa, afin de lui faciliter l'exploitation de la cundurango,

*' végétal récemment découvert, dont les propriétés récon-

fortantes dépassent toutes les substances connues jusqu'ici

(2). " Mais les autres travaux ayant absorbé les ressources

disponibles, ce chemin ne fût commencé qu'en 1875.

Ainsi Garcia Moreno avait doté sa patrie d'une source

éternellement féconde de richesse et de progrès. Par ces

cinq grandes artèt^s, les villes et les provinces, reliées

entre elles, seraient entrées en communication avec la ca-

pitale, le port de Guayaquil, les états américûns et les

(1) Message de 1876.

(2) Ibid. La Ecience n'a pati reconnu dane^eette plaate les pro-

priètêt spécifiques qu'on lai attribuait.
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nations-europëennes, ceqtti aurait immédiatement amené
un mouvement considérable dans le pays. J)éjà l'agricul.

ture et l'indastrie, trouvant des débouchés, se livraient à la

production et donnaient naissance an commerce,qui jusque-

îk manquait d'objet ; l'Equateur se réveillait d'un sommeil

de mille ans, quand arriva la catastrophe de 18*75. Los

travaux furent abandonnés, les chemins restèrent inachevés

la route nationale elle-même ne put jamais s'unir à la voie

ferrée de Yaguaohi. En voyant cet avortement d'une

œuvre colossale, on pat répéter après dix ans ce qu'on a

dit au premier jour :
'< En assassinant Garcia Morono, les

meurtriers ont assassiné la république.
"

Nous n'en finirions pas si nous voulions énumérer tous

les travaux accomplis par Garcia Moreno pour élever son

pays jusqu'à la hauteur des nations les plus civilisées de

l'Europe. Sans parler ici du port de Guayaquil qu'au

moyen de dragueurs achetés à grands frais il débarrassa

des obstacles accumulés depuis des siècles ù l'embouchure

du Guayas ; ni des phares magnifiques qu'il fit construire

dans ce port et sur divers points du littoral ; ni do la

reconstruction de la ville d'Ibarra, bornons-noug à men-

tionner la transformation complète de la capitale, qui fut,

avec la route nationale, son œuvre de prédilection.

L'antique cité de Quito, malgré son passé si riche en

souvenirs, son importance présente au point de vue civil

et religieux, et sa population de quatre-vingt mille âmes,

n'avait point de voie carrossable. Il était môme assez

malaisé de la traverser à pied, par suite de l'escarpement

des rues qui s'élèvent en ampithéâtre sur les flancs du

Pichincha. - A peine installé au pouvoir, le président

entreprit d'exhausser le terrain dans les parties basses de

la cité, et de l'abaisser dans les supérieures. Mais, comme

ce travail de nivellement avait pour conséquence d'enfouir

certaines maisons et de surélever les autres, l'égoïsme des

particuliers l'emporta sur le bien général, et souleva une

tempête 4e mal^ictions contre l'insensé qui mettait la

ville sens dessus dessous. Selon sa coutume, le président



~W9—
laissa harler les mécontenls, pe mit à la tête dos terrassier»

et ât de ces rues sales et boueuses, si décriées par les tou-

ristes (1), de belles voies magnifiquement pavées et d'une

pente assez douce pour permettre aux voitures d'y circuler

librement. Gela fait, il restaura les édifices publics qui

tombaient en ruines, on éleva d'autres de la plus belle

architecture, transforma la Plaza Mayor, un infect cloaque^

en square couvert de fleurs et d'arbustes, si bien que la

vieille et grondeuse Quito se réveilla un jour métamor-
phosée en une gracieuse et souriante cité que les étrangers

admirent. Elle applaudit alors, comme tout le monde^
l'homme de génie trop élevé au-dessus du vulgaire pour
s'arrêter devant des mesquines idées ou de grossières injures.

Ici nous rencontrons forcément la question de finance,

question qui se sera présentée vingt fois à l'esprit de nos

lecteurs à mesure que se déroulaient devant eux les œuvres

de Garcia Moreno. Où trouvait-il l'argent pour faire face

à de pareilles dépenses ? Ce n'était ni dans les réserves

laissées par ses prédécesseurs, trop libéraux pour 'faire des

économies, ni dans la caisse des banquiers, en escomptant

l'avenir au moyen d'emprunts ruineux : il refusa, nous

l'avons vu, de recourir à cet ex})édient, pour l'achèvement

d'une route qui lui tenait tant à cœur. Avaitil donc in-

venté, ce catholique, un système économique et financier

que nos hommes de science et de progrès ignorent ? Il

faudra bien l'admettre, si l'on veut jeter un simple coup

d'œil sur le tableau complet de ses dépenses.

En dix années, les œuvres de bienfaisances et d'instruc-

tion, jointes aux travaux publics, absorbèrent, pour la

part afférente à l'État, pins de six millions de piastres,

c'est-à-dire environ trente millions de francs. Ajoutez à

cela des sommes considérables consacrées à l'amortisse»

ment de la dette publique. Depuis les guerres de l'Indé-

pendance, l'Equateur était grevé d'une dette extérieure

écrasante, provenant des emprunts contractés par Bolivar

au nom de la Colombie. Les gouvernements en se succé-

(1) Mon second voy âge, par Mme Pfeiffer, page 468
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•dant, transmettaient Tan à l'autre ce lourd fiirdeau, aggra-

vé des intérêts qu'^'ls ne payaient même pas à leur divers

«réanciem. Do plus, à foro<j de prodigalités et de gaspillages,

ils avaient trouvé le moyen de constituer une dette intéri-

eure de six à sept millions de piastres, sans autre pers-

pective de libération qu'une banqueroute à bref délai.

L'homme de la justice, Garcia Moreno, tira l'Equateur de

cette impasse. Nous lisons dans soa message de 18*75 .

" Avec les ressources de ces six dernières années, nous avons

consacré près de six millions de piastres tant à l'extinction

totale de la dette anglo-américaine qu'à l'amortissement de

la dette intérieure. J'ai le plaisir de vous annoncer que

la dette inscrite sera éteinte l'an prochain, et la dette flot-

tante, dans un petit nombre d'années. " Quaiit à. la dette

de l'Indépendance, le président reftisa de reconnaître l'ini-

que et frauduleux tr^^ité contracté jadis par TJrbina avec

les spéculateurs substitués aux premiers créanciers. Il

négociait avec eux, sur des bases équitables, le règlement

•définitifde cette importante a£Eàire. Bnfîn, si l'on considè-

re qu'il augmenta d'un tiers le traitement de tous les em-

ployés et que, de ce chef encore, il dépensa des sommes

«onsidérablos, l'équilibre de ses budgets devient un problè-

me dont la solution sera très instructive pour nos financiers

•et nos économistes.
*

Et qu'on no s'imagine pas avoir trouvé le mot de l'énig-

me dans un accroissement progressif des impôts directs et

indirects. Ce secret, très primitif mais toujours en hon-

neur, do remplir les coffres de l'État en vidant les poches

•des contribuables, est à peu près î^ seul que connaissent les

libéraux en matière de finances. As lieu d'imiter ses de-

vanciers, qui avaient épuisé la liste des matières imposables,

Grarcia Moreno réduisit certaines contributions et en abolit

•complètement d'autres, comme par exemple l'impôt de 6o;o

sur les revenus des évêques, chanoines, curés, avocats, méde*

•cins et employés de solde éventuelle, et l'impôt de manu-

missions sur les saccesions héréditaires. Les droits de port

sur les arrivages de l'étranger avaient été singulièrement
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dimiDixés, et il demandaitanx chamlri-es, en 1876, do baisser

de moitié la taxe établi», . jr l'aliénation des propriétés

ftonoièrefl,

Examinonb donc ce systAajo miraculeusement productif

qui permit, en dix ans d'eir-^outer des travaux prodigieux,

de liquider les dettes de l'État, et de doter richement les

fonctionnaires tout en réduisant le chiffre des contributions.

Au risque de faire sourire nos athées matérialistes,

nous leur dirons que toute la science «économique de Garcia
Moreno se trouve dans la maxime du Maître, dont il avait

sa devise :
" Cherchez le royaume de Dieu et sa justice, et

le reste, c'est-à-dire la félicité temporelle, vous viendra par
surcroît "

; maxime qui pourrait se traduire par cette paro-

le d'un illustre économiste ,
" Faites-moi de la bonne poli-

tique, et je vous ferai de bonnes finances. " La bonne
politique, c'est la politique chrétienne de la justice, vraie

pierre philosophale méprisée de nos modernes alchimistes,

et cependant l'unique secret des fantastiques trésors de

Garcia Moreno.

Le maigre budget de l'Equateur était surtout dévoré par

les insurrections, devenues périodiques comme les saisons,

par suite de la politique révolutionnaire qui régnait à l'E-

quateur. Les invasions d'Urbina, de 1859 à 1864, coûtè-

rent à l'État un million de piastres, dépense absolument

improductive qu'on aurait pu consacrer à des travaux uti.

les. Aussi les pays révolutionnaires aboutissent-ils fata-

lement à la ruine et à la banqueroute. Les impôts d'un

pays riche, comme le Pérou, suffisent à peine à couvrir les

frais de ses pronunciamentos. Si nous calculions en Fran-

ce ce que nous ont coûté les révolutions depuis 1*789, nous

tomberions dans la strpéfaction. Le pre»mier moyen
employé par Garcia Moreno pour relever ses finances fut

de clore l'ère des révolutions en faisant de la bonne politi-

que, c'est-à-dire en mettant la main sur les anarchistes.

Avec sa constitution basée sur la justice l'ordre ne fut pas

un instant troublé durant sa seconde présidence, ce qui lui

permit d'économiser les frais de répression.

Z1
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A l'extérieur, la politique consiste à vivre on paix avec

ses voisine. Garcia Moreno était patriote et suscepliblo au

point de vue de l'honneur national ; mais " jamaÎM, dit un

de ses amis, il ne suscita do querelle aux étrangers, ni no

se mêla do leur politique, sinon pour prendre do bonnes et

patriotiques mesures (1). " D'autres nourrissaient peut-être

-des intentions moins pacifiques à son égard, mais con-

naisbant sa bravoure et l'excel lente organisation de sa

petite armée, ils se gardaient de l'attaquer, paico qu'ils le

savaient en état de se défendre. De fait, il ne dépensa point

un centime en frais do guerre durant ces six dernières

années. Nous avons vu d'ailleurs qu'il réduisit considéra-

blement l'armée parmancntc et allégea d'autant le» char-

ges du trésor. Que les gouvernements d'Europe consentent

à restaurer la politique d3 justice, et leuro peuple-» ne

succomberont plus sous le poids écrasant du budget do la

guerre.

Le gaspillage s'ajoutait aux dépenses improductives

pour ruiner le trésor. Nous avons dit comment Garcia

Moreno' épura l'administration, débrouilla le chaos de la

dette publique, établit une cour des comptes qui mit un

terme aux filouteries et aux déprédations des employét?,

c'est-à-dire comment il sauva la caisse on faisant régner la

justice. Il avait le droit d'imposer à tous la plus stricte

probité dans le maniement des derniers publics, ce prési-

dent qui faisait remise au trésor de la moitié de son trai-

tement et jamais ne consentit à le voir augmenter, pendant

qu'il augmentait celui de ses fonctionnaires. " Je suis

président, non pour m'enrichir, disait il, mais pour servir

mon pays. " Il resta pauvre toute sa vie, et s'il put enfin

se faire bâtir une maison à Quito, ce ne fut pas avec l'ar-

gent du fisc, mais avec les revenus de son exploitation de

Guachala. Si tous les chefs d'Etat vivaient comme ce Cin-

cinnatus chrétien, respectant et faisant rospcter le trésor

public au lieu de l'épuiser en infômcs dilapidations, l'or

abon^^erait dans les caisses.

(1) P. Luqne, La Yerdadera Situacion^
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Par sa politique chrétienne, Garcia Moreno ennchit le

pays do toute» les sommes volées ou dépensées inutilement.

Alors, toujours au nom de la justice, il imagina do réformer

le svsiômo dos impôts. Impossible de se reconnaître dans

le lubyiiutho des 1 i.-. financière», parce <iuo le^' premiers

éléments de la science économique avaient manqué aux
législateurs. " Ici, disait un journal en 1869, tout le monde
croit qu'on peut faire un ministre des finances avec le

premier venu, pourvu que ce soit un animal raisonnable

«t qu'il sache apposer sa signature au bas d'une créance.

Il n'est pas nécessaire qu'on sache les quatre règles,

pourvu qu'on soit agioteur ou tripoteur. " Garcia Moreno
réforma le code financier, do manière à répartir l'impôt

entre tous les citoyens avec plus d'équité pour les contri-

buables et d'avantage pour le trésor. L'impôt d'un sur

mille sur le revenu avait été la source d'une multitude de

fraudes et d'injustices. Les répartiteurs estimaient les

biensfonds et les capitaux selon leurs caprices et les intérêts

de leurs favoris. Parfois leurs évaluations s'élevaient i

à peine au dixième de la réalité. Ces abus furent extirpés,

les tarifs des douanes remaniés, et des mesures sévères

édictées contre la fraude ou la contrebande. Cette nouvelle

application de la pierre philosophale, c'ost-àrdire de la

justice, produisit une augmentation sensible dans les re-

cettes de l'Etat.

La politique chrétienne engendra une' source de revenus

plus abondante encore : le travail producteur et le mo«-

voment commercial. Avec l'ordre reparut la confiance,

l'activité. Les voies de communication créées par le gou-

vernement, en ouvrant des débouchés à l'agriculture et ft

l'industrie, doublèrent les revenus des particulieis, et pai

suite ceux de l'État. Eien de plus éloquent que le tableau

comparatif des recettes de l'État durant ces vingt der-

nières années. Sous Urbina, en 185t;, le total des recettes

s'élève à 1,312,800 piastres. Le budget reste à peu près

stationnaire durant les dix années suivantes : il atteint sona

Espinosa, en 1868, le chiffre de l,421,tll piastres. Sou»
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iGhiroia Moreno, de 1869 à 1815, le mouvement ascensionnel

«et tout à fait remarquable :

Année 1869— 1,6*78,759 piastres,

1870— 2.248,308 id.

1871— 2,483,369 id.

1872—2,909,348 id.

1873— 3,064,130 id.

1874— 2,944,647 id.

Donc, déjà en 1872, après trois ans d'administration,

Garcia Moreno avait doublé les rentes de l'État, car l'ex-

cédant de 1872 sur 1868 était de 1,457,637, somme égale

au revenu total de 1868 (1).

Devant cette exposition trop succincte des merveilles

réalisées dans l'ordre matériel et financier aussi bien que

dans l'ordre intellectuel et religieux, nos politiques ma-

térialistes oseront-ils encore accaparer à leur profit lo titre

glorieux de civilisateure ? Un catholique, un ennemi

acharné de leni's doctrines antiehréticnnes et antisociales,

seul, eu six ans, grâce à sa politique chrétienne, tira l'E-

quateur de l'abîme du déficit et de la banqueroute creusé

sous ses pas par les prétendus hommes de progrès, puis le

l«nga dans uiiu voie de gloire et de prospérité inconnue aux

républiques américaines, et même aux peuples d'Europe

depuis qu'ils out cessé de chercher avadt tout le royaume

de Dieu et sa justice. Nieront-ils ce fait plus éclatant que

le soleil ? Non, ils admireront l'homme de progrès, maiei ils

diéclameront contre son catholicisme, s'obstinant on haine

de Dieu à vouloir l'effet sans la cause.

Ce parti-pris de l'erreur contre les plus évidentes dé-

monstration de la vérité s'affiche impudemment dans une

nouvelle JBKstoire de l'Amérique méridionale (2), Garcia Mo-

reno n'est pour l'historien qu'un " instrument complaieant

des passions cléricales et des moines fanatiques, un autori-

(1) Message de 1875,

(2) Hûtoria de la America del Sur, por un Américain, Barcelo-

ne, 1878.
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taire d'instinct et de principe, un justicier Hévère à l'exoèty

un dictateur ambitieux décidé malgré son peuple à B'éter>

niser an pouvoir. " C'est une affirmation, en style sectaire,

de la politique chrétienne inav.guiée par Garcia Moreno

contre la politique rérolutionnaire, dont l'auteur se mon-

tre l'ardent défenseur. Toutefois, après sa longue diatribe,

il est forcé de rec^nnaltie que, " durant cette dictature,

l'Equateur a vu se réaliser d'importants progrès. A la

mort do Grarcia Moreno, les revenus du trésor s'élevaient à

trois millions de piastres. La dette consolidée devait s'é*

teindre eu 1868, et la dette flottante atteignait à peine le

chiffre de quinze cent mille piastres. L'Equateur a déve-

loppé son commerce, multiplié ses voies de communication,

et par des ponts sans no-nbre relié les montagnes au-dessus

des aBîmes. Ni les dissensions intestimes, ni le désordre

de ses finances, ni le tremblement de terre de 1868, n'ont

pu ralentir ses progrès économiques, qui feront bientôt de

<;ette république l'État le plus prospère du conlinent snd-

itméricain (1). " Livré à ses préjugés révolutionnaires bien

plus que Garcia Moreno à " l'influence cléricale," l'histe-

•rien constate les progrès réalisés sans remonter à leur

source. Il blâme le catholique et le justicier sans s'aper-

cevoir que, seul, un catholique et uu justicier pour inaugu-

rer, par la destruction des factions anarchistes et impies^

l'ère nouvelle de la régénération.

,(1) Eiatoria de PAmerica del Sur, fiage 17ti.



CHAPlTliE IX

L IIOMMK.

Avant de raconter le lugubre drame qui intprr(>iii|iiMo

cour» des œuvroft dont nous vi'iion* d'esquismer le tnljlouu,

nos lecteurs nous sauronis gréd'atlirer trn instant leur at-

tention sur les vertus intimes de Garcia MoriMio. Sana

doute ses faits et ses gowteb nou.-* ont révélé l'âmo »l'\in vrai

pasteur de peuples ; mais, pour sa gloire autant (jiic pour

notre instruction, il convient do faire roKsortir los roiiMgos

mystérieux de cette noble exihténce, toute jjénétréi^ d'Iiéroïs-

me et de dévouement. Ce sera répondre en môme temps à

certaines accusations formulées -pal* des gens honnêtes

mais peu réfléchis.

La nature avait doué Garcia Moreno des émineiitos

qualités qui font l'homme d'action. Son intelligence, aussi

vaste que pénétrante, embrassait d'un coup J'œil le^ com-

plications des affaires et les rair^ons les plus capables d'in-

fluencer «en décisions. Ce don |M<î<'i**i»v, joini à l'é'-l" h|)-

profondie des questions gouvernementales, imprimnit à ses

résolutions ce cachet de brusque soudaineté qui ellVa^'ait

parfois ses meilleurs amis. Au premier coup d'œil ap-

paraissait l'homme de commandement. Taille élancée,

constitution vigoureuse, maintien noble et dign*», démar-

che assurée, un peu précipitée comme celle d'un homme
qui n'a pas de temps à perdre : tout en lui révélait, avec

une activité dévorante, une souveraine énergie. B.i belle

tête, noblement portée, couverte avant l'âge de cheveux
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blancliin par te travail ot \o« vuilloM, 8011 flront haut ot

lurixo, commanduiont lo roHpoct ; ses grandH yeux, pleins

(lu vivacité, lançaient à curtain» momontM dos éclairs d'In-

dignation qui faisait trembler ; sa voix virile ot puissante,

»o» phrases ineinivoH, coupées, nullement académiques, son

Htylo fortement imagé, son ton animé, véhément, donnaient

à Ha parole uno autorité Rans réplique. Chaque trait do

cette physionomie ai*dente et oxpresHivo dénotait une iné-

branlable force do volonté. Los physiologistes, qui ex»

pliquent tout par la nature physique, attribueront au

tempérament bilieux do notre héros leé actes dont se

comporte son histoire. Pour nouw, sans nier l'iniluenoo du

tcmporamont «ur l'activoté de l'homme, nous forons re-

marquer que l'énergie naturelle, bonne ou mauvaise nolon

l'objet auquel il s'applique,produit indifféremment do grands

wiints ou de grands scélérats. Outil puissant au service de

lu volonté, colle-ci eu use pour détruire ou pour édifier

Holon qu'elle se soumet ollo-même à l'empire des vices oa

dos vertus. Heureusement les quatro vertus, qui forment

comme les quatre points caMinaux (1) du monde moral,

la prudence, lu tempérance, la justice, la force, informèrent

bI bien l'âme do Garcia Moreno quo son énergie native

devint cet héroïsme chrétien dont su vie privée, plus enco-

ro que ses actes publics, fournit dos prouves sans nombre.

L'homme d'action a besoin d'un guide sûr qui tienne

coiistammont son œil fixé sur lo but à poursuivre ot les moy-

ens à employer pour l'atteindre. La Prudence^ boussole du
monde moral, remplit cette office. Sans sa direction, le

génie fait de grands pas, mois hors de la voie
; (2) c'est le

cheval indompté qui lance le char dans l'abime ; l'ouragan

destructeur qui renverse tout sur sot? passage. L'auda e dos

grandes entreprises no faisait point défaut aux Mirabeau,

aux Danton, aux Napoléon : illeur manquait cette pruden-

(1) " L'édifice ent'er de nos bonnes œuvres s'élève sur ces qua^
tre vertus : la prudence, la force, la justice et la tempérance. (Saint

Grégoire.)"

(2) Magni pansus, «ed extra viam (Saint Augustin).
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•ce Hpéciale et très parfaite qu'Àristote appelle la prudeûoe
royale on gouvernementale.

Grarcia Moreno savait, lui, qu'un chef d'État, vrai mi-
nistre de Dieu pour le bien, ne domine sur tous qu'afîn

^'assurer 4 tous la véritable félicité. Jamais il ne lui vint à
la pensée de prof > -r du pouvoir pour faire ses affaires et

non celles du peuple. Il avait de plus l'intime convictioa

•que les lois du catholicisme sont des lois de salut pour les

Jiations comme pour les individus et que, par conséquent

le premier devoir d'un chef d'État au XIXe siècle est de

réintégrer l'Église dans tous les droits dont la Révolution

l'a dépouilla. " Tout pour le peuple et par l'Église, disait-il.

Qui cherche avant tout le royaume de Dieu, obtient le rette

par surcroit. " Où rencontrer aujourd'hui, en Europe,

oomme en Amérique, ce prinôipe fondamental de toute

saine politique, sinon dans la tête de Garcia Moreno ?

Mais pour restaurer le catholicisme sur les ruines de la

Révolution, la prudence exige l'adoption des moyens

<;ontre-révolutionuaires. Avec le libéralisme gouvernemental

inventé tout exprès pour créer la licence, propager les faux

-cultes, pervertir l'opinion en déchaînant contre la vérité

les clubs, les cercles et les journaux, le règne du mal est

assuré. Et comme Grarcia Moreno voulait à toute force le

règne du bien, il substitua aux maximes libérales la devise

de l'autorité :
"' Liberté pour tous et pour tout, excité pour

le mal et les malfaiteurs. On ne fait le bien que par force,

disait -il, et voilà pourquoi la force est au service du droit.
"

Cette prudence parait élémentaire, mais si l'on songe qu'a-

près un siècle de révolution, de soi-disant conservateurs en

sont encore à vanter les bienfaits des constitutions libérales

et des principes de 1789, on verra que le don de conseil a

dû s'ajouter à la prudence vulgaire pour sortir cet homme
de l'ornière dans laquelle pataugent tous ses contemporains,

On lui a reproché, outre sa constitution catholique et

autoritaire, certains actes de dictature dans des circons-

tances où la sûreté de l'État, gravement compromise, exi-

geait la répression sévère de criminels endurcis : il faudrait
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prouver que le salut du peuple ne Tobligeait pas à l'emploi

de ces moyens, ou qu'un prince doit assister impassible au

meurtre de son pays. On l'accuse d'avoir refusé toute con-

cession aux partis révolutionnaires : n'estKse point le cas

au contraire de louer sa prudence ? Après avoir vu Louis

XVI sur l'échafaud, Charles X on exil, Fie IX à Gaëte,

peut-on sans démence vanter le système des concessions ?

On a dit qu'il méprisait l'opinion et n'admettait aucun

conseil : le fait est qu'il ne faisait pas de génuflexion devant

ce qu'on appelle l'opinion publique. Le gouvernement,

selon lui, devait diriger l'opinion, non la suivre ; comman-
der à la multitude, non lui obéir. Cela contredit le système

parlementaire,mais non le sens commun.Quantaux conseils,

il les recevait avec reconnaissance lorsqu'ils lui paraissaient

dictés par la sagesse ; dans le cas contraire, il se réservait

comme tout le monde, le droit de ne pas les suivre. *• Nous
vous lâcherons, lui disaient un jour des conservateurs, si

vous n'acceptez pas nos idées libérales.—^Tanl pis pour

vous, leur répondit-il. Je n'ai pas besoin de vous, mais vous

avez grandement besoin de moi. Le jour où ju ne serai plus

là pour vous défondre, ces révolutionnaires à qui vous faites

les yeux doux vous dévoreront sans pitié. " La prophétie,

réalisée un an après, démontra mais trop tard que Grarcia

Moreno avait raison contre tous. C'était de l'entête-

ment à marcher dans la voie du salut malgré les exemples

donnés par tous les chefs d'État, malgré les sollicitations

de ses amis, malgré les clameurs de la Bévolution ; ne

serait^se point l'acte héroïque de la plus haute prudence ?

Ses ennemis l'ont accusé souvent d'agir avec une précipi-

tation téméraire et irréfléchie :
" A l'Equateur, répondait-il

en souriant, nous trouvons journellement dans les feuilles

publiques et les actes de congrès une infinité de projets qui

jamais ne reçoivent d'exécution : voilà pourquoi j'étonne

tout le monde par la rapidité de mes actes. On ne tient pas

compte de la lenteur et de la maturité des conseils qui pré-

cèdent mes résolutions. Je réfléchis beaucoup avant d'agir
;

mais,une fois ma décision prise, pas de trêve qu'elle ne soit

«xécntée.
"
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Quand la prudence a montré le but et tracé la voie, la

volonté se mot résolument à l'œuvre, pourvu toutefois que
les pasBÎouH égoïstes de l'âme ou les instincts grossiers du

corpa ne paralysent pas ses mouvements. Trop souvent,

surtout dans les régions élevées du pouvoir, l'homme se

con3ontre par orgueil dans sa personnalité propre ; ju bien

esclave do la volupté, oublie, comme Hercule, ses hautes

destinées aux pieds d'Omphale. Pour sauver la volonté, il

faut qu'une seconde vertu, la tempérance, en briàant les

passions et les vices, l'empêche de tomber sous leur joug

honteux.

Malgré son caractère impérieux et des talents hors ligne,

Garcia Moreno sut rester humble. Jamais cet homme, que

ses ennemi.^ se plaisent à taxer d'org'ioil et d'ambition, ne

convoita ni ne conserva le pouvoir par un sentiment de sa-

tisfaction personnelle. Il renversa les méchants, non pour

régner à leur place, mais pour faire régner Dieu. Il n'ac-

cepta la présidence en 1861 qu'à contre-cœur ; en 1869, il

fallut lui faire violence pour le porter au fauteuil une se«

conde fois. Quand le bien, par suite de l'insuffisance des lois

lui parut impossible, il donna généreusement sa démission.

Jamais il n'ambitionna la popularité
;
jamais, pour obtenir

la faveur de l'idole, il ne fit la moindre concession. Les

journaux de la Révolution lançaient contre lui U calomnie

et l'injure : il les lisait sans émotion aucune, "trop heureux

disait-il, d'être traité comme Jésus-Christ et son Église."

Un religieux qui lui faisait part de certaines avanies dont

il avait été l'objet, reçut cette réponse si noble ot si chré-

tienne :
" Je compatis à vos peines, mais vous avez eu une

magnifique occasion de vous enrichir pour l'éternité. Les

coups qui vous atteignent vous paraîtront moins rudes si

vous les comparez à ceux dont on m'accable tous les jours.

Faites comme moi, mettez routrair'3 uu pied dd la croix et

priez Dieu de pardonner au coupable. Demandez-lui qu'il

me donne assez de force, non seulement pour faire du bien

à ceux qui répandent sur moi, par leurs paroles ou leurs

écrits, les flots do haine qu'ils ont dans le cœur, mais encore
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pour me réjouir devant Dieu d'avoir à souffrir quelque

chose en union avec Notre-Seigneur. C'est pour moi un
vrai bonheur en même temps qu'un honneur immérité de
subir les insultes de la Bévolution en compagnie des ordres

religieux, des évêquesj et même du souverain pontife. (1)
"

Il lui arr "ait parfois de défendre une idée avec animo-

sité, je dirai même avec l'acharnement passionné d'un

champion décidé à l'emporter de haute lutte ; mais,

au cours des plus violents débats, on sentait que cette âme
franche et loyale luttait moins pour humilier un adversaire

que pour exalter et venger la vérité. Avec sa supériorité

intellectuelle. t«a foi, sa logique, il jugeait sévèrement les

théories modernes, qu'il croyait, avec l'Église, subversives

de toute société. Si quelque libéral osait les vanter devant

lui, ou déguieer sous de vaines raisons d'opportunité les

tendances de son esprit dévoyé, Garcia Moreno regimbait

devant le sophisme et, d'un mot quelquefois excessif, dé-

sarçonnait l'imprudent. Alors, pénétrant jusqu'au cœur de

la question, il coupait court aux arguties par une démons-

tration qui ne laissait place à aucun subterfuge. '• En arith-

métique, disait-il, pas d'éloquence, maisdes chiffres ; en phi-

losophie et en politique, pas de verbiage, mais des raisons."

Du re.-te, sur les matières qui n'intéressaient ni la vérité,

ni la justice, par exemple, sur des problêmes de science oa
d'histoire, il discutait avec le plus grand calme et tolérait

facilement la contradiction :
" Je me suis trompé, disait-il à

son adversaire ; vous connaissiez cette question mieux que

moi.
"

Comme tous les grands cœurs, il savait reconnaître ses

torts et les i-éparei courageusement. Un jour qu'il était

accablé do besogne et de plus surexcité par la maladresse

d'un architecte auquel il avait confié des travaux impor-

tants, un ecclésiastique interrompit son travail pour lui

faire une communication soi-disant pressante. 11 le reçut

assez biiisquement, et comme il s'agissait d une affaire insi-

(1) Lettre au P. L. 3 février 1874.
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gnifiante, le congédia encore plus brusquement encore :

^' Ce n'était pas la peine, lui dit-il, de vous déranger pour

une pareille vétille. " Le prêtre se retira passablement

mortifié. Le lendemain il ne pensait plus à cette incartade

du président, quand de bon matin il le vit arrivei pour lui

demander pardon de sa conduite violente et irrespectueuse.

Plusieurs fois, à la suite d'un mouvement de vivacité, il

s'humilia jusqu'à faire des excuses aux personnes qu'il

avait contristées. Un officier de ses amis, pour des

raisons futiles, avait cessé de le voir et de le saluer.

Le rencontrant un jour, le président l'aborde sans façon :

" Je te nomme mon aide de camp, " lui dit-il. L'officier

stupéfait ne répondait pas :
" Tiens, ajouta-t-il en s'inclinant

devant lui, si tu veux ma tête, la voilà !
" Ils se réconciliè-

rent et restèrent bons amis.

* Jamais il ne se prévalut de ses œuvres, qui cependant

«xcitaient l'admiration du monde entier. Dans les congrès,

il n'en parlait que pour rendre gloire à Dieu, persuadé qu'il

devait tout à sa grâce. Aussi demandait-il constamment

qu'on voulût bien l'aider en priant pour lui. Durant sa

seconde présidence, il adressait à la fin de chaque année

une circulaire aux évêques pour solliciter des actions de

gr&ces et présenter à Dieu ses nouvelles requêtes. Dans

des lettres particulières adressées aux prélats qui jouissaient

de toute sa confiance, il les pressait de lui signaler de ses

actes qui auraient pu leur pariûtre répréhensibles, ainsi

que les moyens d'utiliser son pouvoir d'une manière plus

avantageuse à la cause de Dieu et de son Église. Ainsi

pénétré de son impuissance à faire le moindre bien sans

]e secours d'eu-haut, il attribuait ses succès à la protection

de Dieu et de la vierge Marie, aux bénédictions de Pie IX,

aux prières de sa sainte mère et d'une sœur aveugle, pour

laquelle il professait une grande vénération. Un profes-

seur de botanique, ayant mis la main sur une fleur non

encore qualifiée dans la flore du pays, lui demanda la per-

mission de la baptiser du nom de Tacsonia Garcia-Moreno.

^' Si vous voulez me faire plaisir, lui répondit le président.
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laissez de côté ma pauvre personnalité ; si votre fleur est

rare, jolie, inconnue à l'Equateur, faites hommage de votre

trouvaille à la Fleur du ciel : appelez-la Tasconia'Mariœ.'*

L'homme qui s'oublie à ce point ne laissera pas l'amour-

propre détourner sa volonté des grands intérêts commis à

sa garde.

La volupté n'avait pas plus de prise sur son cœur. Mal-
gré son naturel ardent et passionné, jamais il ne permit à

l'enchanteresse d'asservir aux sens ses nobles facultés. Il

traita son corps comme un esclave ou plutôt comme une
bête de somme, dont la fonction est d'exécuter les ordres de
l'âme, sa souveraine maîtresse. Pour lui, point de fêtes,

de plaisirs, de divertissements plus ou moins honnêtes,de

passe-temps plus ou moins licencieux, mais la vie du travail

régulière et uniforme. Debout dès cinq heures du matin, il

se rendait vers six heures à l'église pour y entendre la

messe et se pénétrer, par une méditation sérieuse, des

grands devoir du chrétien et de l'homme d'État. A sept

heures, après une visite aux pauvres de l'hôpital, il s'en-

fermait dans son cabinet pour travailler jusque vers dix

heures. Venait alors un déjeuner bien frugal et bien court,

puis l'on voyait le président s'acheminer vers le palais du
gouvernement, où jusqu'à trois heures il s'occupait avec

ses ministes des iifaires publiques. Après le dîner, qui

avait lieu vers quatre heures, sa récréation consistait à

taire quelques visites, inspecter les travaux publics, ou

pacifier les différents qu'on lui soumettait. Rentré à six

heures, il passait la soirée en famille avec quelques amis.

Quand neuf heures sonnaient, alors que tout le monde al-

lait prendre son repos, il se retirait pour achever sa cor-

respondance, lire les journaux, et travailler jusqu'à onze

heures, souvent jusqu'à minuit. Tel était son ordre du
jour dans des moments de calme.

Mais souvent, comms nous l'avons vu, le calme faisait

place à l'orage, la vie régulière à la vie tourmentée. Alors

il marchait ou travaillait jour et nuit, selon Ifs nécessités

du moment. Son âme indomptable ne connaissait point
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d'impossibilités, son tempérament de fer résistait à toutes

les fatigues. JDans ses inspections, combate, voyages, il

se contentait de quelques heures de sommeil, souvent sur

la terre nue, ou enveloppé dans une simple couverture. Un
prêtre lui offrit un jour un lit de camp :

" Jamais, dit-il
;

il ne faut point gâter son corps. Donnez-lui un lit aujour-

d'hui, demain la terre lui paraîtra dure. " Quand le devoir

l'appelait, il montait à cheval par les temps pins aftrcux,

et traversait bois et montagnes avec une incroyable vitesse.

Bar cette route de Quito à Guayaquilquil parcourut tant do

fois, il arriva un jour dans un village où ne se trouvait d'au-

tre maison habitable que celle du curé. C'était la saison des

pluies, et le pauvre voyageur se présenta trempé jusqu'aux

08. Après une modeste réception, le bon prêtre lui offrit

un lit pour se reposer. " Mouillé comme je le suis, lui dit

le président, je ne puis ni me désahbillcr ni ôter mes bot-

tes : domain il me serait impossible de les remettre. " Il

se coucha sur un canapé et dormit jusqu'au matin. A qua-

tre heures, frais et dispos, il remontait à cheval et conti-

nuait sa route.

Au travail et à la fatîgue s'ajoutait, pour endurcir et

mater le corps, la plus rigide sobriété. Dans les pénibles

excursions dont nous venons de parler, le président se con-

tentait pour toute nourriture d'un peu de biscuit de

chocolat, et de quelques gorgées de café noir. Du reste,

en tout temps sa table ét>ait simple et presque pauvre. Ea-

rement il se permettait l'usage du vin
;
jamais il nedouLalt

<io festin ni n'acceptait d'invitation.

.

" Un chef d'État, disait-il doit vivre pour travailler, nou

pour s'engraisser. " En dépit des indispositions, des excès

de fatigue, du manque absolu d'aliments substantiels, il

pratiquait scrupuleusement les jeûnes et les abstinences

imposées par l'Eglise.

Ainsi dressée au travail et à la discipline, le corps se

remettnit chaque jour à sa rude besogne sans regimber

contre laiguillon. Garcia Moreno faisait l'œuvre de dix

ouvriers, contrôlait par lui-même toutes les correspon
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danccH, expédiait à ses Hubordonnéi* lettres, comptes-rondus

ordres do toute espèce, discutait avec les intéresséis alTuires,

«ntreprisee, projets de loi, plans de campagne, et trouvait

encore le temps de creuser I.O'^ mytèrc de lu philosophie

et de l'histoire, des sciences et de la religion. Jamais, par

dégoût ou lassitude, il ne remit au lendemain une lettre ou

une aiftiire. " Vous no pouvez vous tuer, lui disait-on quel-

quefois : cette personne attendra.— Dieu peut faire attendre,

répondait-il en souriant ; moi je n'en ai pas le droit. Quand

Dieu voudra que je me repose, il m'enverra la maladie ou

la mort. " Un jour cependant, son ministre Carvajal, vou-

lant lui procurer quelques heures de délassement, l'entraîna,

d'accord avec les autres ministres, dans une hacienda qu'il

venait d'acheter. Après une course achevai de plusieurs

lieues, Garcia Moreno inspecta l'établissement, Carvajal

offrit à ses hôtes un repas somptueux, puis d'excellents

cigares et un jeu de cartes. Le temps passe vite dans ces

doux exercices, et les mini^itres ne semblaient pas s'en

apercevoir. Quand vers le soir, Garcia Moreno donna le

signal du départ, (Javajal le supplia de prolonger la visite,

ajoutant qu'il se considérait comme offensé s'il refusait de

passer la nuit sous son toit.
—" Je consens volontiers à

rester, dit Garcia Moreno, mais vous, messieurs les mi-

nistres, êles-vous capables de passer la nuit et de vous

trouver à votre ]K)ste demain à onze heures ? " Ils lui ré-

pondirent par une affirmation solennelle, et l'on se remit à

jouer. A minuit cependant on reprit le chemin de la ville.

Le lendemain, à ouzo heures, Garcia Moreno arrivait com-

me do coutume au palais du gouvernement pour se mettre

au travail. N'y trouvant personne, il dépêcha un estafette

à chacun de ses ministres pour leur signifier d'avoir à se

rendre immédiatement à leur bureau respectif.

Cette vertu de tempérance qui ruine les vices et soumet

les passions aux exigences de la grande raison, suppose

déjà l'énergie de la volonté : toutefois, pour atteindre aux

sommets élevés dos grands devoirs, sans reculer devant les

dangers, ni même devant la mort, la volonté doit être affor-
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mie par une antre vertu qu'on appelle spécialement la/arc«,

et dont le r61e,en inspirant l'audace des grandes choses, est

de bnnnir absolument toute crainte. Dieu avait doué Garcia
Moreno de cette force, qui fait les héros. Il suffi^^ait de le

voir au moment du danger pour être frappé de son intré-

pidité. Sa voix brève et puissante, son geste impérieux, son

regard enflammé, son imperturbable sang-froid, fainaient

penser au juste d'Horace qu'aucun cataclysme, même l'é-

croulement d'un monde, ne saurait émouvoir. Son énergie

naturelle s'était développée par des actes de courage

inouïs. Dès sa jeunesse, nous l'avons dit, il travailla à vain-

cre les mouvements instinctifs de crainte en se familiari-

sant avec les plus grands dangers, sons les roches bran-

lantes et au fond des volcans. Les bataillons, les révolutions,

les complots journaliers de ses ennemis, lui firent envisa-

ger la mort comme un événement auquel il fallait s'atten-

dre à chaque instant. Etant un jour à Guayuquil il apprend

qu'une conspiration s'ourdit contre lui et qu'à ce moment,

là même les conjurés tiennent uu conciliabule chez uu

coiflfeur de la ville. A cette nouvelle, il se rend chez le

coiffeur, prend un siège et demande qu'on lui coupe les

cheveux. Stupéf' 't'; -A tremblants, au lieu do se jeter sur

lui pour l'assassiner, les sicaires s'esquivèrent au plus vite.

Par amour pour 1;; patrie, il acceptait la mort comme un

sacrifice nécessaire. De là les paroles prophétiques de l'ode

à Fabitis : " De sinistres présages attristent mon âme, des

images sanglantes tourbillonneut autour de moi dans mes

songes agités ; . . la balle d'un scélérat me percera le cœur ;

mais si ma patrie, délivrée de l'oppression, respire enfin

librement, volontiers je descendrai au tombeau. " La grâce

divine, en pénétrant chaque jour plus avant dans son^âme si

profondément chrétienne, la trempa plus fortement encore :

non seulement il no craignit plus la mort, mais comme les

saints, comme les martyrs, il la désira par amour pour

son Dieu. Que de fois dans ses lettres, dans ses conversa-

tions, dans ^es messages aux chambres, il lui arriva de

formuler ce vœu :
" Quel bonheur et quelle gloire pour me ne c(
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moi, si je pouvais verser mon sang pour Jésus-Christ et

son EgUse I
"

Parvenue à cette hauteur, la volonté, dégagée de toute

influence malsaine, s'établit dans une rectiludo parfaite,

o'est-à-diredans laJtMftctf, la quatrième vertu qui porfeo*

tionne l'homme moral. " Fais ce que dois, advienne que

pourra :
'* telle est sa devise, devise qu'on pourrait graver

dans les armes de Garcia Moreno, aussi bien que sur l'é-

ouBson de n'importe quel preux chevalier. Comme le divin

Maître, dont il était le représentant en sa qualité de chef

d'État, Garcia Moreno résolut " d'accomplir toute justice,
"

et de meitre au service du droit son âme tout ontiète.

Le premier droit violé qu'il rencontra sur sou chemin

i\it le droit du Christ, " Eoi des rois et Soigneur des sei-

gneurs. " Au lieu de " rendre à César ce qui est à César et

à Dieu ce qui est à Dieu " le César révolutionnaire avait

trouvé bon de confisquer tous les droits de Dieu pour se les

adjuger au nom des droits de l'homme. Garcia Moreno ne

s'arrêta pas devant cette usurpation séculaire, acceptée

par l'opinion, défendue par les puissants et sanc-

tionnée par les chartes et constitutions des doux

mondes : au nom de réternelle justice et du droit du peu-

ple, que la révolte contre Dieu conduit fatalement à un

abîme de malheurs, d'un coup de main il jeta par terre

l'édifice de la Révolution. Les libéraux en appelèrent aux

lois écrites par eux : il leur opposa les lois écrites par Dieu

dans le cœur de l'homme.Ils prirent les armes : il les battit

en vingt rencontres ; ils complotèrent sa mort : il traîna

les assassins à l'échafaud. Vainqueur 4 force d'héroïsme, il

traça d'une main ferme la constitution chrétienne, qui ter-

mina la Kévolution des droits de l'homme par une nou-

velle et solennelle promulgation des droits de Dieu.

Durant cette lutte à outrance contre le satanisme mo-

deme, lutte de vingt années dont nous avons raconté les

péripéties émouvantes, il ne cessa de braver la mort sim-

plement, sans emphase, comme un homme à qui l'héroïs-

me ne coûte rien dès qu'il s'agit d'un devoir à remplir,

88
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Sapposoz uii bièclo moins positifot moin» impie quo le nôtre

Garcia Morono dovionàruit un do ces héros ié^enduircs

dont on raconterait lea Imutd fuit:<, comme on s'entrotiont

dos exploits du Cid otde Eoliuid. llélas ! ces nobles récitH

feraient peut-être surgir l'hommo quo Gurciu Morono

HOuhaiUdt à lu France, après nos «lésastres de 18Y0 :
'• (^uel

malheur, s'écriaitil pendant lu Commune, que cette Franco

dont j'aime tant lo glorieux pansé soit gouvernée jmr dos

bandits ! Ooiidulte ))ur un homme d'énergie, elle rcpron-

drail bientôt ^>on rôle de fille aînée de l'Eglise.
"

Après Dieu, le peu})lc. La justice di^tributive exi^oait

nne répartition plus équitable dea dignités et des emploie.

Au risque de s'attirer des haines implacables, Garcia Mo-

rono ne consulta dans la collation des charges que le mérite

et les aptitudes. Ni partialité, nicompromi sion, ni iricheté;

solliciteurs, parents ou amis su voyaient impitoyablement

ëcondiiits. ' L'J mal du isiècle, disait-il, est de ne plus savoir

dire non. Vous briguez cet emploi comme une faveur
;

jo

vous réponds : l'homme pour l'emploi, non l'emploi pour

l'homme. '' La llévolution, dont lu conscience peu scru-

puleuse crée au besoin des sinécures pour nourrir ses séides

aux ÙAiii des contribuables, se moquera de ce juste qui crut

pouvoir gouverner selon les principes do lu saine morale,

sans acheter ni corrompre les âmes ; les gens honnêtes, ad-

mireront ce phénomène, aujourd'hui très rare dans les Elats

républicains, voir même dans ces républiques déguisées

qu'on appelle monarchies parlementaires.

Son amour de la justice lo rendait impitoyable envers

quiconque profitait ne sa position ou do son autorité pour

dépouiller les malheureux. Son respect du droit était telle-

ment connu do tous, que les faibles opprimés par les puis-

sants préféraient soumettre leurs différends à son arbitrage

que de recourir lux tribunaux. Dans ses courses à travei-s

les provinces, sur les routes, dans les auberges, il était

asBailli de pauvres qui réclamaient justice. T' lespôcueillait

avec bonté, écoulait leurs plaintes, comme saint Louis sous

le chêne do Vincennes, et, quand il avait prononcé son
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Dos indioim lui racontèrent un jonrqii'un riche propriëtniru

n'avait trouvé rien de mieux pourarrondir et «grandir son

beau domaine que d'y oncluver, au moyens d'une ligne

droite des parcelles de terrain qui leur appart»îiuiient. Trop
pauvres pour plaider . vec un toi adversaire, iU avaient at-

tendu le président (sur la route pour lui demander justice.

Le seigneur et l'indien étaient égaux au tribunal de Garcia

Moreno. Il condamna le riche proj)riétttire à restituer le»:

terrains volés, e< do plus le dobtitiia dos hautes fonction»^

qu'il oecupait. Une autre fois, il vit arriver une puuvr»

veuve À qui 1' n avait extorqué dix mille piastres : Elfe lui

conta son histoire et se mit à fondre en larmes. Emu ot

indigné, Garcia Moreno dit à won trésorier: "Donnez à
cette femme dix mille piastres—Et qui les remboursera?

—Un tel, dit-il, en nommant le voleur : inscrivez la somme
à son compte. ' Il manda l'individu, lui reprocha son crime,,

et lui fit verser les dix mille piastre;.*.

On ^'adressait d'autant plus volontiers à lui pour avoir

raison d'une injustice, qu'avec sa droiture native, sa finess»

<resprit, aiguisée encore par la prudence chrétienne sou.

habitude de sonder le cœur des méchants, il découvrait 1»

vérité plus rapidement ot plus sûrement que le meilleur

juge d'instruction. On cite de cette perspicacité ])re8quo

intuitive des traits merveilleux. Il tj'ouvait dans son esprit

inventif les moyens les plus originaux pour forcer les cou-

pùMos à s'exécuter, même quand la légalité se déclarait im-

puissante. Une pauvre veuve lui exposa un jour dans une

auberge qu'un escroc l'avait dépouidée de tout sorf avoir.

Pour élever ses enfants elle avait dû se défaire d'une petite

propriété contre la somme d'un jnillier de piastres, que

l'acheteur avait promis de lui payer dans un mois, mais

dont il s'était fait donner quittance sur le champ. Le mois

écoulé, comme l'argent ne venait pas, elle l'avait réclamé

de l'acheteur qui, pour toute réponse, avaitexhibé le papier

dûment légalisé, puis avait jeté l'importune à la porte. A co

récit, dont il était imj)0ssible de susi>ecter la sincérité^
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4hiroisMoreno no put retenir un mouvement d'indignfttion
;

«nAîs, se ravisant auBMiôt, il chercha dan» sa tête de quel

«tratagème il pourrait UHor pour contraindre oe mattre filou

à dégorger les piastres volées. La justice était évidemment

hlesséo, mafs la légalité nu pouvait rien pour guérir la

hiessure. Ayant fait comparattre lui le spoliateur, il lui

demanda s'il était vrai qu'il eût acheté la propriété d'une

pauvre veuve. Sur sa réponiie «ffirmativo, il ajouta d'un

ton paternel : " Cette femme a besoin d'argent et se plaint

que vous lui fhssiee attendre trop longtemps la somme que

ous lui devez. " Le hardi volour jura ses grands dieux

qu'il avait payé sa dette, dont il avait une quittance on

bonne et duo forme, (rarcia Moreno n'attendait à cette

protestation :
" Mon timi, dit-il en feignant la surprise, j'ai

ou tort de suspoctor votre loyauté
;
je vous dois une répa-

ration. Il y a longtomps que je cherche un honnête hom-

roo do votre espèce pour un nouveau poste que je vais créer :

je vous iioinmo gouverneur des Iles de Gullapagos ; et com-

me Il no convient pas qu'un grand dignitaire voyage sans

escorte, deux agents vont vous accompagner A votre domi-

cilti où vous ferez immédiatement vos préparatifs de dé»

purt. "Là-dessus il congédia l'escroc en lui jetant un regard

torriblo. Celui-ci se retira plus mort que vif, rêvant aux

lies de Galiapagos, à ces rochers peixius au milieu des mers

sur lesquels, plus abandonné que Bobinson, il ne trouverait

d'autre compagnie que celle des serpents et des bêtes sau-

vages. Dans son désespoir, il fit appeler la veuve; lui comp-

ta non argent, la suppliant à genoux d'obtenir la révocation

de la ^\tale sontence. Celle-ci raconta au président comment

le fourbe s'était exécuté, et demandait en grâce do no pas

allerauxilesGallapagos : "Je l'en avait cependant nom-

mé gouverneur, dit Garcia Moreno en souriant : puisqu'il

ne tient pas aux dignités, annoncez -lui que j'accepte sa dé-

mission.
"

Jamais GarciA Mareno ne commit sciemment une injus-

tice à l'égard du prochain. Les moindres dommages causés

niÊme involontairement, troublaient sa conscience délicate.
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Pondant la guerre de 1859, des aoldats avaient détroit une
inaîMon pour He procurer do combutitible. S'étant plos tant

rappelé oo fait, il crut de aon devoir d'indemmsor le pa»*

priétaire et chargea l'évlque de ie découvrir.

Forcés de rendre hommage 4 sa justice, les ennemis <§•

prénident lui ont reproché d'avoir outré ce sentiment joa-

qu'à se montrer inexorable. Le fait est qu'il péchait plutlt

par excès de clémence
;
plus d'une fbls il dut se repentir

d'avoir gracié des conspirateurs incorrigiblea qui profitaient

de ce pardon libéralement octroyé pour ourdir de nouvelles

trames contre son gouvernement Un de ces révolutioii-

nairos émérites, le colonel Vivcro, w vit réduit, pour éviter

les ponrsuites des sbires, & se cacher dana les environsde la

capitale Bientôt, fatigué de cette vie d'ilote, il jtésolut de
s'éloigner, et fit demander & un oommergant de Quito une
certaine somme d'argent qu'il lui avait confiée. Après avoir

éoondoit sou messager sous difTérentô prétextes, celui-ci

finit par permettre à Yivero lui-même, accouru nuitamment

pour demander des explications, qu'il le Tembourr*orait le

lendemain. Dans l'intervalle, le fourbe informa Garcia

Moreno que le colonel Yivero, caché sous un déguisement,

tramait une nouvelle insurrection, mais qu'ayant réussi 4-

l'attirer dans sa maison à une certaine heore de la nuit, le»

sbires pourraient fac ilement l'y saisir.YiverOjpris au piège,,

comparut devant le président, qui lui demanda raison de

ses courses nocturnes, le monaQant du conseil de guerre :

** Faites de moi ce que vous voudrez, répondit le colonel,

mais que ce scélérat de marchand ne bénéficie pas de m
trahison. " Et il expliqua comment ce malheureux l'avait

livré pour se libérer de sa dette. Obligé de confirmer la

déposition de Yivero, le marchand Aitjeté en prison comme
traître et oscroc :

" Quand & vous, colonel, dit Garoi»

Moreno, vous êtes libre : ailes et ne conspifes plus.
"

C'est de la grandeur d'&me que de Ificher un mortel

ennemi lorsqu'on le tient dans les mains, mais cette géné-

rosité, exercée hors de saison, dégénérerait en faiblesse

coupable. Avec un chef qui eût pardonné aux Maldonado^
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aux Campf)vordc, aux brigands du Talca, l'Equateur deve-

nait la proie des anarchistes. Pour épargner le san" de
quelques coupables, le président aurait laissé verser à flots

le sang des innocents. Cette raison de haute justice, il la fit

^oir à un religieux qui intercédait en faveur d'un jeune

liommc pris les armes à la main dans la dernière émeute

do Cuenea ot déporté pour ce crime. Ni le repeniir de

Vexilé, ni ritioonsolable douleur de sa. mère ne purent le

fléchir :
" Nous avons assez d'assassins à l'Equateur sans

celui-là, dit-il à l'intercesseur. Vous voiis attendrissez sur

le sort des bourreaux : moi, j'ai pitié des victimes.
"

Achevons ce portrait en montrant que, dans les âmes

«upérienres, la justice n'exclut jamais la bonté. La justice,

qui consiste dans l'accomplissement du devoir à l'égard de

tous, com'pte parmi ses annexeu. dit saint Thomas, la dou-

ceur, l'attabilité, la piété filiale, qui sont aussi des devoirs.

On apprendra donc sans étonneraent qu'à la force du

caractère, à l'amour passionné de la justice, se joignait

dans le cœur de Garcia Moreno la plus exquise bonté. Ce

que nous avons rapporté de son affectueuse charité pour

les orphelins, les pauvres, les malades, les prisonniers, le

prouve surabondamment. Le peuple du reste ne s'y trom-

pait pas. Lorsqu'il rentrait chez lui pour prendre un peu

de repos, on le voyait sans cesse escorté de pauvres et de

liches, de prêtres et de séculiers, qui lui demandaient

audience. Il écoutait patiemment les uns et les autres,

aidait ceux-ci de ses conseils et ceux-là de sa bourse. Si

tous les malheureux qiTil a secourus pouvaient parler, on

l'admireraii plus encore comme bienfaiteur de ses subor-

i^'^nnés que comme libcrateur de son pays. Le spectacle

de la douleur surtout l'attendrissait et faisait naître dans

60n cœur de vifs sentiments de compassion. Un soir qu'il

fi' cheminait vers sa demeure avec quelques-uns de ses

amis, il rencontra sur la routo un petit enfant tout en lar-

mes :
" Qu'as-tu donc, lui dit-il, pour te désioler de la sor-

te ?— Ma mère vient de mourir, " répondit l'enfant en

.«anglotant. La défunte était la. femme d'un officier des
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pins recoramandablcp. Très affecté do cette nouvelle, le-

président s'efforça par quelques bonnes paroles de calmer

le pauvre petit, et prenant congé de ses compagnons, se

dirigea immédiatement vers la maison do l'officier pour lui

porter aussi quelques mots de consolation.

Avec ses amis, il i:o montrait toujours simple, expansif,

enjoué même, touc on cont^ervant uno certaine dignité. Sa

conversiition, facile, intéressante, instructive, charmait

toute une société. Initié aux différentes branches de la

science, il parlait médecine avec les médecins, jurispru-

dence avec les avocats, théologie avec les ecclésiastiques,

agriculture avec les paysanf, et chacun de fies interlocu-

teurs trouvait lu soirée trop courte. On remarqua sous

ce rapport que son âme se modifia sensiblement durant les

viugt-cinq dernières années de sa vie. Lors de sa première,

présidence, la fermeté, qui imprime le respect, domina

dans s 3n air comme dans ses actes. Il le fallait pour con-

tenir la meute féroce déchaînée contre lui. Dans la der-

nière période de sa vie, le pays devenu calme et ptiisible,

on vit sa figure se rasséréner et la bouté do son cœur se

manifester plus librement. Do savants Européem^, peu

prévenus en sa faveur, après quelques entretiens particu-

liers, se retiraient plus étonnés de sa parfaite amabilité que

de l'immensité de ses connaissances.

C'est surtout dans l'intérieur de sa famille que la ten-

dresse de son âme s'épanchait tout entière. Il aimait à

vivre au milieu de coux qui l'aimaient, et dont le travail

et les événements le forçaient trop souvent à se séparer. Sa.

femme, pour laquelle' il n'avait aucun secret, partageait ses^

joies et ses tristesses. Quand Dieu lui ravit sa petite fille,,

cet homme, en apparence si rude et si austère, longtemps

inconsolable, no fit que pleurer. " Oh I con^meje suis faible,,

s'écriait-il, moi qui me croyais si fort !
" Sa tendresse se

concentra sur son fils, dont il voulait faifo un autre lui-

même. Il l'éleva néanmoins sans faiblesse, dans l'amour

de Dieu et du devoir. En 1874, il présenta cet enfant aa

directeur des frères, uvec cette simple recommandation :

.fijjv..
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*' Voilà mon fils, il a six ans : oe que je désire, c'est que

vous fassiez de lui un bon chiétien. La science et la vertu

en feront un bon citoyen. Ne le ménagez pas, je vous

prie, et s'il mérite une punitioh, ne voyez pas en lui le fils

du président de la Bépublique, mais un simple écolier qu'il

fimt redresser.
"

Nous avons déjà dit qu'il aimait passionnément sa mère.

Dieu la lui conserva jusqu'à l'âge de quatrevingt-qoaturze

ans, et toujours il professa pour elle la même tendresse et

la même vénération. Elle mounit en 1873, le jour de la

fSte de Notre-JDamo dn Mont-Carmel. Aux sentiments de

condoléance qui lui furent exprimés en cette circonstance,

il répondit comme un parfait chrétien :
" FéUcitez*moi

plutôt : ma mère a vécu près d'un siècle ; c'c'^ait une sainte
;

elle est morte le jour du Ca^mnl : elle est au ciei. " Son

cousin, l'archevêque do Tolôde, neveu de la défunte, lui

-écrivit à l'occasion de la perte qu'il venait de faire. Bans

sa réponse, chef-d'œuvre de sentiment chrétien, après avoir

remercié le prélat d'avoir bien voulu offrir le saint sacrifice

pour le repos de cette chère Âme, il ajoute :
" Jd suis sûr

que Dieu a déjà récompensé ses admirables vertus. Audes-

sus de tout resplendissait dans sa belle ftme la foi la plus

Tive que j'aie jamais connue, foi vraiment capable de trans-

porter d^ montagnes. Bien que d'un naturel excessive-

ment timide, elle était courageuse jusqu'à l'héroïsme quand

il s'agissait d'affronter une disgrfice ou un péril quelconque

pour remplir un devoir. Combien de fois dans mon enfance

-ôWe s'efforça de me faire comprendre avec le plus grand

zèle que le seul mal à craindre ici-bas c'est le péché I Elle

me disait que je serais toujours heureux si je savais sacri^

fier biens matérielle, honneurs, vie même, pour ne pas

offenser Dieu. Je ne finirais pas cette lettre, si je voulais

redire ce que fut ma sainte mère et ce que je lui dois. La
rplus grande faveuîr dont vous puissiez m'honorer, c'est de

prier pour elle et de la recommander è tous les membres

4e notre famille.
"
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Nos lectenra conuaissent maintenant les yertns qui com-

posaient la physionomie morale de Crarcia Moreno. Il

BOUS reste à leur révéler le grand raotenr de ces vertus,

on, si Ton vent, le principe premier de cette vie héroïque.



''fi

(JHAPITRE X

I.S CHRÉTIEN.

Les vertus raoi*aIe.<, dont nous venons do parler, nt^

croissent sur l'arbre de la nature déchue qu'au moy>'n <lti la

greffe, c'est-àdire de la grâce, laquelle nous entre en Jésus-

Christ, et nous fait ain^i participer aux opérations de sa

prudence, de sa justice, de sa force et de sa tempérance.

Les philosophes païens ont rempli leurs livres des plus

belles maximes sur la beauté de la vertu, le mépris des

richesses, des honneurs des souffrances, de la mort même,

mais ces vertueux se plongeaient dans les vices les plus

dégradants ; ces tempérants, devenus poètes, chantaient le

vin et les femmes : ces stoïciens, insensibles à la douleur,

se suicidaient pour éviter la souffrance. Ces incurables

faiblesses' de l'antique pagtnisme s'unissaient aux ensei-

gneme;ii^ de la foi pour prêcher à Garcia Moreno qu < si la

race humaine, originellement dégradée, peut se relever de

sa chute, c'est grâce au secours do Dieu. Aussi pour devenir

un homme héroïquement vertueux, voulut-il être un chré-

tien sincèrement pieux.

La piété dans un homme d'État, surtout au milieu de

nos agitations politiques et des progrès du monde moderne,

paraîtra chose assez singulière. Les saint Louis, les saint

Edouard, les saint Ferdinand, ne sont pas de mise sur le

trône de nos rois constitutionnCiS ou le fauteuil de nos pré-

sidents de j*épablique. L'opinion, en ce Icmps de voltai-

rianisme et de franc-maçonnerie, ne tolère pas un prince
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pieux. Ponr avoir trop aimé la justice et la religion, ui>

descendant do saint Louis vient de mourir en exil, tiprès

avoir frappe en vain durant un demi siècle à la porte de la

France, (rarcia Moreno connaissait ce préjugé ; il en triom"

pha comme do tous les autres. En dépit de la mode, des

pasKions soubvéos, des sarcasmes voltairiens, des colères

maçonniques, des occupations absorbantes, il n'oublia

jamais ce principe que l'homme doit pourvoir à sa sancti-

fication personnelle s'il veut entreprendre avec succès la

régénération d'une âme, et à. plus forte raison celle d'un

peuple.

La vie surnaturelle a des élans comparables aux élans do

l'aigio qui de son œil perçant fixe le soleil, et d'un mou-
vement do ses ailes puissantes bondit sur sa proie. Ainsi

l'œil do la foi permet au chrétien de contempler Dieu, et

ces deux ailes d'ange, qu'on appelle l'eîspérance et la cha-

rité, le portent en un instant jusqu'à lui. La piété qui

vivifiait l'âme de Garcia Moreno n'était autre chose que

cette ascension' vcra Dieu par l'exercice des trois vertus

théologales.

Nous venons de l'entendre exprime/ e& gratitude

envers l'excellente mère dont les pieux enseignements^

l'avaient attaché par le fond du cœur à l'Ëglise et à. tous

ses dogmes. Le fils, vivant image de la mère, fut avant

tout homme de foi, mais de cette foi vive et forte q^u'on

rencontre rarement chez les chrétiens de nos jours. Sans

doute, il faut attribuer ce don, précieux entre tous, à la

grâce de Dieu, au bienfait d'une éducation solidement chré-

tienne, peut-être au bonheur d'avoir pour ancêtres les fils

de la très catholique Espagne, mais il envient d'ajouter

que le travail personnel de Garcia Moreno pour acquérir

l'intelligence des choses de la foi, fortifia singulièrement

cette vertu dans son âme

La demi-science éloigne de la religion, la vraie science y
ramène, disait Bacon. Do 1\ cette indifférence, cette incré-

dulité, et même cette impiété de nos classes dirigeantes :

assez instruites pour comprendre les objections que soulè-
J
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vent les mystères de la foi, elles n'ont ni assez de connais-

«anoes ni assez de philosophie pour les résoudre, De là, tant

de discussions absurdes, à la tribune, dans les journaux et

les livres, discussions qui faisaient sourire de pitié Garcia

Moreno. Philosophe plein de logique et de bon sens, théo-

logien versé dans la connussance de l'Écriture, de l'histoire

«t du dogme, initié à toutes les sciences naturelles et phy-

siques, d'un mot il pulvérisait les objections des faux savants

•et n'avait que du mépris pour les cerveaux étroits qui s'y

laissaient prendre. Les arguties des naturalistes et des

géologues contre le texte des Écritures lui étaient fiimilières.

S'entretenant un jour des îles de Gallapagos et des objets

curieux au point de vie scientifique qu'on y rencontre, il

discuta la question des époques de la création, de l'ordre

assigné par Moïse aux évolutionfr du globe, du déluge et de

ses rapports avec les faits géologiques nouvellement cons-

tatés, et cela avec tant d'érudition, .de science, de logique,

•que tous ses auditeurs en furent émerveillés. Le délégat

apostolique, Mgr Yanutelli, qui était présent à cet entretien

ne rencontra pas dans ses missions diplomatiques beau-

coup de souverains de cette force. Éclairé par la théologie,

qui définit d'une manière précise les droits du Christ et de

son Église, il ne comprenait pas comment l'engouementde

•certains catholiques pour les principes de 1789 peut se

•concilier avec la foi, ni par quel moyen la prétention de

sauver le monde en éliminant le Sauveur, s'harmonise avec

le bon sens. Pour lui, il considérait le Syllabus comme le

'Credo des peuples qui ne veulent pas périr.

A la lumière naturelle qui nous révèle les hanr.onies de

la raison et do la foi, Garcia Morano ajoutait la lumière

<livine qui nous fait pénétrer plus intimement et plus sua-

vement les vérités révélées. Cette lumière s'obtient par la

méu^Uition quotidienne des mystères divins. Malgré ses

nombreuses occupatien^, il consacrait tous les jours une

•demi-heure à méditer, comme David, sur la loi de Dieu,

aur les différentes manifestations de son amour pour l'hom-

me, sur les fins dernières. Ces considérations pieuses ré-
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veillaient sa foi, réchaaifaient son cœur, affermiiMaient sa

volonté dans le bien. Le texte de l'Évangile lui servait ha-

bituellement de sujet d'oraison. Il en faisait ses délices et

le savait par cœur ; VImitation deJésus-Christ, le nourrissait

de saintes et sublimes pensées, non seulement à la maison,

mais dans ses voyages, car il en avait fait son compagnon
inséparable. On a retrouvé l'exemplaire que lui avait donné

un ami dévoué le 24 septembre 1860, jour de la prise de

Guayaquil, et dont il se servit jusqu'à sa mort. Il est facile

de voir à l'état de ce petit volume, à la couleur de ses pages,

que le possesseur en avait fait son i^ade niecum. Sainte Thé-

rèse, dans le livre de sa Vie, pousse eetie exclamation :

'• Oh ! si les rois faisai«'nt tous les jours une demi-heure

d'oraison, que la face de la terre serait vite renouvelée !

"

Peut-être Garcia Moreno fut-il le premier chef d'État qui

depuis sainte Thérèse, réalisa ce vœu do son cœur aposto-

lique : aussi doit-on le compter comme le premier chef

d'État qui, depuis 1789, ait changé la face do son pays.

Ainsi cultivée et développée par l'étude et la méditation,

la foi ne reste pas inactive. Elle se révéla bientôt dans l'â-

me de Garciii Moreno par des actes que le grand pape

Benott XIV déclare héroïques, tels que " le sentiment

profond de la grandeur de Dieu, le mépris des biens ter-

restres, le courage au sein des tribulations, la constance

dans les œuvres entreprises, la confession publique et cou-

rageuse de ses croyances, et la pratique ponctuelle et

joyeuse des devoirs que la foi nous proscrit.
"

Garcia Moreno avait conçu de l'être et des attributs de

I)ieu une Idée si grande, qu'à toutes les objections, diffi-

cultés. Impossibilités, il répondait invariablement par son

mol favori ;
" Dieu ne meurt pas, " comme s'il voulait dire :

" Dieu est, et cela suffit. Qu'y a-t-il d'impossible à Dieu ?
"

Il considérait Dieu comme l'océan de tous les biens ; aussi

n'en parlalt-ll qu'avec l'eftùslon d'un cœur pénétré do la

plus vive reconnaissance, non seulement dans l'intimité,

mais dans les assemblées officielles. Quel chef d'État a

jamais Inséré dans un message aux chambres un paragra-
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pho comme colui-ci :
" Parmi les grands bienfaits dont

Dieu, dans Ron inépuisable miséricorde, comble notre repu-

bliquo, je compte celui do nous voir encore une fois réunis

sous s» protection tutéiairc, à l'ombre do la paix qu'il nous

conserve et dont nous jouisi«f^ns, nous qui ne sommes rien

qui ne pouvons rien, et qui trop souvent nu savons recon-

naître sa paternelle bonté que par nos coupables et mons-

trueuses ingratitudes. " C'est en s'excusant qu'il parle des

actes de tson administration, comme s'il ravissait à Dieu

l'honneur qui lui revient de droit. '* Si j'entre dans ces

détjjils, dit-il ce n'est pas pour ma gloire, mais jjour la

gloire de celui à qui nous devons tout et que nous adorons

«omme notre i?édempteur, notre Père, notre Sauveur

et notre Dieu " Qu'il y a loin du Dieu vivant proclamé par

Garcia Moreno, à cette froide et impersonnelle " Provi-

<lenco " dont nos souverains laïques daignent encore, quand

ils ne sont pas absolument athées, décorer leurs tristes

discours !

Cette grande idée de Dieu lui inspirait des sentiments

do vénération pour les prêtres, ministres de Dieu sur la

terre. Un pauvre capucin, de passage à Quito, éiunt allé

lui rendre visite, l'aborda, le sombrero ù. la main. " Couvrez-

vous, mon ])ère, lui dit Garcia Moreno, i},n se découvrant

lui-même.—Un pauvre religieux ne peut se couvrir en pré-

sence du président de la République. — Pure, lui »'it le pré-

sident en lui mettant le sombrero sur la têle, qu'est-ce doue

qu'un chef de l'Equateur en présence d'un prêtre du Très-

Haut ? " Et il écouta avec un profond respect l'humble

enfant de saint Fnmçois.

De cette haute estime de Dieu et des choses divines

naissait dans son âme un vrai mépris pour les choses

terrestres et j)érissables. De là son désintéressement absolu

et son bonheur à jeter l'or et l'argent dans le sein des pau-

vres, des malades, des veuves et des orphelins. Cette mon-

naie que la cupidité amasse pour s'approprier la terre, la

foi lui disait de l'employer à gagner le ciel. De là aussi

sa patience dans les tribulations qui tirent do sa vie une
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longue et iluro pabsioi). Jamais on n'ontendit sortir une

plainte do HiîH lôvron, Aux uDaqucs, aux calomniera, aux
pcr.»écutionH, aux complots meurtriers, il répondait par un

acte d'ubuiidon entre les mains de Dieu. '' L'injure, disait-il

à ses ami.s, c'e^t mon nalaire. Si mes ennemis me poursui-

vaient à l'occasion d'un acte criminel dont je mo fusse ren-

du coupsèble je leur demanderais pardon et lâcherais do

îi/amender. Mais ils me haïss'Mit à cause de l'amour que

je porio si ma patrie
;
parce que je veux lui conserver son

trésor le plus précieux, la foi
;
parce que je suis et mo

montre en tovite circonstance le fils soumis do la sainte

Éirlise. A ces hommes de haine, je n'ai rien à répondre,

sinon :
'• Dieu ne meurt pas !

"

Quant aux autres caractères signalés par Benoît XIV,
comme la profession publique des croyances et la pratique

des devoirs imposés par la fui, on les trouve réunis au plus

haut degré d»»ns tous les actes de la vie privée et publique

de Garcia Morcno. Les libéraux lui reprochaient mômo
ses actes de piété extérieure, qu'ils qualifiaient d'hypocrisie,

répondit avec sa logique ordinaire que '• l'hypocrisie con-

siste à agir autrement qu'on ne pense. Les vrais hypocrites

sont donc les libéraux qui ont la foi mais qui, par respect

humain, n'osent la réduire en pratique. " Cette lâcheté

l'inquiétait pour son pays et le portait à multiplier les

démonstrations extérieures de foi et de piété. " Le peuple

d rÉquat"ur est profondément religieux, disait-il : jt; no

puis le représenter dignement sans protégei' et défendre le

catholicisme. Mais malgré sa foi, je crains qi.î.'il no souft're

de la maladie endémique de ce siècle, je verix dire la fai-

blesse de caractère. Une persécution violente, je le dis en

tremblant, ne ferait point parmi nous beaucoup de martyrs.

Il faut absolument relever le courage de nos Equatoriens. "

Bien loin de compter parmi ces catholiques qui professent

ouvertement leur foi, tout en s'inquiétant assez peu de ses

prescriptions, Garcia Moreno, comme nous l'avons vu,

remplissait tous les devoirs du chrétien avec la fidélité la

plus exemplaire, allant même au delà du simple comman-
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dément. S«.foi lui inHpira le zèle de la loi. Une iDfVao.

tion grave aux commandements de Diea ou de rÉgUne, an
scandale public, le jetaient dans an profonde tristesse. Un
jour qu'on lui rapportait un cas d'immoralité notoire :

'* Vous me fiiites plus de mal, s'ëcria-t-il, que si vous m'an-

nonciez une éruption du Cotopaxi 1

"

Cette foi pratique, il ne crut pas devoir s'en dépouiller

sur les marches du fauteuil présidentiel. Catholique er

tant qu'individu, il voulut l'être encore comme chef de

l'Etat. De là le concordat, la constitution catholique de

1869, l'épuration des codes, la lutte sans trdve ni merci con-

tre les factions révolutionnaires, et finalement la restaura-

tion complète du règne de Bien par son Église. Il ne

manquait pas d'hommes à l'Equateur pour trouver que le

président avait la foi trop pratique. Les uns prétendaient

qu'on peut être bon catholique en séparant l'Église de l'É-

tat, pour laisser à chacun la libertté de pratiquer la religion

de son choix ; leH autres, plus théologiens, acceptaient spé-

culativement les thèses orthodoxes sur la religion d'État,

mais soutenaient que, dans l'hypothèse du monde moderne,

plus attaché à la Déclaration des droits de l'homme qu'aux

préceptes du Décaloge, une constitution chrétienne de

l'État ne pourrait fonctionner sans occasionner une

guerre civile, et partant le libéralisme d'État est un

mal qu'il faut tolérer pour éviter un mal plus grave.

Garcia Moreno répondait aux pre.iiiers adversaires qu'ad-

mettre en principe la séparation do l'Église et de l'État,

c'est nier lo droit du Christ sur les peuples et renoncer

par le fait même à la foi catholique ; aux seconds, qvL&

reconnaître des thèses et les déclarer absolument inappli-

cables, c'est ressembler à ces catholiques qui;, accep-

tent en principe les commandements de Dieu, mnis se dis-

pensent de les mettre en pratique pour ne pas faire violen-

ce à l'ennemi, c'est-à-dire à la nature rebelle. De même
que la loi sans les œuvres ne sauve pas le chrétien, ajoutait-

il, les thèses sociales ne sauveront pas le monde de l'anar-

chie si on ne tente pas même do les appliquer. Sans doute
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les difficultés sont grandefl,mai8 soatrelloH inHurmontables ?

Ce chrétien d'un autre âge croyait qu'avec plus do foi

dans les principes sauveurs et plus de force dans l'âme, les

catholiques triompheraient encore de la Révolution, en

Europe comme en Amérique. Voilà le nom de cette parole

que nous avons rapportée :
" s'il y avait on Franco un

homme d'énergie, bientôt elle reprendrait son rôle do fille

aînée de l'Église I
" Avec la foi ol le courage do Garcia

Moreno, Napoléon Ter on 1800, ot Napoléon III on 1850,

eussent refait l'œuvre de Charlemagne.

De cette foi vivo ot active procèdent, comme do leur

racine, deux autres vertus qui soutiennent l'dmo dans son

esHor vers Dieu : l'espérance se jotte à ses piods pour im-

plorer sou secours, lu charité se jotte dans son cœur pour

se donner généreusement à lui. Toutes les doux se manifes-

teront en Garcia Moreno par los sentiments ot les actes de

la piété la plus fervente.

L'homme inflexible devant les tyrans, fléchissait le

genou devant Dieu avec la simplicité d'un enfant. Il avait

passé ses jeunes années, nous l'avons vu, dans la piété la

pias tondre, avec la pensée de so consacrer au service des

autels. Pendant ses vacances, qu'il prenait alors à Mont-

Christi, chez son frère, curé de cette ville, on ne le voyait

guère qu'à l'église où il priait avec ferveur. Le reste du

temps, il le passait dans sa chambre à étudier. 8i los pre-

miers orages de sa vie publique ralentirent un peu los élans

de son cœur vers Dieu, nou3 avons dit comii^^ont il se re-

trempa dans les épreuves de l'exil. Depuis lors, il ne cessa

de progresser dans la vie spirituelle. Ses résolutions, que

nous trouvons écrites de sa main sur la dernière page de

son Imitation, donneront une idée de sa vie intime avec

Dieu.

" Tous les matins je ferai l'oraison, etje demanderai par-

ticulièrement la vertu d'humilité. Chaque jour j'assisterai à

la messe, je réciterai le rosaire, et lirai, outre un chapitre

de VImitation, ce règlement et les instructions y annexées.

89
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" Jo prendrai soin do me conserver le plus ytossiblo dons

la présence de Dieu, surtout dans les conversations afin de

ne paH excéder en paroles. J'offrirai souvent mon cœur à

Dieu, principalement avant de commencer mes actions.

" Jo dirai à chaque heure : Jo suis pire qu'un démon et

l'enfer devrait ôtre ma demeure. J'ajou; erai dans les ten-

tations : que ponserai-jo de tout cela à l'heure de mon
agonie ?

" Dans ma chambre, ne jamais prier assis quand jo puJH

le faire debout. Faire dos actes d'humilité, baiser la terre,

par exemple, déwiror toutes sortes d'humiliations, prônant

soin toutefois de ne pas les mériter ; me réjouir quand on

censura ma personne ou mes actt's. Ne jamais parler de

moi, si ce n'est pour avouer mes défauts ou mes fautes.

" Faire oflbri, par un regard "sur Jésus et Marie, pour

contenir mou impatience, et contrarier mon inclination

naturelle ; être aimable, môme avec les importuns ; no

jamais parler mal de mes ennemis.

" Tous les matins, avant de me livrera mes occupations,

j'écrirai ce que je dois faire, attentif à bien distribuer lo

temps, à ne m'adonner qu'à dos travaux utiles, à les con-

tinuer d'une manière persévérante. J'observerai scrupu-

leusement les lois et n'aurai d'autre intention dans tous

mes actes que la plus grande gloire de Dieu.

" Jo ferai l'examen particulier doux fois chaque jour

sur l'exercice des vertus, et mon examen général chaque

soir. Jo me confesserai chaque semaine.

" J'éviterai les familiarités, même les plus innocentes,

comme le demande la prudence. Je ne passerai pas plus

d'une heure au jeu, et d'ordinaire jamais avant huit heures

du soir.
"

Ce règlement de vie mot à nu l'âme de Garcia Morcno.

Ceux qui l'ont vu de proche racontent avec quelle cons-

cience, quel scrupule même, il exécutait les différentes dis-

positions. Aucun des exercices de piété n'était omis : dans



— 61B —

les cumpH, dan» los voyugon, il s'agenouillait quoique pari

daiiH un tambo perdu au milieu dus boi^, et récitait le chi^

polet avec «on aide do camj) ot Ion piTsunnoM prë8enttiM. Fal-

lût-il iainMiii long détour, il trouvait moyen d'aHsintor à
ano meHHu le dimanche, et Houvoni la servait lui-m^o on
place do l'indien chargé de cet office. A cheval quelque-

foiH durant un jour et une nuit, il arrivait dans la capitale

brisé do fatigue, ot néanmoins assistait à la messe avant de

rentrer chez lui.

Un professeur allemand de l'École polytechnique qui

avait ou l'occasion de connaître dans l'intimité le président,

et môme de lui rendre visite dans l'hacienda où il prenait

do temps on temps quelques jours de repos ne peuts'ompé-

chor d'exprimer son admiration au Houvonir d nés vortue.

" Il m'a toujours édifié, écrit-il, par sa bonté, son amabilité

chtinnanto tout on restant sériouso, ot surtout par sa pro-

fonde piété. Le matin, u. l'heure do la messe, il se rendait

à sa chapelle, préparait lui-même les ornements, et servait

la messe en présence do sa famille et des habitants du
village. Si vous aviez pu le voir avec sa haute statuic^BOH

traits vigourousemont accusés, ses cheveux blanchis, son

maintien militaire ; si vous aviez pu lire comme nou.^.'^urseii

traits la crainte do Dieu, la foi vive, la piétt^ ardente dont

son cœur était pénétré, vous comprendriez lo respect qui

«'imposait à tous en présence do cet homme de Dieu (1).
"

Lo même spectacle édifiant se renouvelait le soir. En-
touré de sa famille, do ses serviteurs, de ses aides do camp,

le président récitait la prière, à laquelle s'ajoutait une

pieuse lecture qu'il commentait souvent en exprimant les

sentiments d'amour et do confiance on Dieu dont son cœur

était rempli. Les dimanches et jours do fête, il fallait

l'ontondre expliquer le catéchisme à ses domestiques, ot

voir avec quel religieux respect il assistait aux officeti

(l) Don Gabriel Garcia Mnreno, Adolf oon Berlichingen, S. J.

Nous avons, dans ce chapitre et le précédent, emprunté plusieurs

traita à cette notice allemande, et quelques autres à la Républia^

âel Sagrado Corazon de Jésun, publié à l'Equateur.
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aoco'^'*p%né de Ba femme et de son fils. Aux grande»

«olenDités, il Be rendait officiellement à l'église métropoli-

taine, entouré de ses ministres et de tous les diguitaires

civils et militaires. On admirait sa tenue noble et digne^

son recuoilloment, son attention pieuse et soutenue. Du
reste, il exigeût de tous le même respect pour les cérémo-

nies salâtes ;
personne n'eût manqué au devoir, même aux

simples convenances, sans s'attirer des observations sérieus*

.ses. Partout et toujours dans les démonstrations religieuse»

on le trouvait au premier rang. A l'occasion d'un jubilé,,

comme il était requis d'assister à trois processions pour

gagner l'indulgence, on lui fit observer qu'en raison de ses

grandes oocupatious il pouvait légitimement demander une

commutation d'œuvres, " Dieu m'en garde ! répondit-il, je

ne Bui» qu'un chrétien comme les autres. " Et il assista aux

troiw processions, entre sa femme et son fils, tête nue et

sans parasol, malgré les ardeurs d'un soleil brûlant II fit

un jour à peu près la même réponse au supérieur d'un

ordre religieux qui, pour lui épargner chaque semaine un

quart d'heuro do cht-min, s'offrit de lui envoyer son con-

fe.Heur :
" Mon père, lui dit-il, c'est au pécheur d'aller

trouTcr sou jug >,ot iîou au juge de courir après le pécheur "..

Sa piété, taito de confiance et d'amour, le portait vers

tontes les dévotions autorisées par l'Église, et en premier

lieu vers le Saint-Sacrement, l'objet priviligié de son culte.

U lui rendait do fréquentes visites, restant prosterné devant

l'autel dan-) uti sentiment de profonde adoration. Son

bonheur était do pouvoir faire la communion chaque

dimanche, et même dauu la semaine quanc* ro présentait un

jour de f&te. i^ortait-on \o saiixt viiuiquo à un moribond, le

président se faisait un bonheur .l' escorter son Diuu, un

flambeau à la main, au milieu do mi piiuple. Quand reve-

naient les processions de la Fêto-I)i»Mi, on voyait le chef de.

l'Etat, révolu du costume do général ou chef,portant toutes

ses décorations, saisir le gonfalon et marcher devant le dais,

ou comme le seniitcuv qui anr.oneo son nmître. Les autres

officiers se cédaient les> uns aux autres les cordons du dais,

/
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on cherchaient un peu d'ombre en longeant les murs : |e

président tenait bon pendant toute la durée de la procee-

fiion, gardant le milieu de la rue sans s'inquiéter du soleil^

afin de ne pas s'éloigner du Sain^Sacrement On le sup-

plia un jour de se couvrir pour ne pas s'er:poser au danger

d'ane insolation, maib il protesta qu'il ne se couvrirait

pas devant son Dieus

II connaissait trop bien la doctrine de l'Église sur la d4>

votion à la sainte Vierge, pour séparer dans son affection

le Fils de la More. Nous avons dit comment, après la prise

•de Goajaquil, il lui attribua tout l'honneur de la victoire.

Le 24 septembre, fête do N.-P. de la Merci, anuiversaire de

•cette mémorable victoire, resta le jour de la grande flte

patronale. Il profes( ait une confiance sans borner:» dans l'in-

tercession de Marie : aussi portait-il avec piété sa m<klaille,

869 scapulaireci, et le chapelet.qu'il récitait tous les jourç

avec une fidélité inviolable. Afin d'appartenir -plwi particu-

liirement à celle qu'il appelait su bonne mère du ciel, il

réiioiut d'entrerdans la congrégation que les jésuites avaient

•établie dans la capitale. Elle se divisait en deux sections,

l'cne composée de personnes de distinction, l'autre d'o«*

vriers. Comme il se trouvait dans la première un certain

nombre d'adversaires politiques que sa présence aurait pu
indisposer, il s'adressa au directeur de la section ouvrière

pour s'y faire agréger. Sur l'observation que sa place était

plutôtdans l'autre réunion :
" Vous vous trompes, répondit-il^

ma place est au milieu du peuple. " Depuis ce temps, il

asMÎMia régulièrement aux assemblées, aux communions gé-

Dërales, et autres exercices de la congrégation, heureux et

fier de porter la médaille de Marie au milieu do ses cheni

ouvriers, fiers eux-mêmes de compter au milieu d'eux le

pré.iident de la république.

Dncile aux inHtructions et recommandations de la sainte

Église.il mit aussi sa confianco dans le grand patriarche saint

Joseph. Quand Pic IX le proclama solennellement patron

et protecteur de l'Église universelle, le décret portait cette

clause que la fête de saint Joseph serait élevée à la dignité
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de figto d'obligation partout oia les souverains en feraient la

demande. Mais les souverains, toujours prêts à supprimer

4e8f(ltes de l'Église par des rainons prétendument écono-

miques tout en multipliant les fêtes profanes pardos raisons

politiques, restèrent sourds aux invitations du souverain

pontife. Garcia Moreno, au contraire, ne consultant que sa

foi et sa piété, sur l'avis conforme des^ évêques, présenta sa

supplique au pape, et la fête de saint Joseph, désormais

JQur férié, se célébra dans tout l'Equateur avec la plus

grande solennité.

A côté de la sainte famille, chère à tout cœur chrétien,

l'Equateur vénère sa sainte ])articulière, la B. Marianne de

Jésus native du pays ot surnommée le lys de Quito à cause

de sa pureté virginale. On la regarde comme la protectrice

de la cité, qu'elle a plusiour» fois sauvée de la destruction

par de vrais prodiges. Le peuple aime à la prier, et les

jeunes filles portent encore volontiers son costume pour se

rendre à l'église. Plein de confiance dans l'intercession de

la B. Marianne, Garcia Moreno souffrait de voir son culte

Bans honneur, et ^>es reliques presque oubliées dans la

pauvre chapelle du couvent qui avait autrefois appartenu

aux jésuites. Durant sa première présidence, il consacra une

partie de son traitement à l'embellissement do ce sanctuaire,

qu'il couronna d'une flèche superbe. En 1865, les reliques

vénérées furent transférées avec grande pompe, aux ap-

plaudissements de tout le peu2)Ie, dans cette splend:de

demeure. Plus tard, voulant associer le pays à son œuvre,

le président fit voter par le congrès les fonds nécessaires

pour l'acquisition d'une châsse magnifique, dans laquelle

on déposa les restes de la Bionheureus'^.

A toutes ces preuves de piété et d'amour, le président

ajouta, en 18*73, un acte grandiose qui suffirait pour immor-

taliser sa mémoire et per|)étuer le règne de Dieu dans son

pays. Garcia Moreno avait toujours montré une grande

dévotion au Sacré-Cœur de Jésus. Or, un ami lui dit un jour,

dans une conversation intime, " qu'en sa qualité de ma-

gistrat catholique, il aurait dû interpréter la foi de son
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peuple et coiisacrei' TËquafear, par un décret officiel, aa
Sacré-Cœur de Jésus. Grâce à la haute piété de l'homine qui

régit ses destinées, disait cet ami, l'Equateur forme une
heuieaso exception au milieu de tant de peuples nui se

meurent de naturalisme, mais cet homme est mortel, un
assassin peut le frapper dans l'ombre, et alors qui sou-

tiendra les droits de Dieu, qui empêchera l'Equateur de

sombrer dans le gouffre béant ? Laissez-nous sous la pro-

tection du Cœur do Jésus, donnez-vous la grande fête natio-

nale, et les salves qui chaque année salueront son aurore

étoufferont les bruits de l'impiété.
"

Le président répondit " qu'il était dp son devoir de con-

server, fut-co au prix de sa vie, le dépôt de la foi dans so^i

pays : aussi ne reculerait-il pour obtenir ce résultat devant

aucune considération ; mais pour offrir et consacrer l'E-

quateur au Dieu de toute sainteté, avait-on suffisamment

moralisé les masses, purifié le foyer domer»tique, restauré la

la justice, ramoné lu paix dans les familles, la concorde

parmi les citoyens, la ferveur dans le temple ? L'Equateur

a la foi, mais il faudrait lancer dans tous les coins et recoins

cinquante missionnaires au zèle ardent pour convertir les

pêcheurs et laver les âmes dans le sang divin : alors,

ajoutait-il, nous présenterions au Sacré-Cœur une offrande

moins indigne lui.

" La perfection, répliqua l'interlocuteur, s'acquiert avec

le secours de la grâce, et Dieu récompenserait par des

grâces de choix le peuple qui donnerait au monde un

témoignage solennel de sa foi, en réparation de l'apostasie

générale des gouvernements. " Garcia Moreno en convient

volontiers, mais il observa qu'avant de procéder à un acte

de cette nature, il devait consulter les pasteurs de l'Église

et les âmes pieuses :
" Je suis enfant de l'Église, dit-il, je

dois me soumettre à son divin magistère
;
je respecte aussi

profondément les âmes pieuses, dont le jugement est

d'autant plus sûr qu'elles s'approchent plus près de Dieu

dans l'oraison. (1)
"

(1) Eq>ublica del Hagrado Corazon, no 10.
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Le troisième concile de Qrito coïncidait avec la rëanion

tlu congrès. Le président manifesta aux évêqnes léunis le

projet qu'il avait formé de consacrer l'Equateur au Sacré-

Cœur do Jésus, projet que les évêques accueillirent avec

enthousiasme et transformèrent, sur l'invitation de Garcia

Moreno, en décret conciliaire. Ce décret, rendu le 13 avril

18*73, porte " que le plus grand bien d'un peuple, c'est de

conserver intacte la foi catholique, apostolique et romaine;

que ce bien dépend, non do nos mérites, mais de la misé-

ricorde de Dieu
;
que la nation, l'obtiendra, si elle se jette

avec humilité dans le Cœur de Jésus. En conséquence, le

concile de Quito offre et consacre solennellement la Bépa-

blique au Sacré-Cœur, ^ le suppliant d'être son protecteur,

son guide et son défenseur, afin que jamais elle ne s'écarte

de la foi catholique, apostolique et romaine, et que les ha-

bitants de l'Equateur, conformant leur vie à cette foi, y'

trouvent le bonheur dans le temps et dans l'éternité.
"

Grarcia Moreno invita les chambres à rendre un décret

conforme, afin d'unir l'État à l'Église dans cetacte solennel.

Ce décret d'un parlement au XlXe siècle est trop curieux

pour que nous ne le donnions pas dans sa teneur :

"Considérant que le troisième concile de Quito a, par un

décret spécial, consacré la Eépublique au Sacré-Cœur de

Jésus, la plaçant sous sa défense et protecti . n
;
qu'il convient

aux représentants de la nation de s'associer à un acte

de tout point conforme à ses sentiments hautement

catholiques
;
que cet acte, le plus efficace pour conserver la

foi, est encore le meilleur moyen d'assurer le progrès et la

prospérité do l'État ; le congrès décrète que la Bépublique,

désormais consacrée au Cœur de Jésus, l'adopte pour son

patron et protecteur. La fête du Sacré Cœur, fSte civile de

première classe, se célébrera dans toutes les cathédrales

avec la plus grande solennité possible. De plus, pour exciter

le zèle et la piété des fidèles, on érigera dans chaque cathé-

drale un autel au Sacré-Cœur, sur lequol sera placée, aux

tirais de l'État, une pierre comémorative relatant le présent

décret.
"
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Le congrès donna la preuve de la grande foi qui animait

tous ses membres, en votant cet acte à l'unanimité et sans

discussion. Quelque temps uprès, le même jour, à la môme
heure, dans toutes les églises de la Bépublique, eut lieu la

<^i'ëmonie solennelle. Le président en grand uniforme, se

redit à la cathédrale, entouré de toutes les autorités civiles

et militaires. Après que l'archevêque eut prononcé l'ectê

de consécration au nom de l'ïlglise, Garcia Moreno répét*

la formule au nom de l'État. Jamais les fidèles n'avaient

assisté à un spectacle plus émouvant, et l'on peut dire peat-

4tre que jamais Dieu du haut du ciel n'en contempla de

plus beau depuis le temps de Ghurlemagne et de saint Louis.

Espérons qu'il ne permettra point aux méchants de laïcise^r

la Bépublique du Sacré-Cœur.

Sous l'impression de l'enthousiasme excité par cette

grande démonstration de foi, quelques membres du congrès

conçurent l'idée d'élever dans la capitale un temple an

Sacré-Cœur, afin de laisser à la postérité un souvenir plus

monumental qu'une tablette de marbre. D'autres émirent

un avis contraire, alléguant la raison d'économie et le dan-

ger d'éclipser trop pur ces magnificences le culte de N.-D.

de la Bierci, patronne de la Bépublique. On porta le diffé-

rend au tribuual de Garcia Moreno qui se prononçajComme

toujours, pour le projet favorable à l'honneur du Christ.

" Vous voulez donc destituer N.-D. de la Merci ? " lui dit

un de ses ministres.— " Pensez-vous qu'elle soit jalouse de

son Fils ? " répliqua le président. Néanmoins le congrès

recula devant l'érection d'un temple au Sacré-Cœur. Il

fallut dix ans de nouvelles luttes et de nouvelles victoires

pour décider un nouveau congrès à glorifier par un vot«

unanime l'idée de Garcia Moreno.

Terminons ce chapitre en rappelant que les mêmes ver-

tus chrétiennes, foi, espérance, charité, produisent dans les

âmes, selon leur trempe particulière, l'esprit propre qui les

caractérise. Elles créèrent en Garcia Moreno l'esprit apos-

toliquLt, esprit du Christ et des vaillants héros qui lui con-

quirent le monde, esprit admirablement résumé dans ce cri

/



— 622—
du Patei' : " Que votre règne arrive f

" Le règne de Dieu

dans les âmes : voilà bien l'idée fixe de Garcia Moreuo
l'ambilion do son noble cœur, le mobile de ses actes publics

et privés. Prêtre, Garcia Moreno eût été un Xavier : chef

d'Etat, il voulut au moins frayer la voie à l'Église, à ses

missionnaires, en abattant les obstacles que la Kévolution

avait amoncelés sur leur passage, et par sa piété, ses excm-

bles, ses paroles, entraîner les masses vers Dieu. Ce feu

de la charité le dévorait tellement qu'il ne pouvait le cacher

ni le laisser inactif, même au milieu des paysans de la

campagne. " Quand le président venait parmi nous y vivre

on simple particulier, racontaient de pauvres laboureurs, il

ne nous épargnait ni les châtimentf> ni les corrections
;

mais aussi c'était un vrai saint ; il nous donnait de gros

salaires et de magnifiques récompenses ; il récitait avec

nous la doctrine chrétienne et le rosaire, nous expliquait

l'Evangile, nous faisait entendre la messe et nous préparait

tous à la confession et à la communion. La paix et l'abon-

dance régnaient alors dans nos campagnes, parce que la

seule présence de l'exellent Caballero (1) en éloignait tous

les vices. " Se trouvant un jour au milieu d'ouvriers irlan-

dais qu'il avait fait venir dos Etat-Unis pour établir une

scierie mécanique, il examina leur travail
;
puis, après un

repas champêtre servi à ses frais il interrogea les eonvives

sur les habitudes religieuses de leur pays et finalement leur

demanda s'ils savaient des cantiques à la sainte Vierge.

Les bons irlandais se mirent à chanter avec entrain. " On
aime bien la sainte Vierge dans votre pays ? " demanda le

pré iiitiit. — "Oh ! nout^ l'aimons do i /Ut notre cœur. "

—" Eh Uen mes enfants,mettons-non» à genoux et récitons

le chapelet pour que vous persévériez à aimer et à servir

Dieu. " Et tous ensemble, agenouillés près du président,

les larmes dans les yeux, récitèrent pieusement le chapelet.

Son zèle lui suggérait les moyens les plus ingénieux

pour gagner une âme à Jésus-Christ. Il avait à Quito un

ami dont il estimait le caractère, les bonnes qualités et

(1) Chevalier.
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aussi les précieux services, car il lui fournissait souvent

les capitaux dont il avait besoin pour ses grandes entre-*

prises. Cette ami allait à la messe, soulageait les pauvre^

assistait même aux exercices spirituels, mais, par suite

d'une longue habitude, restait éloigné des sacrements-

Garcia Morono lui reprochait cette inconséquence, sans

jamais obtenir autre chose que de vagues promesses pour

l'avenir. Or, c'est la coutume à Quito qu'à la fin du mois

de Marie, les fidèles offrent à la sainte Vierge, en guise de

fleurs, leurs résolutions écrites. Vers la fin du mois, Garcia

Moreno demanda un jour à son ami s'il avait offert à Mario

son bouquet de fleurs. Celnl-ci comprit l'allusion et voulut

s'esquiver :
" Attendez donc, reprit-il, je lui ai pré8enté,mov

un riche bouquet, et, comme toujours il faudra que vout* en

fassiez la dépense.—Vous savez que ma bourse vous est

toujours ouverte, lui répondit son interlocuteur, croyant

qu'il s'agissait d'une nouvelle avance d'argent pour un don

que le président voulait faire.—^Je puis compter sur vous T

—Certainement—^Eh bien, j'ai promis à la sainte Vierge

que vous communieriez le dernier jour de son mois ; vous

voyez que sans vous je ne puis offrir mon bouquet. " Le
pauvre ami, assez embarrasaë, lui dit que le président avait

des idées singulières, et qu'une action de cette importance

demandait une grande préparation. " Aussi vous ai-je pré-

venu à l'avance, " répliqua Garcia Moreno. Touché de

cette sollicitude pour son âme, le retardataire s'enferma

durant quelque jours dans une solitude complète et, quand

vint la clôture du mois de Marie, on le vit à la sainte table

à côté du président, ce qui mit la joie dans tous les cœurs.

En ces circonstances, la grande âme de Garcia Moreno

tressaillait de bonheur. On eût dit le père de l'enfant

prodigue retrouvant son fils. Il en était de même toutes les^

fois que les feuilles publiques annonçaient un progrès

quelconque de la religion dans le monde. " Gloire à Dieu et

à l'Église, écrivait-il en 1874, pour les nombreuses couver-

tions qui s'opèrent parmi nos frères dissidents, spéciale-

ment celle de Lord Eipon, de Lord Grey, et de S. M. la
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reino de Bavière. De tels exemples ne peuvent manquer
d'exoroer une grande influence sur tous les protestants au

cœur droit .
"

Et maintenant que nous avons montré à nos lecteurs

l'intérieur de Garcia Moreno, si quelqu'un lui prête une

auire intention que celle do glorifier Dieu, nous pouvons

lui répondre qu'il ne connaît n^n an cjeur de l'homme. 8ob

;uites, ^'> f&,at les juger, non des bas-fonds où s'agitent les

passions politiques m&ifi du point de vue où ce grand chré-

tien s'est placé im-m^ii)o avant d'agir, c'est-à^ire des hau-

teura de la foi et de \u charité.



CHAPITRE XI

» L*ÉVÉQUB bU T^SHOBS.

Malgré le^ grandn actes de vertu dont se compose la

vie de Garcia Moreno, sou âme chrétienne ne se serait

peut^tre jamais manifesté dans tout son éclat sans l'événe-

ment douloureux <|ui stupéfia le monde catholique durant

sa seconde présideuce, je veux dire l'envahissement de

Borne par les troupes du roi Victor-Emmanuel do Savoie.

Comme l'intorveation de notre héros dans cette question

du pouvoir temporel à contribué plus qu'aucun de ses actes

à le iTvctre en relief aux yeux de l'Europe et à le désigner

aux colères de la franc-maçonnerie cosmopolite, il convient

de raconter en détail ce glorieux épisode de son histoire.

Depuis un siècle, les sociétés secrètes travaillaient sans

relâche à jeter bas la puissance temporelle des papes. Sous

l'inppiration de Satan, leur maître, elles avaient comp 'is

qu'une Église dépouillée de toute propriété ne peut être

qu'esclave ou marjyre. De là, la confiscation des biens

ecclésiastiques, et surtout la guerre à ce pouvoir temporel

qui assure au vicaire du Christ indépendance et liberté.

La Révolution de 1789 détrône Pic VI ; la " Révolution à

cheval " de 1804 emprisonne Pie VII ; le carbonarisme

tente j)lusicurd fois d'abattre Grégoire XVI et réussit à

renverser Pie IX. Seulement, à chaque nouveau triomphe

des bandes révolutionnaires, il apparaissait toujours un
roi on un congi-ès de rois pour relever le trône pontifical.

Voulant on finir, la franc-maçonnerie enrôla les chefs
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d'état parmi lus complices de hcb brigandages : Victor-

Emmanuel roi (lu Piémont, ot Napoléon III, omporear

des Français, entrèrent dans es complots. Dos lors com-

mença cette longue série de trahisons, ce long baiser do

Judas, qui aboutit au crime de 18*70.

Pour colorer l'infUmo guet-apens qu'ils méditaient, les

conjurés imaginèrent d'en rendre " le pape responsable aux

yeux du monde ". Le roi de Piémont parla de i^éformes

né< essairesàRomo; Nu poIéon,dans un docnment célèbre (1),

précisa les abus existants et réclama do Pie IX, encore à

Gaôte, " une amnistie générale pour les insurgés, la sécu-

larisation de l'administration, l'adoption du code Napoléon,

l'établissement d'un gourvprnomcnc libéral". Il savait à

quoi s'en tenir ;ur les mérites des gouverneraonls libéraux,

lui qui pi^parait alors le coup d'État du 2 décembre ot

l'Empin; ; mais il jouait son rôle on fomentant de nouvelles

émeutes contre ce gouvernement pontifical qu'il venait,

un peu malgré lui, de restaurer. Quelques années plus

tard, au lendemain de la guerre de Crimée, la France, le

Piémont et l'Angleterre, réunis au congrès de Paris, ou-

bliaient la question d'Orient pour remettre do nouveau sur

le tapis les abus du gouvernement pontifical, le plus doux

le plus paternel, le plus «économique des gouvernements de

l'Europe, alors que cotte même France, aidée de l'Angle-

terre et du Piémont, venait " do dépenser deux milianls,

soixante-huit officiers supériours,trois cent cinquante jeunes

gens, la fleur de nos grandes familles, et deux cent mille

Français, pour soutenir lo grand Turc, l'hommo, ou plutôt

l'être qui, entouré de ces huit cents femmes légitimes, ses

tronte-f*ix sultanes, et ses sept cent cinquante femmes de

h&iom, mange dans une auge d'or deux cent cinquante

millions prélevés sur les sueurs dos chrétiens (2) ". Quand

on revient de combattre pour perpétuer et consolider en

Europe la sentino musulmane, ne faut-il pas avoir un

(1) La lettre à Edgard Noy.

(2) Paroles de Mgr Pie dans un entretien avec l'empereur Napo-

léon. Histoire du cardinal Pie, par Mgr Baunard, touie I, p. 666.
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front d'airain ou plutôt do franc-macon, pour oHordënoncer

leb abuè) do la Bomo pontificale ?

L'opinion 8uffl.samtnont préparéo, los doux coniplicoH en-

treront on caiapagno. Luguorro d'Ilulie founiil à V^ic-

tor-Ëminanuol l'occuhion do niottro la main «ur los Roma-
gnoH, on échange do la Savoie ot du comté de Nice doni il

fit la part de son com.père. Puis, sous prétexte d'arrêter

(raribaldi, son précurseur patenté, le roi de Piémont .enva-

hit avec cinquante raille hommes les Marches ot l'Orabrio,

pour assassiner à Castellidardo la petite troupe pontificale,

'iommandée par La Moriciôre. L'armée frnnçai^e assiste à

cet égorgement, l'arme au bnis, sotfetire devant lestroup-'s

piémontaises qui s'emparent de la campagne romaine, ot

flnaleri«ent,sur l'ordre de Napoléon, abtindonne Romoàrox-
comniunié. Par la brèche de la Porta-]*ia, celui-ci pénètre

dans la vieille cité des papes et s'installe cyniquement, aux

applaudissements do la Ilévolution, dan.» le palais duQuiri-

nal.

On reste stupéfait devant cotte violation a'^ droit dos

gens, mais plus encore peut-être devant la honteuse attitu-

de des puissances européennes qui l'ont encouragée ou tout

au moins tolérée. Durant les dix années que Victor-Iiîm-

manuel consacra, lui ot son comparse Garibaldi, à l'annmtwi

succossivo des provinces pontificales, les souverains pro-

mulguèrent le nouveau principe do non-intervention, on ver-

tu duquel le fort a droit d'écraser le faible sans qu'il soit

permis à qui que ce soit de s'interposer entre eux. Au res-

te, avant l'arrivée à Rome du roi de Piémont, les gouver-

nements d'Europe l'avaient déjà reconnu comme roi d'Ita-

lie. Pendant que ses canons battaient eu brèche los mu-
railles de la Ville éternelle. Pie IX, s'adressant aux mem-
bre» du corps diplomatique rassemblés dans ses apparte-

ments, leur dit avec tristesse :
" Messieurs, je voudrai»

pouvoir vous dire que je comjjto sur vous et quoiqu'un

d'entre vous aura, comme jadis", l'hoimeur de tirer' l'Eglise

de ses tribulations Les temps sont changés le pauvre vieux

pape ne compte plus sur personne ici-ba.-i; mais l'Eglise
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eit tmmortollo, Mossieurs, no l'oublioz pas." Logdiplorniu

tes, qui oonnaiusaiont loun maliros.roBtdrenta muets. Nëan-
moins, lo vaillant Pontife, du fond do sa prison, dënonga 4
tous les potentats et à tout le peuple catholique rexécrable

forfait dont il était victime. Dans son encyclique du lur

novembre, il raconta comment Victor-Emmanuel avait oué

lui proposer la cession volontaire des Etats do l'E^rlIuo.

" Naboth, disait-il, avec un do ses piédëoossours, défendit

sa vigno au prix de son sang ; ot nous abandonnorionu les

droits et les possessions de l'Eglise que nous avons juré de

maintenir intacts ! nous sacrifierons la liberté du Siôgo

apostolique, intimement liée à la liberté do l'Eglise univer-

selle !
" Il ajoutait que, " au mépris do ses protestât ionH, lo

roi de Piémont avait envahi lo lambeau de territoire qui

restait encore au pape, dispersé l'armée pontificale, envahi

la Ville étornolloj après on avoir abattu les murailles à

coups do canon ". Pui^, le Vicaire du Christ, en vertu de

son autorité toute-puissante, lançait do nouveau l'oxcom-

munication contre les auteurs ot fauteurs de l'abominable

attentat commis contre l'Egliso do Dieu. En même temps

lo cardinal Antonolli, par une circulaire aux roprésontunts

du Saint-Siège à l'étranger, protestait au nom des droits

politiques contre l'occupation de Rome, montrant la fla-

grante injustice dont s'était rendu coupable lo roi de Pié-

mont et la servitude du Saint-Père désormais à la morci

des envahisseurs. U avertissait néanmoins tous les chefs

d'Etats que " malgré los violences dugouvornomont italien

et ses efforts pour amener les cabinets européens à ratifier

l'invasion des Etats pontificaux, chose qui paraissaient im-

possible, lo saint-père fidèle à ses serments et à sa conscience,

revendiquerait ses droits par tous les moyens en son pou-

voir, et affronterait la prison et la mort plutôt que de tra-

hir son devoir ". Ce qui paraissait impossible on fait de

lachoté, les princon lo réalisèrent. Les uns, complices de la

Bévolution, les autres terrifiés par elle, resteront muets de

vant le fait accompli ; et los bourreaux du pape allaient

enfin s'applaudir d'avoir tué le droit sans soulever d'autre

protestation que les larmes impuissantes des catholiques,
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quand, par la grAco do Dieu, nno voix <<cistante, la voixdu'

président de i'Equatour, retentit comme un coup de foudre

an sommet doH Andes, et vint rappeler à nos iids d'Europe

qu'ils peuvent écraser le juste mais que la justice ne meurt

pas.

Garcia Moreno avait suivi, scène par scène, la passion de

Pie IX. Il avait applaudi aux touchantes mais fermes

protestations de l'agneau luttant contre les loups. La croi-

sade des zouaves pontificaux contre les nouveaux sarrasins

l'avait transporté d'admiration. Combien de fois ne lui

arriva-il pas do s'écrier, en '. uriant un peu le mot de

Clovis :
" Que ne suis-je à la tôto des Francs t

" Mais s'il

lui manquait l'épéo de Clovis ou do Charlemagne, le grand

cœur de ces héros battait dans sa poitrine. Quand le crime

fut consommé, il résolut de pousser au moins le cri du cen-

turion romain, sur le Calvairo :
" C'est le Fils de Dieu que

vous avez attaché i la croix. " Los révolutionnaires aigui.

seront leurs poignards, les grands rois d'Europe fVémiront

do colère À la ponsée de ce principicule américain qui les

déHOnoe à l'indignation du monde civilisé
;
qu'importe f

Dieu no meurt pas. L'encyclique du Pape parut à l'Equa-

teur dans les premiers jours do janvier 1871 ; le 18, on

lisait au journal officiel cette énergique protestation, odres»

sée selon la forme constitutionnelle, au ministre de Victor-

Emmanuel :

" Le soussigné, ministre des affaires extérieures de U
Bépublique do l'Equateur, a l'honnen r d'adresser la protes-

tation suivante à Son Excellence le ministre des affaires

étrangères du roi Victor-Emmanuel, à l'occasion des événe-

ments douloureux survenus depuis septembre dernier dans

la capitale du monde catholique.

" L'existence même du catholicisme étant attaquée dans

la personne de son auguste chef, le représentant de l'unité

catholique, lequel s'est vu dépouiller de son domaine tem-

porel, unique et nécessaire garantie de sa liberté et de son

indépendance dans l'oxorcice do sa mission divine, Votre

40
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Kxcellonce reconnaîtra que tout catholique, ot à plu8 forte

raiaun tout gouvernomeiit qui régit une notable portion do

cutholiquuH, a non seuloraent lu droit mais le devoir Uo

prutc4i<'r contre cet odieux ot iiacrilôge attentat.

" Cependant, avant d'élever la voix, le gouvernement do

rÉquaieur attendit la protestation autorisée deu états puis-

sant» de l'Europe contre l'injuste et violente occupation do

liume, ou mieux encore, que Sa Majesté le roi Victor-

Emmanuel, renitaiiit spontanément hommage à la justice

ot au caractère sacré du noble Pontife qui gouverne l'Eglise,

restituai au Saint-Siège le territoire dont il l'a dépouillé.

" Mais son attente a été vuino : les rois du vieux conti-

nent ont ju^qu'ici gardé le silence, ot Kom • continue à

gémir mju» l'oppression du roi Victor-Emmanuel. C'est

pourquoi le gouvernement de rEquateur, malgré sa fai-

ble.if»o et l'éni ruie distance qui le Aépuro du vieux monde
accomplit le devoir de protester, comme il protest«, -ovant

Dieu et devant les hommes, au nom de la justice outragée,

au nom r-urtout Ju pvuple catholiquede l'jDquateur, contre

l'inique invahion do Kome et l'esclavage du Pontife romain,

nonobntant les proiiie>r«es insidieuse;; toujours répétées et

toujours violéfb, nonobstant les garanties dériHÛres d'indé-

pendaueu au moyen desquelles on entend déguist r l'ignomi-

nicu.K a.^rervi>«emellt do l'iilglise. 11 proteste ontin contre

les coiihé<iutiiceB préjudiciables au Saint-Siège et à l'Eglise

«aiioliquo, qui oui déjà résulté ou résulteront encore de cet

indigne abu? de la force.

" En vous adressant cette protestation par ordre formel

<lo l'Excellentissime président de cette République, le sous-

signé veut esjiérer encore quo le roi Viotor-Ëmmauuol

réparera noblement les déplorables ettets d'un moment de

vertige, avant que le trône de ses illustres aïeux soit réduit,

on cuiidre.-- par le feu vengeur dcB révolutions (1).
"

Gareni Moreno no tm contenta pas de cotte protestation

per»oniielL'. Il en envoya copie à tous les gouvornoments

(l) Kt Nacionalt (8 janvier 1871.
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d'Amérique, los exhortant vivement à réprouver avec lui

" la violente et injuste occupation de Komu. " " Une viol»>

tion 8i flagrante de la justice contre Taugusto chef de

l'Eglise catholique, disait-il, no peut être regardée avec

indifférence par les gouvornoments de la libre Amérique.

Si les rois du vieux monde ne lui opposent que le Hilcnce,

elle doit encourir dans lo nouveau monde l'énergique rdu

probation doH peuples et des gouvernemontB qui les reprl-

sontents.
"

Hélas ! aucun chei' d'Etat, par plus en Amérique qu'on

Europe, ne lit écho au grand justicier. Du reste, il ne ko
,

taisait aucune illusion sur le résultat de sa démarche : "Je
n'espère pas, écrit-il à un ami, que les républiques sœufB

répondent à notre invitation du protester contre lasacritô^

et mille ibis infS,me occupation des Etats pontificaux. Pur
cette invitation, d'ailleurs, je n'ai en en vue que d'accomplir

.

mon devoir de catholique et de donner à notre protestation

.

la plus grande publicité possible. La Colombie m'a remis

une réponse négative en termes modérés ; Costa-Rica, uoer

réponse «'galenkent négative en termes insoleuto ; lu Bolivie
..,

m'a fait dire avec une grande courtoisie qu'elle prendrait

mon projet en considération
;
quant au Chili, au Pérou, ot

aux autres états, ils n'ont pas mâme daigné m'adresser an
,

accusé de réception. Après tout qu'importe ? Dieu n'a

besoin ni de nous, ni de rien, pour accomplir su promesse,

et il l'accomplira en dépit de l'enfer et de son satellite9

francs-maçons qui, par le moyen des gouvernements, sont

plus ou moins les maîtres de l'Amérique à l'exception de

notre patrie.
"

•

8i les rois et les présidents de républiques tirent la sourde

oreille l'eflet de cette protestation fut immonao sur Iub

peuples. A l'Iiîquateur, elle provoqua une grande mani-

festation nationale, à. laquelle s'associèrent towf Ioh dign»- '

taires de l'onire civil, milituire et judiciaire. Dunri de
magnifiques adresses au délégat apostolique, tout le peuple

disait comme les habitants de Quito :
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" Nous ne pouvons rien contre ces odieux attentat«, main.

BOUS IdS réprouvons, nous les condamnons de tout notre

cœur, et nous demandons au Dieu des nations etdes armées

d'abréger ces temps de tribulation, en rendant au chef de
l'Eglise sa liberté et son indépendance. "

Après avoir flétri la spoliation, l'adresse du cleigé en
i^pelait " aux souverains do cette Europe qu'on appelle

oivilisée, à ces puissants qui gouvernent des millions de

catholiques dont le bonheur est intimement lié à l'indépen-

dance du chef de l'Eglise. " Comment, disaii-ello, le pontife

romain peut-il être indépendant et sujet d'un roi qui depuis

dix ans opprime l'Eglise et foule aux pieds pes «laintes lois T

S nous paraît impossible que vous approuviez l'immoral et

monstrueux principe que le fort a toujours droit et que

l'indépendance des peuples n'est qu'une affaire de coups de

canon. Nous voulons croire, avec l'écriture, que vous êtes

assis sur un trône de justice et qu'un éclair de vos yeux

disdipera les méchants (1). " Ainsi, sous la puissante

impulsion de son chef, l'Equateur se levait c(>mme un seul

homme pour flétrir l'iniquité triomphante et consoler le

prisonnier du Vatican.

Le monde catholique applaudit également à, la noble

protestation du président, dès lorr regardé comme un h^ros.

** L'Equateur, disait un journal de Bogota, ne serait rien

sans Garcia Moreno, et cet homme illustre, malgré son

génie, ne serait rien lui-même sans son intrépide défense de

l'Eglise romaine. Honneur et gloire à celui qui a osé dire :

un peuple catholique ne peut renier socialement Jésus-

Christ. En le voyant protester oflSciellement contre la

plus grande injustice des temps modernes, l'usurpation

aacrilège des états pontificaux, quelques-uns riaient do cet

acte ; mais bientôt sa voix retentisfi it dans le monde entier,

éveillant partout des échos assez puissants pour foirn trem-

bler les spoliateur». Cet homme a Hauvé l'honneur de

notre siècle ; et, dans le nimbe do gloire qui le couronne,

on oublie la faiblesse do la nation qui a pris pour elle do

(l) Proverhest II, 8.
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parler pour toutes (1)." Un journal espagnol, La Oitf, fit

ressortir l'acte de Garcia Moreno dans des termes si glo-

rieux pour lui que nous ne résistons pas au plaisir de 1m
citer :

" Le vieux monde, couvert de stigmates hontea:^

régi par des monarques qui ne rognent ni ne gouvernent^

toujours prêts au moment du péril à jeter leur couronne

pour sauver leur tête,ce vieux monde aTilialaisséleYicaivS

du Christ entre les mains des nouveaux Judas : il s'est fut

le complice des déicides du Golgatha. Nos gouvernants

libéraux ont assisté tranquillement, peut-être même joyeu-

sement, au triomphe de la liberté du mal, sans n^me
«nvoyor une parole de consolation au captif du Vatican.

Mais, de l'antre côté des mers, existe un pays où s'est eon*

servée la langue et la foi de la vieille Espagne ; une nation

dont le gouvernement, les lois et les mœurs sont fondai

sur le catholicisme, un peuple qui, bien que républicain, %
su vomir le poison libéral. Cette nation, la seule qui ait

écouté la grande voix de Pie IX, la seule qui ait protesté

par un acte officiel, 8olennel,énergique,contre les sacrilègeè

spoliateurs de Eome, la seule qui ait censuré par son exem*

pie l'humiliante apostaie de ceux qui devaient et pouvaient

aller au secours du souverain pontife, la seule qui arboré

sans crainte le glorieux drapeau de la croix ; cette nation^

dis-je, no figure pas au nombre des nations de l'Europe, ni

de ces royaumes qui s'intitulent, on ne sait pourquoi, très

chrétien, très fidèle, très catholique ; ni de ces empires que

la multitude des guerriers ou des canons rend invincibles t

c'est la petite république de l'Equateur, petite matériell»-

ment, grande par sa foi. Honneur et gloire à son nobl«

chef qui, fidèle interprète des aspirations populaires, a su

venger l'Eglise opprimée, la religion outragée, Home env»
hie par des bordes sauvages mille fois plus dignes de malé-

dictions que les hordes d'Attila. " La presse catholique

française no ménagea pas non plus son admiration au

vaillant défenseur de l'Eglise. L' Univers le cita comme
exemple à l'assemblée de 1871 qui, élue pour faire la

<1) El Tradicioniata, cité i>ar El Nacional, 18 novembre i873.
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luonarehic, glissait déjà vers la liépublique. 11 lui prnpo-

8aii d'irnitor par sa foi cet état do l'Equateur, *' lo seul

«{ui profite du droit d'un paya libre pour protester contre

lia violation du droit dos gens, le seul qui fasse entendre à

lu cour do Florence lo ferme luiigage de la justice, ce qui

aut uujourd'Iiui à son présj''ent les félicitations du monde
entier ".

»

Au milieu dos insultes qui lui furent prodiiruées par les

journaux révolutionnaires, Garcia Moreno se réjouit d'avoir

donné, pour ainsi dire, une voix à la conscience publique,

mais surtout d'apprendre que sa ]»rotcstation avait grande-

ment consolé et foi'tifié lo cai)lif du Vaiican. A la lecture

de cette énergique rép^'^balion des sacrilèges apostats qui

l'avaient trahi, Pio lï «ilcria :
" Ah ! si celui-là était un

roi puissant le pape aurait un appui en ce monde !
" Le

21 mars 1871, il envoyait ou président ce brefde félicitation

et de reconnaissance :
" Aux nombreux et magnifiques té-

moignages de pieux dévouement que vous ]ious avez don-

nés dans l'accomplissement des devoirs de voire charge,

vous ajoutez une preuve éclatante de fidélité au Siège apos-

tolique et à notre humble personne. Dans un temps désas-

treux pour la sainte église, vous n'avez pas craint de con-

damner publiquement, aux acclamations de tous les cœurs

honnêtes, l'usurpation de notre pouvoir temporel que des

hommes ingrats et perfides viennent de perpétrer. Cet acte

d'énergie nous a souverainement consolé au milieu des afflic-

tionsqui nous accablent: aussi avons-nous résolu, en témoi-

gnage de notre affectueuse bienveillance et pour vous stimu-

ler à do nouveaux actes de générosité envers l'Égliso catholi-

qae, de vous créer, comme nous vous créons on effet parles

présentes lettres, chevalier do première classe do l'ordre

de Pio IX. Admis dans cet illustre corporation, vous

pourrez porter désormais la grande décoration de cet ordre

et jouir do toutes les distinctions et privilèges dont nous

,ravons enrichi ".

Pio IX no pouvait trouver un cœur plis brave ni plus

catholique pour y placer la croix de chv^valier. Garcia
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Moreno remercia le Pape avec eflTueion. Il ne se croyait

pas digne d'un tel honneur, il trouvait tout naturel d'avoir

accompli ce qu'il appelait un devoir de na charge. " Si le

dernier des Équatori<^nR, di^ait-il au congrès de 18tl, avait

à yubir dans sa personne ou ses biens, les vexations d'un

gouvernement puissant, nous croirions devoir protester

hautement contre l'abus de la force, pour ne pas autoriser

l'injustice par la complicité de notre silence. Je no pouvais

donc pas me taire, alors qu'en ôtant au pape son indépen-

dance et sa liberté, les usuqtateurs du pouvoir temporel

violaient le droit le plus-précieux de tous les habitants de

l'Equateur, le droit de la conscience et de la liberté ?H-

gieuse. " La protestation n'était que l'accomplissement

(l'un devoir strict ; il faillait au nouveau chevalier, pour

légitimer son titre à ses propres yeux, un acte de générosité

plus significatif et plus spontané. L'usurpation du pouvoir

temporel lui en fournit l'occasion.

Le pape dépouillé de ses Ëtats, par conséquent de ses

revenus, était par le fait même réduit à la mendicité. Pour

subvenir aux frais de son immense administration, les

eatholiquos avaient créé l'œuvre du dernier de saint Pierre

aliraeniée par la charité des particuliers. Garcia Moreno

se demanda pourquoi le gouvernement, en sîi qualité de

catholique, n'enverrait pas son obole au pape, aushi bien

que les individus. Au congrès do 1873, après avoir montré

la renaissance de l'Equateur, sous l'influence du catholicis-

me, l'éta' des finances de plus en plus prospère, la nécessité

de multiplier les missionnaires sur les rives du Napo, il

formula nettement sa proposition :

" Il n'est pas moins impérieux, dit-il, le devoir qui nous

incombe de secourir Notre Saint-Père le pape ma-ntonant

qu'on l'a dépouillé de ma domaines et de ses revenus. Vous

pouvez lui destiner le dix pour cent sur la partiede ladîme

concédée à l'État. L'offrande sera modeste, mais elle nous

permettra au moins de prouver que nous sommes les fils

loyaux et alFectionnés du ])ôre commun des fidèles. Nous-
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le lai prouverons tant que darera le triomphe éphémère do

Tiuarpation italienne.

" Puisque non» avons le bonheur d'fitre catholiques,

soyonH-le logiquement, ouvertement ; eoyons-le dans notre

vie publique oommme dans notre vie privée ; confirmons

la vérité de nos sentiments et de nos paroles par le témoi-

gnage public de nos œuvreb.

" En tout temps une pareille conduite devrait être ccllo

d'un peuple catholique, mais aujourdh'ni, à cette époque

do guerre incapable et universelle contre notre sainte

religion, aujourd'hui que les apostats en viennent à renier

-dans leurs blasphèmes la divinité de Jésus, notre Dieu et

notre Soigneur, aujourd'hui que tout se ligue, tout conspi-

re, tout s'acharne contre Dieu et son Christ, qu'un torrent

de méchanceté et de fureur jaillit du fond de la société

bcûîeversée contre l'Église et contre la société elle-même,

comme dans un tremblement do terre surgissent do profon-

deurs inconnues des rivières de fange ; aujourd'hui, dis-jo,

cette conduite conséquente, résolue, courageuse, s'impose

absolument, car l'inaction pendant le combat est une trahi-

son ou une lâcheté.

"Continuons donc notre œuvre avec une invisible fidélité,

"heureux, mille fois heureux si le ciel veut bien à ce prix

combler notre chère patrie de ses bénédictions, heureux moi-

même si je parviens à mériter ainsi la haine, les calomnies

et les insultes des ennemis do Dieu et de notre foL"

Éleotrisé par la sublimité de ees sentiments, le congrès

vota le projet, aprèïi que les différente orateurs eurent ex-

posé les raisons de droit naturel ut de droit divin qui obli*

gaient les nations catholiques à soutenir le souverain pon-

tife. " De même que chaque nation doit subvenir aux

nécessités de l'État, de même chaque état, partie de cette

immense association qui H'apptUle l'Église, doit pourvoir

aux besoins du chef qui la régit. Du reste, l'Equateur y
est obligé par gratitude autant que par justice, car la dîme

-appartient tout entière à l'Église, et c'est grâce à la généro-
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sit^ du saint-père que rfitat peut s'en approprier une partie.

Enfin, p. r ailleurs, l'Equateur doit témoigner sa reconnaich

sanoe à oe Pontife magnanime qui, lors du tremblement de

terre d'Ibarra, vint si généreusement à notre 'recours,

comme il le fait du reste toutes les fois qu'il s'agit do sou-

lager quelque grande infortune. " Sous l'empire de ces

considérations, le congrès alloua au saint-père une somme
de dix mille piastres (1), 4 titre de don national, " chétive

offrande de notre petite Bépublique, disaient les représen-

tants au délégat apostolique, que nous vous prions de faire

agréer à l'immortel Pie IX, de la part d'un peuple qui

vénère ses vertus et admire sa grandeur. " — " Cessez»

répondit le déiégal touché jusqu'aux larmes, cessez de me
représenter votre Bépublique comme humble et petite : ils

ne sont pftH petits les états qui savent s'élever à une telle

hauteuj"

En recevant le message du pi-ésident et le don filial de la

République équatorienne, le bon Pie IX no fut pas moins

ému que son délégat. Sa réponse au président respire la

plus affectueuse tendresse :
" Nous ne savons, lai dit-il, si

nos actions de grâces doivent avoir pour objet les preuves

de votre insigne dévouement à notre égard, plutôt que les

faveurs dont Dieu se plait à vous récompenser. En effet,

sans intervention divine toute spéciale, il serait bien diffi-

cile de comprendre comment, en si peu do temps, vous

avez rétabli la paix, payé une partie notable de la dette

publique, doublé les revenus, supprimé les impots vcxatoi-

res, restauré l'enseignement, créé des routes, des hospices,

des hôpitaux. Toutefois, s'il faut avant tout remercier Dieu

l'auteur de tout bien, il convient aussi de louer votre

prudence et votre zèle, vous qui savez faire marcher, cou*

curemment avec tant d'objets de votre 8ollicitude,la réforme

des institutions, de la justice, de la magistrature, de la

milice, n'oubliant rien de ce qui procure la prospérité pu-

blique. Mais par- dessus tout, nous vous félicitons de la

pièié avec laquelle vous rapportez à Dieu et & l'Eglise tou»

(1) Environ 52 mille francs.
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voH »uccèi«, persuadé que H&uii. lu moralité, ilont l'Ëglitic

ctitholiquc stule enseigne et luaintiurit los préceptes, il no

saurait y avoir jioar les p«upluH do véritables progrès. Cent

avec raison que do touU;» vosforces vouh avojs Htinuilé lo

congrès à lu pro}Migii(ii>n do .lotre sainte religion, et tour-

né tous les CMiîurs: vcd' l'o Siè«' a, ostoliqiuv contre de l'ii-

tiité, contre le» rd se' i o K/ft ^ tomp.le, ie,nr cloman-

dant très (>pportunéw>(.'i dv s.' venir à nos nécoasités. Con-

(inuox de vivre dann cetl« MiAi 'l'^erié chrétienne, de con

tbrmor vos œuvres, u voti'c loi, de ^. ooctor les droits et lu

liïxjrté do la sainlt> Eglise, et Dieu, «[ui n'oublie jKunt la

jàéto filiale, répandni ^ur vouh, irè» cher tils, dos bénéùie-

tions ])lus abondanle^ < ncoro <|ue celio: dont il vous a comblé

jusqu'ici (Ij.

(Jet éloge détaillé dp si'> actes par la pi un haute autorité

qui soit sur la terre etVmya la tnotlestiu de (rurcia Moreno,

À tel point qu'il s'en ouvrit au j)ap . uvec les sentiments de

la plus profonde humilité. " Très Saint Père, dit-il, je no

puis rondi*e l'impression de gratitu.l»' qm* produisit sur moi

la lettre si patoruello ot si affectueu<»e do Votre Sainteté 1

L'approbation que vous daignez donner à mes propres

• îfforts, est pour moi la récompense lu (lus grande que

l'ambitionne sur cette terre, mais elh f>t bien suj)érioure à

mes mérites. Je confesse en toute Juslici' que nous devons

t.mt à Dieu, non seulement la prospérité croissante do notre

j)0tit Etat, mais aussi les moyens que J'emploie pour la

développer, ••t même le ilésir que Dieu m ti inspiré do tra-

vailler pour SI» gloire. Je ne mérite donc aucune récom-

pense : j'ai bien plu.» «le raison de craitidio qu'au dernier

jour Dieu ne me rendre responsable du bien que j'aurais

pu faire avec le .secours de sji bonté,et ([ue je n'ai point fait.

Daigne donc V^»t le Sainteté le supplier <! « me pardonner,

>»tde me sauver malgré mes fautes. Dieu veuille m'éclai-

rer, me diriger en toutes cUosos, et m 'accorder la grâce de

mourir pour la défense do la foi et de lu sainte Egli.so...

Dans ces sentiments, Trèn Saint-Père, j'implore une non-

(1) Bref du 20 ••etobr(> 187:i.
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vello bénétlict! pour la fiépu^lique, p» 'tr ma fariille et

pour ma porso. e. Je sons croî'ro uvoc votre bëntfdiction

ma contianco en Diou, 8ouro do toute lorco ot '' toute

valeur.
"

T'is et lien les rapports do cordiuhtd ot do parfaite union

qui existèrent toujoL.s c;tij l'io IX et Garcia Morono.

Pie ÏX aimait en Garcir Morono l'homme droit, l'homme
juste, l'opinifitre adversaire de la Révolution. Fier avec le

Tzar, avec Bismarck, avec Napoléon, il se montrait plein

de tendresse poi'r ce chef d'un Etat inconnu dont le noble

cœur buttait à l'unisson du soin. De son côté, Garcia

Morono aimait avec passion cet héroïque pontife toujours

sur la brôcht pour défendre les droits de l'Église, ce nou-

veau Grégoiro Vil qui, dans notre siècle d'indifférence et

de nationalisme eut assez do courage et do prestige pour

imposer le Syllahus, organiser une croisade, et célébrer le

concile du Vatican. Ces deux âmes n'en faisaient qu'une

dans l'amour de la vérité intégrale : Pie IX, l'Évoque du

dedans, prêchait cette vérité : Garcia Morono, l'Évêque du

dehors, se levait pour lui prêter main-forte, et lui offrir au

besoin le sacrifice de sa vie. Il écrivait un jour à un de ses

.

amis qui venait d'être admis à l'audience do Pie TX :
" Je

te porte envie pour le bonheur que tu as eu de baiser lea

pieds du Vicaire de Jésus-Christ et de converser avec lui,

lui que j'aime plus que mon père, car pour lui, pour sa

défense, pour sa liberté, jo donnerais même la vie de mon
file.

"

Pie IX et Garcia Morono, ces deux justes du XIXe siècle

;ivaient mérité tous deux le suprême honneur de partager

la p iion do Jésus-t'hrist : l'un fut H' ré aux geôliers de la

Révolution, l'autre î\ ses sicaires.



CHAPITRE XII

LA RiÉLECTION

(18t4-18*y:i.)

Durant les cinq années ëooulëeâ depuis que Garcia More*

no avait repris les rénea du pouvoir, le pays changea de

face matériellement et moralement, au point que les ëtrun*

l^ers ne reconnaissaient plus le triste et pauvre Equateur

d'autrefois. La capitale était transformée, les autres villes

embellies ; la province d'Ibarra, ensevelie six ans aupara»

vant sous les décombres, sortait de ses ruines. Dos écoles

s'ouvraient dans les moindres villages, dos collèges et des

pensionnats dans les centres populeux ; une Université

dotée de quatre facultés, une école polytechnique, des

musées, des laboratoir-^s, un Conservatoire des beaux-arts,

un observatoire astronomique, élevaient Quito au rang des

villes les plus illustres du continent américain. L'Equateur

offrait le spectacle de l'Italie au temps des Médicis. Et

encore n'était-ce là que la fleur et comme le vernis do la

civilisation nouvelle qui animait le pays. Le froid égoisme

avait fait place à la charité ; les pauvres, les malades, los

lépreux, recueillis dans los hôpitaux, y trouvaient secours

et consolation ; les orphelins dans les asiles, les jeunes

ouvriers dans les ouvroirs, los indiens dans leurs cases,

apprenaient à devenir des hommes ; los prisonniers se

moralisaient sous l'action bienfaisante de la religion ; les

Banvages de l'Orient eux-mêmes no civilisaient, grâce au
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dévouomont de leun K^lés missionnairoH ; sur toutes le»

routes, do Quito à Guayaquil, 4 Manabi aux plages d'£a>^

moraldns, des miliers d'ouvriers travaillaient à relier le

plateau dos Andes aux rivages de l'Ooëa*^. Encore quel*

ques années, on aurait vu l'agriculture et l'industrie enri-

ohir ce pay^, des ëmigrants dëfVioher ses bois, des chemins
de fer sillonner ses vastes haciendas. L'avenir s'ouvrait

AUX plus magnifiques porspectives,d'autant plus que l'Equa-

teur, si troublé jusque-là, jouissait depuis ces six années de

la paix la plus parfaite.

A l'intérieur, le calme ot la tranquillité régnaient dans

les esprits, grâce à la constitution qui garantissait tons lei^

droits légitimes ot contraignait los méchants à los respecter.

En 18*71 et 1873, le congrès se réunit, non plus pour orga-

niser l'émeuto contre le gouvernement, mais pour l'aider

dans ses travaux, Députés et sénateurs, unis d'eHi)rit et de

cœur au président,oaxininaient consciencieusoment les pro-

jets de lois soumis à leurs délibérations, no consultant dans

leurs votes que le bien public, ot non le criminel désir d'à»-

Burer le triomphe d'un parti ou de faire échec au gouver-

nement. Cette harmonie des pouvoirs, phénomôuo inconnu

dos république, jetait le peuple dans une espèce do ravisse-

ment. " Autrefois, dit un journal de cet époque, on crai-

gnait les congrès comme les tremblements do terre, les

épidémies, les calamités publiques. Les chambres se trans-

formaient en concile pour attaquer les droits de l'Eglise, sa

discipline, ses propriétés, ou en factions d'opposition, sous

l'impression du plus vil égoïsme et quelquefois des plus-

basses vengeances. A leur approche, on faisait des prières

publiques, on récitait des litanies, on poussait des cris de

terrour,commû à l'approche d'une invasion. Heureusement

ce temps n'est plus ; le congrès ot le gouvernement s'unis-

sent dans un seul et même souci : assurer la prospérité du

pays sous la sauvegarde de la morale et de la religion (1)."

Les révolutionnaires avaient bien tenté d'agiter le peuple,

mais quelques jours d'état do siège avaient sufEl pour les

(l) la Verdad, 20 octobre 1873.
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muttro à la ruiHon. " Lo pou d'importunée do coh tontativos,

dirtuil Garcia Morono au con<;rô.s (io ISiJI, déjouéos aucwitôt

quo connuoH, prouve quo lo pouplo, d'accord avec 1« fron-

vcrnemi'nt, oppoKO un n'tnpart imîhranljiblo aux coiaplotH

des faciioux. Si, à l'avenir, (lUoliiuiîs-unH do coh brouillouH

«'onhardisHont jusqu'à lovor oncoro contre la ptitrio knirs

mains parricidoH, jo compte sur la loyauté do l'armée et do

la garde nationalo, 8ur les sentiments patriotiipios du pou-

plo, et pur-dosHUs tout sur la pi'otoiriion divine pour en taire

boimo ot prompte justice. " Les r«$volutionnaircs se lo tin-

rent pour dit et restèrent cois pendant toute cette i)éri(Hle,à

tôt point quo lo gouvoruemont, par un décret do 1873,

rouvrit les portes do l'Kquateur à, tous lou déportés politi-

ques, sans préjudice toutefois de leur responsabilité devant

le« tribunaux pour crimes de droit commun. Comme la

plupart avaient il craindre de sérieux démêlés avec la justi-

ce, très peu profiteront do cet acte do clémenco.

Lo gouvernement entretenait aussi dos relations, sinon

cordiales, du moi'is j)aciHques, av(^c les états voisine», qui

avaient enfin appris à lo rospecler. Au début de cette pério-

de, la Omette officielle de Nicaragua se permit un jour dos

insinuations malveillantes au isujet du mouvement do

l'Equateur, Garcia Morono demanda des explications :
" Il

laissait on paix so8 voisins, il no se permettait jamais le

langage caustique et inju^to «lont usait la Gazette envers

les magistrats do l'Equateur, magistrats quo le peuple a

choisis pour faire respecter ses droits indignoments trahis.

Quo signifiaient donc ces perpétuels dénigrements ? " Le

gouvernement de Nicaragua s'empressa de répondre qu'il

n'avait jamais ou l'intention do blesser les représentants

d'un état avec lequel il dédirait vivi'o on paix, et qu'a l'ave-

nir les folliculaires officiels garderaient plus de réserve (1).

Inspirés par la secte maçonnique, les journaux de laColom-

bio tâchaient aussi de brouiller les cartes en rassassant les

anciennes idées de Moequera sur le dcspotigmc théocratique

de l'Equateur. Ils voruaient des larmes de crocodile Bur

il) El Naeional, 2 janvier ls70.
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](>iii'H ooin])atrioleH du Caucn obli^én do vivre duns co piiy^

diH^rucié. (iarcin Morono leur Ht répondre qu(« hî l^•^ brouil-

lons MO dëplaiscnl g^nëraloniimt à l'Kquatour, l'ëtrun^er

piHîifiquo y trctuvi! toujours bionveilhincu ot cordinlitë
;

(|Uo du roHto CMMix (pti iif^ K'accomcxb^niiunt pas d<M loin du

yuyn no dovaiout pan "'y cotiHiddror comme dann une prihon

Mamertino, mais dari^ uneThèboM aux cent porten, par où

chacun peut sortir de cette terre in>çr.ite pour aller re^piro^

loH douceurw du paradis colombien (1). (^uant au Përou,

toujours en ébullilion riîvolulionnaire, il n'avait pus je

temps d'intriguer che» ses vo-oind ; aussi n.al^ré le« n^e-

iiôes, les fureurs, U;s pamphlets dos réfugies de Lima, (rur-

cia Moreno pnt-il dire en 1873 aux membres du confiés :

'' Uiun n'est vonu troubler lu bonne harmonie «pie nous

voulons conserver avec toutes \m nations pur l'aceomplit)

i^emunt loyal de tous nos devoirs.
"

Il y u plus; en ddpit des injurioux libelles qn > la iiiW'du-

tion vomissait contre lui, lu gloire do (iarciu Moreno

rayonnait dans toutes l'Amérique. * L'Kquuteur, di-iait on

1872 IjKcIio des deux Mondes, a eu la sagosso «l'unir Icb

bions du pas.«<é avec ceux du présont, le dn)it avec les ga-

ranties d'un pays libre. liln cautérisant les pluies toujouro

saignantes dont l'avait couvert lu démagogie libertined'une

autre époque, il u fait comprendra à ses fils que la Hépubli-

quo n'est piis lu Hévolulion, m l'indépondunce le chaos. "A
propos du paiement do lu dette américaine, le charité d'af-

fttiroH doH Étuts-Unis écrivait au journal officiel do rÉ<|ua-

tour :
" Il n'est point hors d ])ropos do vous préH.Mitor

mes félicitations sur les progre- matériels accomplis et Iok

ontroprises en voie d'exécution. Pou do porrM>nnes sont

plus aptos que moi pour on parler d'une manière com|)é-

tonto. Aussi est-ce de tout mon cœur quo jo fais des vœux
pour que cette prospérité croiftBO de plus en plus. " Le

ministre plénipotentiaire do la Colombie, Gonzalez Curazo.

ayant reçu ses lettres do rappol, disait au président : (2)

il) La Vtrdad, 3 mars 1873.

(2)Lrt r«!rdad, 8 juin 1872

4*'%
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En quittant votre ht'&VL ])ayt), je no puU m'onpêoherdo vouh

ouvrir mun cœur. De retour dans ma chèro Colombie, ju

proolamerai hautoment que l'Equateur sème partout la

précieuse semeiicc de l'instruction publique, ouvre avec une

admirable ténacité dos voies de communication jusqu'au

littoral, administre ses financen avec une / robité exemplai

ro
;
qu'ici l'administration de la justice n''jpt pas une garan-

tie illusoire pour les biens, l'honneur, la vie des citoyens et

des étrangers
;
que, i>08ée sur ses volcans, d'où |)euvont

jaillir à chaque instant la ruine et la mort, la nation s'age-

nouille instinctivement devant Dieu, notre espérance dans

tous nos dangers
;
que la morale y fleurit magniflquemont

Hous la protection de la loi, et qu enfin la bienfaisance offi-

cielle, sous l'inspiiation de la charité chrétienne, entretient

des ho.spices presque luxueux, où le malade oublie ses dou-

leurs et l'orphelin son abandon.
"

Tel était l'état floriH^ant de l'Equateur, ses proi^rès au

dedans, sa gloire à l'étranger, quand au cours de l'année

18*74, la question de l'élection présidentielle vint de nouveau

passionner les osprith. (Totte élection, aux termes du lu

constitution, devait avoir lieu au mois do mai 1875. Or,

dans les conditions que nouH venons de rappeler, il n'était

douteux pour personne qui* Garcia Morono, l'idole et le

bienfaiteur du peuple, obtiendrait une seconde fois l'im-

mouso majorité des buflTragcs. On disait tout haut que lu

gratitude autant que la nécessité imposait la l'éélection. Si,

|>ar égard i)our quelques énergumùnes, l'Kquatour aban

donnait l'homme de génie et de dévouement dont Dieu

l'avait gratifié, l'Kquateur serait jus tment honni du monUo

entier. D'ailleuru, qui i)0uvttlr remplacer Garcia Moreno^

terminer ses œuvres, tenir le gouvernail d'une main assez,

forme rour prém'rver le navire des écueils do l'anarchie

vaincue mais toujours tVémissante 'f Quand un homme
dépasce à ce i)oint ne!* eontem])orains c'est que Dieu le

veut à la t5te d'un peuple, et ce peuple, à moins d'avoir per-

du le senK, ne se prive jioint de ses services pour se jeter

dans les bras du [.tomier venu. La .sagesse de la consîitu-
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tion consistait prëciHëment dans lu fhoalttf qu'elle laissait an

puaple de maintenir à Ha tê^ l'homme néooseaire.

Cet» idées dominaient tellement le public qae les prcvi»-

ees de l'Equateur Ioh manifentèrent dans des adresses spon-

tanément signées par dos milliers d'électeurs,Après un bril>

lant élogo do Garcia Moreno, on démontrait la nécessité de

lai continuer le mandat prénidentiel pour en finir une bonne

toM avec la Révolution. " Votent*, disaient Icb signataires,

votons pour le grand homme qui n'appartient point à l'éco-

le radicale, mai» à l'ÉgliMO catholique, apostolique et romai-

ne
;
pour rilludtro citoyen dont nous connaissons la noble

intelligence, la Hcienco étendue, la parole ardente, l'honneur

sans tache, rindoraplablo valeur, l'indiscutable patrioti»>

me
;
pour le guerrier qui dirigea la glorieuse et salutaire

croÎMade de 1859
;
pour l'homme d'État qui a remis l'ordre

dans nos finaiicet), propagé l'instruction, multiplié les et*-

blissementM do charité, doté le pays de nombreuses voies

do communication ; votons pour l'intôgre citoyen qui voit

dans le pouvoir, non pan une mine à exploiter ni un trépiodE

do vaine gloire main une charge à laquelle il continuera de

sacrifier non tempH, sa fortune. Ha vie même, pour le salut,

do la patrie (1).
"

Rn prouvant aux nioinu clairvoyante la certitude de la

réélection, ces détnonMtrations populaires exaspérèrent I»

factiait libériHrudinile qui, battue en 1869,espérait prendre

Ha revanche on 1875.Pour ne pas trop choquer le peuple, ils

opposèrent au président, non plus un umi d'Urbina, maii*

le catholique B'>rroro, le champion du libérflisme, i'ant»-

gonii^to attitré du l'autoritaire Garcia Moreno. Bn vain oo

dernier avait-il cherché, quoique» années auparavant, à dé-

sarmer son ancien umi, en le nommant visiteur fiscal don

provinces duCueiicaet Loja: Borrero refusa net, bien réso-.

lu à ne tonir auuiiiK) char>;o,iiii honorable nit-elle,de celui qu'il

considérait comm ) abHolumont fourvoyé. Garcia BCoreno

no lui porta \H)ini rancune. En 18t3, le gouverneur do

(1) Mantfirito dH .l»aary, 1871, «igné df quatre A oin.i mille per-

soa nef*.

41
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Gaenca, violemment irrite contre Borrero, le fit saûdr efc.

le fitdéporter : le président destitua ce fonctionnaire à poigne

et réintégra Borrero dans son domicile. A cette occasion,

il lai proposa même une entrevue, mais " le Caton de

I^quatear " allégua des motifs de santé ponr décliner cette

offte bienveillante. Entre ces deux hommes, l'un catholi-

qoe intégral, l'autre catholique libéral, l'union était impos-

sible. Comme on parlait à Garcia Moreno de la fusion des

partis, il répondit sans hésiter :
'' J'ai dit, dès 1861, que la lut-

to entre le bien et le mal est éternelle
;
par conséquent, la cau-

seque nous soutenons, la cause du bien, de la religion, de la-

patrie, nous no pouvons l'amalgamer avec celle de nos ad-

versaires. Nous accueillerons ceux quide bonne foi viendront

80 placer dans nos rangs ; nous ne poursuivrons personne,

sinon pour crime ou délit ; nous marcherons en avant dans le

sentier du bien, brisant toute résistance. Mes eonvictionn

«ont ancrées dans mon fime, et rien au mond<' ne les ébran-

lera. Voilà pourquoi il n'y a pas d'inconséquence dan»

mes actes. Laissez doue là toute idée de conversion ou de

fusion des partis (1). " Borrero l'appelait un égaré, mais

il s'agit do savoir qui s'égare, de celui qui adopte les prin-

cipes do la Révolution ou <le celui qui les combat. Tou-

jours est-il que son libéralisme, doublé do son inimitié bien

connue pour Orarcia Moreno, lui ealut l'honneur de figurer

on tôte des journaux comme candidat de la socle.

lâ'ÈIre Nouvelle, de Gruayaquil, rédigée par des jeunes gens

aidés do collaborateurs cachés, jota feu et flamme en sa fa-

veur.

Cette candidature avait hi peu de chances de succès que Bor-

rero lui-même, paraltil, supplia ses amis de ne pas l'oxpo-

Aer à un échec certain. Ause>i le^ réfligiés de Lima, de

Bogota, do Santiago, jugèrent-ils prudent do venir à la res-

cousse en ossajant d'intimider les électeurs par une recru-

descence d'injures et de menaces contre Garcia Moreno.

Dans une prétendue biographie du président de l'Equateur,

Pedro Moncayo le représonta comme un tyran appuyé sur

(1) Lettre à Sarrade. 25 mars 1871.

'j^jg--'- -"'1-
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l'Eglise ponr écraser tous les hommes libres. " C'est là^ dit»

il, toat le secret de son catholicisme. Dévot par oonve*

uanoe, il se déclare partisan du Syllabus afin de commettre

à son aise tous les crimes. Communier et fVisiller, proscri-

re, flageller, confisquer : voilà les offr. ndes qui plaisent au

Dieu des jésuites. Aveugle et impraticable comme un ty.

ran du Moyen-Age, Garcia Moreno marche audaciensement

au but, sans s'arrêter devant n'importe quel obstacle. Cons-

pirateur, il descend jusqu'au parjure et la trahison, foulant

aux pieds honneur, religion, conscience, patrie. Vainqueur,

il ne laisse entraîner par sa passion, et sa vengeance n&

connaît point do limites. Sa phj^'sionnomie révèle la féro-

cité de »on caractôro : ses yeux, comme ceux do l'oiseau de

jtroie, cherchent dos victimes ; sous son regard, la patrie

hébétée, affolée, n'a plu» qu'une pensée, un cri, une volonté :

la hache du bourreau. " Apre» avoir lu ce portrait, les.

électeurs devaient évidemment conclure qu'un tel monstro

mérite, non le fauteuil présidentiel, main l'éshafaud.

Un autre pamphlet, imprimé à Lima, fait l'histoire de -

l'Equateur pour montrer que ce vaillant pays a toujour»

su »e débarrasser des monstres qui ''opprimaient. L'auteur

termine par cet appel sauvage aux meurtriers :
" La nation

qui a exterminé tant de tyrans possède assez d'énergie pour

s'affranchir du plus détestable despotisme. Que le féroce

terre, .ste et ses complices tremblent devant la juste indi-

gnation du peuple souverrain. Les jeunes gens, les foules

n'ont pas besoin de chef pour les pousser au combat. Quand

la souffrance arrive à un certain degré d'inten8ité,le martyr

se lève seul et sans armes pour abattre l'oppresseur (1)."

L'impie Montalvo publia La Dictature perpétuelle, vérita-

ble tissu d'outrages et de blasphèmes. Garcia Moreno y est

traité do tyran, de voleur et d'anthropophage. Il l'accuse

(l'avoir provoqué des suicides en séquestrant au Bon-

Pasteur les filles ùe mauvaise vie, se moque cyniquement

(le la consécration au Sacré Cœur, et présente l'Equateur

sous Garcia Moreno comme un vaste couvent d'idiots, au

i\)El Ecuator y los Ihchoa.
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milieu daqaol ho dresse un échafaud en permanenoe.
OheounodoH pugoa de cette ignoble brochure est an appel à
la haine,au poignaitl, à rasaaHsinatw motivé par de» calomnivH
Hi révoltante» qu'un ex-oonnul deu Étatii-UniHà rÉquateur(l)

€rul devoir loa démentir. '* Ces uccuHationB, dit-il, feront

Hourire de pitié et de méprit) ceux qui connaiiMent l'hommo
«t son histoire. Ayant résidé à l'Equateur durant do lon-

gues annéoH, parfaitement au courant de ce qui s'est passé,

je parle on parfaite connaissance de cause et je n'exagère

pas en disant que Garcia Moreno me parait l'homme la

plus illiiitvo de rAmériqupilii Hud. " Il prouve sa thèse par

an magnifique tableau dos œuvres de civilisation accom-

plies par " cet homme que ses onnemin se plaisaient i

vilipetKh'r, et dont lus actes sont tous lus jours dénigréK

avec la plus criante injustice." Garcia l^ïorcno, moins mus-

coptiblii que cet étranger, supportait avuc patiumio. jn

dirais presque avec joie, ce dëchainement du l'enfer. Écri-

vant À un ami sur les progrès matériuls réalisés en ces der-

niers temps, il ajoute :
" Pour comble de bonheur, Diou h

permis qu'il parût une bruchiire de Montalvo contre moi

et contre les évoques, contre lo clergé et l'Bgliso ca-

tholique, dans laquellu, me dit-on, je suis qualifié

do tyran et de voleur. J'ai raison du croire qiio cet opuscule,

répandu à deux mille exemplaires, a été inspiré par la

fVanc-maçonnerie. Mais encore une fois, gr&ces à Dieu,

puisque j'y suis calomnié comme catholique."

D'ailleurs, les déloyales manœuvres employées pour ora-

pdcber sa i*ééiection l'impressionnaient d'autant moins

qu'il ne la désirait pas. Cette assertion pourra scandaliser

les libéraux qui, dans leurs journaux et libelles, se sont

évertués à dénoncer " te dictateur perpétuel, " l'ambitieux

d«'voré de la soif du jwuvoir, le tyran menant comme un

;• mfK:a'' <io montons les électeurs aux urnes? : elle n'ëtou-

neia.K iouy ui connaissent à fond de l'âme de Gurciu

More>ix>. Sans se dissimuler que sa retraite pourrait met-

^c < n jpviii <M inatitations d* l'Equateur, il comptait sur

'^ ?t 0-î,r)'» Wejjt", dans lu San Francisco Chroniele.
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Dieu, aar lo poaplo ot, an besoin, sm* Hon ëpëe, p^.mr les dé-

fendre. Il consentit donc à la réëlecijon si telle était la

volonté de la nation, mais défendit strictement à ses sa-

bordonnés toato propagando on ftiveur de sa candidatare.

Nous avons de ce dernier fait une prouve irrécusable. Le
29 juillet 1874, son beau-père, Ignacio de Alcazar, lui ex-

primait par lettre combien il était peiné do lui voir cette

indifférence pour son élection, s'élevant avec force < ontre

lo Hystôme do neutralité qu'il imposait à ses amis :
" Si lu

gooto radicale triomphe, disait-il, la religion sera persécu-

tée, les travaux publics abandonnés, la guerre civile re-

prise avec fureur, sans compter qu'ils vous assassineront

pour n'avoir pas à vous combattre de nouveau. Descendes

au rang do simple particulier, je no vois pour vous d'autre

moyen d'échaper au poignard que de quitter le pays."

Mécontent de cotte insistance, Garcia Moreno lui répondit

do manière à ne lui laisser aucun doute sur ses sentiments ',

Tu as oublié, para!t-il, qu> je ne brigue poM la présidence

et que, mémo si je la désirais, jo ne dois rien faire pour

obtenir les votes des électeurs. Si par crainte do la mort

et des autres malheurs que tu me prédis, je faisais travail*

lor & ma rééleution, je me croirais un Ifiche ot un ambitieux

indigne par là même d'ôtre réélu. Il est inutile qu'on me
parle de réélection. Si par la volonté du bon Dieu, lo peuple

nio donne ses suffrages, j'accepterai, parce que, dans ce cas,

je no pourrais refuser sans manquer au devoir. " Ignacio

no se tint pas pour battu : le 12 septembre, il revint & la

charge, se plaignant amèrement do ce que " lo ministère

restât inactif pendant que les radicaux travaillaient avec

acharnement contre la réélection. " —" Jo no comprends

pas. lui répondit Garcia Moreno oo que tu voudrais voir

taire aux ministres. Comme particuliers, ils sont libres

d'ugir à l«ur fantaisie ; comme fonctionnaires, ils n'ont rien

à faire, et j'exige formellement qu'on s'abtionne de toute

propagando. " Si l'on veut bien remarquer que Garcia

Moreno parlait ainsi, non au publie, main à un paront, à un

ami qc.'il aimait tendrement ot qui possédait toute sa con
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fiance, on verra clairement que Garcia Moreno a subi maiH

n'a pas déaii'd sa réélection.

Il n'en était paH même du peuple, qui la voulait à tout

prix, et dont le» manifestatioua croissantes déconcertaient

les partisans de Borroro. En vain énnméraiont-ils hoh titres

à la présidence : sa candidature ne gagnait pas do terrain

et visiblement n'en gagnerait par si l'on n'écartait Garcia

Moreno du l'urne électorale. 1/ tJre iVbut;«/^ entreprit à cette

effet une dangereuse campagne. Il n'agisnait promièrement,

de montrer aux électeurs que l'Equateur n'avait nul besoin

de Garcia Moreno, et secondement d'attaquer la constitution

de 1869, qui autorisait la réélection du président. Les

a'ilrosses don électeuis exaltaient Gurcia Moreno comme
Vhomme nécesbaii'i3 au maintien de la paix, du la religion,

de i.u morale, au progrès matériel et intellectuel de l'Equa-

teur. " Or disaient \m Borréhsles, la paix fondée Hur une

indi^dualité ne sera jamais qu'une trêve, un armistice, une

opprcHbion ; in loligion, et la morale. |)erson . > ne les atta-

que à l'Éqiwteur, lu tmys le plus religieux du monde
;

quant aux progrès i*éaliHés dims ces derniers temps, ils sont

l'œuvre de la loi, non du président : l'Equateur progresse

comme tout les peuples progrcattent, et peut fort bien m
passer de Garcia .More « >. Cela étant, pourquoi soutenir

une réélection inconciliable avec le prineipo démocratique

de la présidence alternative, avec la liberté du vote que le

proKtige d'un présidertcandidat paralyse absolument, avec

la République dont le caractère propre est d'empdchcr la

perpétuité du pouvoir ? La constitution, il est vraie, auto-

rise la réélection, mais tout le monde sait que ';ette charte

anti-républicaine émane d'une convention uiiii^uement pré-

occupée d'assurer à Garcia Moreno la présidence éternelle.
"

Après cotte charge à fond contr»> la loi fondamentale, les

Borréristcs tombaient sur la nation " assez oublieuse do

ses droits pour pétitionner on faveur de la réélection, sur

l'ordre des autorités locales, contre se*» convictions et

sa conscience. Un peuple ainsi tremblant dwvant lamona<3c

mi un peuple mort. Sur sa tombe on gravera son nom ;
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mais la postérité no l'appellera pas un pouplo libro. Avart
d'oxpirer sous le poignard do Bnitua, César se couvrit la

tête de son manteau : les peuples qui succombent sous nn
coup de force doivent au moins s'onvolopper du manteau
do la loi et réclamer leur droits jusqu'au bord du sépulcre.

"

Dans ces conditions do servilisme, ajoutait Vkre Nouvelle,

" nous retirerons la candidature du citoyon Borrero. Du
momont que lo système électoral dégénèro on furco ridicule,

nous no voulons pas que lo nom d'un illustre citoyen figure

dans cotte farce. Qu'ils couront au scrutin, ceux qui préfl^

ront la muin qui donne du pain à cello qui donne la liber-

té. Garcia Moronc aura lo fauteuil qu'il convoite malgré la

volonté du vrai pouplo, mais il tombera vite, parce qqe

«on gouvornomont, discrédité d'avance, n'aura point, d'appui

dans l'opinion ".

En publiant cette diatribe, los rédacteurs avaient trop

compté sur la patience do Garcia Moreoo. Indifférent aux

outrages de l'exilé Montalvo, il ne pouvait permettre au

pr'^mior venu do l'injurior on face, .^*illsultor la constitution,

los agents de l'autorité, los miliiors d'électeurs décidés a

voter la réélection, et enfin ce peuple de l'Equateur qui,

gi-âco à lui, marchait à la tête do la civilisation. En vertu

do son droit, il traduisit les doux éditeurs responsables,

Proano ot Valvorde, devant le fiscal de Guayaquil, pour

avoir 4 répondre d'articles sédicieuxet injurieux envers la

personne du président de la République. Lo malheureux

juge, croyant déjà la Révolution victorieuse, prit peur, et

rendit une ordonnance de non-lieu. Indigné, Garcia Moreno

en appela de sa sentence au tribunal do Quito.

Sur ces entrefaitos, des lettres do Guonca l'avertirent

qu'un coup de main se préparait à Guayaquil en faveur de

Borroi'o. Ne pouvant lutter au scrutin, on allait essayer de

l'émeute. Doux gens gens, parents de Barrero, partis de

Ouenca pour Guayaquil, devaient s'y rencontorer avec le

colonel Polanco, chef de l'artillerie, et préparer avec lui le

pionunciamento. Des renseignements do Guayaqu'îl'iBfur-

maient que les jeunes gens avaient en effet conféré avec I©
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I, et qwt certAinement il ho tramait une conju-

«ajCèon. lie gooreriMaMot destitua aiiwiitôt Pol)»ncu. 8ar-

#^t Aki» le jugpment éi tribunal do Quito danH le procé»

4^ »'£>•'' 0^fm>etle. Pour «e paa #e 6r>mpromotip«, Ium ju^os

â« Cgax-u » "anitatfMi du Mis prud«^nr fiHcal de Guayuquii,

mcÀ{6 tutrmitt mê prfivMiai*. Vlttàm, Garuiu Morono n'était paH

Ikomme àdiMfM«r an «omeni d'une batuiilo :
*' Si chacun

^teru. -il, p«rM qu»* >• ««in prétfideiit, peut in'inwu'm avec

iDipofiité, etiàim mininteiM dt^ la loi no me doivent aucune

JQrttice je me ^riisjprtk*' à m«i-même. " AprÔH uvoir dénoru^

Ml payi» \**. dtm§f^4f iK>nveau«r urooMeM (>t priH ! uvinde t>on

0#iMeil d'État,il iMhP«iéta( de nii^'^olu»' inrovinceudu Cuenca

itdu Guayuquil, <t a—y

w

Utr< devant kii Ich deux rédac-

leUTH incriminés.ProMlfVH t^^verd<>, leur «ordonna d*' dé>u-

vuaor publiquement ]>fwn* MijiMMH,et,4iCH' leor refù», len oxila

•a Pérou. Le docteur âilpi^ ^ i^ear é^ de Borrero, Houp»

^nné d'avoir collaboré à fM"^ Jf^mtetle M tiMwé dmiH la

conHpïration, fat interné a ^0lt0,

Cet incident eot lieu au moi«' v janVi^r 1875. CSs^ftnte

joarH d'état de t»i^e suffirent pcMir <^MiM»r la Hecte libérale.

ImpuisMautM à . l 'moli r " le tyran ", W» SMH'érifteH tte reCi-

lèrent du combat, laissant ** aux vil^ -^*^ti*N**
''

le «oir de

l« réinstaller aa fauteuil. L'élection t,^ fit oK- iMlf ;«vec la

pluM grandi* tranquillité. Sans promosr»^<4 ni ivnontit» , mny
excitation d'aucune »>orte, ainr^i que l'avait voatiMt

ICoreno, viugt-trois mille électeur8, librement et

munt, Hc prop.oncèreut pour la r(5élection du ptésidci

Le8 BorrériMtea se conHolèrent en portant à leur actif letr

nombreux abstentionigtes, d( nt pourtant les deux tiers, en

oas do concurrence, auraient hûremont voté pour Garcia

Morcno. Les radicaux, moins portés à l'illusion, prépa»^

lèrent leurs revolvers et leurs poignards.



CflAPlTRK XllI

L'A88AHS)NAT

(1875.)

Il n'eot plu8 pcrmiH aujourd'hui d'igDurer rezÎHteno»

d'une* Hociété occulte appelée Franc-Maçonnerie, dont le

rt« oret, trèn peu mystérieux, ounsiote à n'unir au démoa
pour détruire le règne de Dieu nur la terre. Coramo Diea

L'ègue par JétiUK-f'hriwt et JésuH-Christ par i'ÉgliBe oatholi«

: ue,ieH francs-maçon» font l'honible serment d'écraner JéouH-

Obritjt et rÉgline, l'infllme, comme disait Voltaire, un de

leunt principaux înitiéM. Longtemps, on public uomm&
ian» l«ur-< premières loges iln distilmulèrent l'infernale

Hijurwtion. parce que ni les peuples, ni les rois n'avaient

uffiez proglNiMé pour la comprendre, mais aujourd'hui qu'ils

rè^faent mt pfesque tous les trônes et gouvernent les par-

lemMwts et *es minixtres, i"s travaillent à ciH ouvert. " Le
otériciitîsmf voilà l'ennemi !

" s'écrie l'un (V'S chefs du:

moaveiiM>nt. ^mhc applaudissements de tous les afdepter'. Et
4«&n qn'on ne ttf Ur^sj^^m^gm», !• logo prend soin <f"expliquer

>;«08 fljieai^res ^0éÊkt «^fcdîe «p me<^ clérîcalisfrb»; po>or

lî «0mmTt*iÊéL en<M*»^ un certain attachement

Mf» qa«»IENHl Glérical l'Orne et caâio-

^«0t yt0L «m De «wte,. MU» «^noiiMMtâ aujour-*

d'hai I» frauC'iiMifMMiie, m» eoMtitadâMM, •«» «iMMels, aea

initintioM etékmkkm, mê term^ntir dont Venf*;»' dottfl a po
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donner les formulos, ot lo tout so résumo danslo blnuphème'
<lo Proudhon, l'onflint torriblo do la secto :

" Moi je dis : lo proraior devoir do l'hommo intoli'gont

est de chasser incossammont l'iddo do Dieu de son OMprit ut

de sa conscionco. Esprit montour, Diou imbécile, ton règne

est fini ; cherche parmi les bêtes d'autres vi'»timo8. Te
voilà détrGiië et ' -isé !... Viens, Satan, viens, calomnié dos

prfltres et dos rois, que je t'embrasse, que je te sorro sur

ma poitrine. Il y a longtemps que tu me connais, et quo

Je te connais aussi. Tes œuvres, d lo béni do mon cœur 1

iic sont pas toujours ni belles ni bonnes, mais oîles seules

donnent un sons à l'univers ot l'cmpêchont d'être absurde...

Diou, c'est l'hypocrihio ot mensonge ; Diou, c'est tyrannie

«t misère ; Diou, c'est le mal ! Toi seul, ô Satan, ennoblis lo

travail et mets le sceau à la vertu.
"

Tous les francs-maçon!* ne parlent pas le langage do

Proudhon, mais toms ont au cœur lo mdme amour du mal,

la même haine du bien. Lr.ur bonheur consiste à propager

la Bévolution, l'œuvre sataniquo ; leur triomphe, à renver-

ser l'Église, royaume do Dieu ot do son Christ. " Ils no s'en

cachent plus, dit le pajx) Léon XIII, ils lèvent audacieuse»

mont le bras contre Dieu, ils trament ouvertement ot publi»

quemont la ruine de l'Église catholique, ils veulent à toute

force enlever au monde Jésus-Christ et ses bienfaitH (1).
"

Avec ces données sur la secte, nos loclours comprendront

pourquoi tout bon franc-maçon a dû se considérer comme
l'ennemi personnel do Garcia Moreno> ce destructeur

acharné de la Révolution Le concord t de 1862, en répu-

diant lo libéralisme, brisa dans les mains de la maçonnerie

son grand moyen d'action ; la constitution do 1869 osa la

proscrire comme un fléau public ; la protestation do 1871

contre l'invasion do lk>mu par Victor-Emmanuel cloua au

pilori, à la face du monde entier, l'exécuteur do ses hautes

<Buvres et les rois ses complices ; enfin la consécration au

Sacré-Cœur présenta ce spectacle uniquo d'une nation qui,

(1) Encyclique Uumanum genm.

exerce su
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•tehappëe aux Horros do Sn.tan, 80 jotto dans lo cœar de son

Dieu, pour l'aimoi, le glorifier ot lo Horvir. C'on<Jtait trop :

lo chef d'État oshoz harUi pour rolovor le drapeau du Christ

et fouler aux pieds celui de Satan, Ait condamné à mort
par le grand conseil do l'Onlro.

JDéë lors, tous les journaux de la nocIo, un Kuroix) comme
on Aménque, s'unirunl pour déshonorer la victimo et pré-

parer uinsi le monde à la voir toml>er sans trop do sur))rise.

Sous la plumo dos fVancs-mogons, Garcia Moreno devint un

Galigula, un Néron, un monstre qui fait horreur à l'huma-

niké, ot lo pouplo formé par lui, un peuple do fanatiques

oxaltés jusqu'à la suuvagorio. Jamais on ne vit pareille

rage contre un pauvre pays pordu dans les Oordilldres.

*' L'ultramontanismo, dit La Gazette de Cologne (1),
"

exerce sur cette minérablo république un pouvoir absolu qui

rappelle les beaux temps du duc d'Albe et do Torquomada.

Un conseil composé do» hauts dignitaires do l'Église tient

les rônes du gouvernement. Les délibérations sont socrôtes
;

toutefois, pur les indiscrétions qui transpirent, on sait d'une

manière certaine qu'il s'agit do rétablir l'Inquisition dans

tout le pays ot do condamner à l'amende quiconqu j ne

s'incline pas devant un prélat. Lo clergé a tellemont abruti

ces populations ignorantes, que les exigences les plus mons-

trueuses d'un pouvoir sans limite:^ lui paraissent naturelles.

Ce crétinisme dos masses s'est révélé par un fait inouï. Un
jeune anglais ayant été enterré dans le cimitiire protestant,

la population voulut, comme toujours, déterrer le cadavre,

afin de le mutiler d'une manière infUme. On monta la

garde durant un mois pour empêcher cette sacrilège profa>

nation , mais vue nuit que les agents s'étaient retirés^ le

peuple de Quito rompit la barrière, ouvrit la tombe, se

livra aux plus horribles outrages si^r le cadavre, et en

laissa les restes épars dans la cimetière. " Il n'y a que les

profanateurs des tombes royales pour inventer de pareilles

infamies ; mais ne fbllait-ii pas transformer en cannibale le

(l) Citée par Lu OoMtta InteriiAcional de Bruxelles, no 152.
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peuple de Garcia Moreno,^ afin de montrer qu'en égorgeant
ce chef de Caraïbes on rendait service à la civilisation ?

En France, le Mmdt Mnçonnique, moniteur de la secte

racontait avec des larmes dans les yeux, comment il y-

avait autrefois à Quito une loge bien organisée, une autre

à Guayaquil où régnait une ferveur extraordinaire. " En
1860, ajoutait-il, après le triomphe des conservateurs, le

chef du parti, Garcia Moreno, demanda l'initiation à la dit&

loge de Guayaquil. Mais le caractère altier et violent de
«et homme n'était pas une qualité maçonnique. D'ailleurs,

il avait proscrit plusieurs des membres de la loge et pré-

tendait y entrer en maître. On lui pos% des conditions aux-

quelles il répondit en autorisant les jésuites à rentrer dans
le pays. En 1869, il poursuivit un grand nombre d'équa-

toriens, et rendit un décret par lequel tout individu dénonce

Comme maçon passait devant un conr,eil de guerre.
"^

Toujours la même préoccupation : faire de leurs plus

acharnés ennemis, de Benoît XIV, de Pie IX, de Garcia

Moreno des ft^ncsmaçons ou des postulants, afin de les

désigner comme des traîtres et des bourreaux à la ven-

geance des frères et amis.

En Amérique c'était une inondation de pamphlets-

contre le président de l'Equateur, une provocation inces-^

sanlo à l'assassinat. Nous avons déjà cité 'os venimeuses

productions dos Moncayo et des Montalvo, mais à ces

réfugiés se joignaient même des diplomates. Un secrétaire

de la légation chilienne à Lima écrivit un libelle exécrable

dont tous les paragraphes se terminent par un cri de mort

contre Garcia Moreno.

Les différents complots dont le pré!>ident faillit être

victime, non moins que les tentatives criminelles des Vitori,

des Maldonado, des Comejo, avaient été tramés par la

franc-maçonnerie. L'attentat de Cornejo, en 1869, fVit pré-

dit à un jeune savant de Berlin qui se préparait à quitter

cotte ville pour se rendre à l'Equateur avec l'intention

d'occuper une chaire h Tunivercsité de Quito. La veille
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à-

«on départ, dans une viuite d'adieu, l'un de ses professeurs;

eavadt mathémaoieu et maçon dos ptemierH j^rades, lai

exprima tous ses regrets de le voir partir pour un pays

lointain et sujet & des bouleversements périodiques, d'autant

plus, ajouta-t-il, qu'il ne devait pas se flatter do servir

Garcia Moreno, car très probabiumont Garcia Mureno ne

serait plus au pouvoir à son arrivée. Le jeun(> homme ne

fit aucune attention à ces paroles, mais, en débarquant à

Guayaquil, il appnt la conspiration heurousement avoité !

(1) Au mois d'octobre 1873, le président devait partir pour

Guachala et y séjourner quelque temps, mais les délibé-

rations du congrès le retinrent fort heureusement dans la

capitale. Immédiatement après l'abandon de (;o projet de

voyage, on apprit que des assassins, postés nur la route,

l'avaient attendu dans les environs de l'hacienda. Des
'questions indiscrètes adr:ssées aux indiens do service à

Guachala sur les habitudes et sorties do Garcia Moreno
éveillèrent les soupçons de ces braves gens. Un de ces rê-

deurs se présenta même à eux sous le costume d'un indien

des forêts orientales, ce qui fit penser après l'assassinat

que ce pouvait être le principal meurtrier, Eayo, lequel

avait vécu au Napo et conservait chez lui des armes et des

êtementa du pays. Quoi qu'il en soit, instruits sans doute

par leurs affidés de Quito que le voyage n'aurait pas lieu,

ils disparurent aussi de la contrée ; mais les radicaux

avaient si bien compté cette fois sur le meurtre du pré>

aident qu'ils l'annoncèrent comme un faii accompli à Popa-

gan, puis à Bogota, d'oii la nouvelle se répandit dans tous

les journaux. A cette occasion chacun exprima son opinion

sur le président de l'Equateur. Dans un article nécrolo-

gique des plus élogieux, un journaliste de Colombie, don José

Joachim Borda, rappela les grandes œuvres de Garcia Mo-

reno et ses victoires sur les révolutionnaires. '' N'ayant pu
' le vaincre, ajoutait-il en terminant, ils l'ont assassiné. Dieu

Tenille que la disparition de cet homme n'entraîne pas la

ruine de.l'Equateur 1 II y a des colonnes maîtresses qui ne

(1) Çivilta cattolica, cité par Claudio Janet, Société* aecrèt4».
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peuvent tomber sans faire chanceler l'édifice I
" S'il prit \h

peine de lire les feuilles publiques de ce tenips,GarciaMoren(v

pat connaître de son vivant quel serait sur son compte le

jugement de la postérité. Mais c'était là sans contredit la

moindre de ses préoccupations.

Quelquefois la secte propageait des bruits de meurtre^

afin de susciter quelque bonne inspiration dans l'âme d'un

f^re zélé. Le 26 octobre 18t3, les feuilles du Pérou enre-

gistraient ce fait-divers, expédié de Guayaquil :
" Une tra-

gédie sanglante vient de semer l'effroi dans la ville de

Quito, capitale de l'Equateur. Le président est tombé sous

les coups de son aide de camp, le colonel Salazar, aidé d'une

foule hostille aux jésuites. Vingt-trois de ces religieux ont

péri avec le président. Le peuple cherchait le nonce du

pape pour le tuer également, mais il eut le temps de s'en-'

fuir vers les montagnes (1). " Les journaux ajoutaient

qu'on le poursuivait avec rage et que certainement il n'é-

chapperait pas à la colère du peuple.

Aux approches de la réélection, les bruits d'un assassinat

prochain prirent tant de consistance que beaucoup de per-

sonnes se crurent obligées d'exposer leur crainte à Garcia

Mureno et de lui conseiller des mesures de prudence. Mais

jamais on ne parvint à faire entrer dans son âme un senti-

ment d'inquiétude. Il répondit à un religieux chargé de lui

transmettre une communication très grave :
'< Je vous suis

reconnaissant de votre charitable avis, bien qu'il ne m'ap-

prenne rien de nouveau. Certains hommes, je le sais par-

faitement, désirent ma mort ; mais ces mauvais désirs^

engendrés par la haine, ne sont préjudiciables qu'à ceux

qui les forment. Dites à la personne dont vous' tenez ces

renseignements que je crains Dieu, mais Dieu seul. Je par-

donne de bon cœur à mes ennemis
; je leur ferais du bien

si je les connaissais et si j'en avais l'occasion (2)." Don

Ignacio lui signala un agent de la secte, dénoncé comme

(1) La Verdad, 19 octobre 1873.

(2) Lettre au B. P. Legarra.
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en voulant à sa vie :

" Jo ne fais aucun cas, rôpondit-il, d&
ces misérables dénonciations, et je regaide avec un profond

mépris les agissements de ces scélérats. Depuis longtemps

ils m'auraient rendu fou si j'avais attaché la moindre im-^

portance à leurs intrigues. " En 18*73, il écrivait à un ami :

" On m'avertit d'Allemagne que les loges de ce pays ont

ordonné à celle d'Amérique de remuer ciel et terre pour

renverser le gouvernement de l'Equateur. Il se peut que le

Grand Maître X*** soit pour quelquechoae dans cette

affaire ; mais si Dieu nous protège et nous couvre de sa

miséricorde, qu'avons nous à craindre, encore que nous ne

soyons qu'un pur néant, et que notre pouvoir soit|égal à zéro-

devant ce colosse aux pieds d'argile ?
"

Surtout il n'entendait pas qu'on eût l'air d'implorer pour
lui la pitié de ces vils assasins. Un jour le rédacteur du
Natîanalf Proano, qui combattait pied à pied les ennemis

du prétiident, montra ces Gains se ruant sur l'innocentAbeU
" Or, disait-il, quand Abel vit son frère prêt à l'immoler, il

exhala sa triste plainte : Frère, pourquoi me tuer ? Nous
sommes sortis du même^in, et si mes offrandes ont été

préférées aux tiennes, ce n'dst point par ma faute. Si Dieu

avait accepterton présentje n'en eussent pa$t étéjaloux. Caïn

se précipita sur le pauvre Abel et lui donna la mort. Abel

lui pardonna mais son sang ne cria pas moins vengeance

au ciel. Frappez donc, 6 Caïns, frappez votre victime, mais

sachez que Dieu la vengera. " — " Ce ton me déplaît, dit

Garcia Moreno à l'écrivain. Ce n'est point là le langage

d'un g4 •uvernement qui fait le bien sans craindre qui que

ce soit. Si ces bandits ont l'envie de me tuer,qu'ils viennent t

ils ne nous immoleront pas comme de timides brebis ; nous

leur disputerons le terrain pied à pied, et nous entrepren»

drons une nouvelle croisade pour la sainte cause. Dieu

sera notre bouclier contre les traits de l'ennemi. Si nous

succombons, rien de plus désirable, ni de plus glorieux

pour un catholique : notre récompense sera éternelle (1).
'*"

(1) Colection de documentoa, Proano.
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Avec cette confiance en Dieu qui ne se démentit jamais,

'Garcia Moreno continua ses œuvres sans s'inqniéler de

l'orage qui grondait sur sa tête. A peine réélu, il combina

des plans nouveaux, cherchant les meilleurs moyens d'uti-

liser cette troisième présidence pour le bien public. Dans

un entretien intime avec le rédacteur du Naticnaly son

confident et son ami, il exposait ainsi ses idées sur l'avenir:

" Quand je me décidai, en 1851, intervenirdans la politique

du pay^ je considérai que la Bépublique, pour s'ouvrir une

-ère de véritable prospérité, avait bcHoin d'une triple période

de juste et sage administration ;
période de réaction, période

d'organisation, période de consolidation. Ma première

présidence eut un caractère de réaction contre les maux qui

accablaient la patrie, et comme ces maux invétéré" avaient

pénétré profondément tout le corps social, il me fallut

quelquefois, à ma grande douleur, employer la violence

pour les extirper. La seconde présidence que j'achève,

consacrée tout entière à l'organisation du pays, n'a plus

requis les moyens violents. Mes ennemis eux-mêmes recon-

naissent la modération et le tempérament avec lesquels

j'ai gouverné la nation. Si la divine Providence n'en dis-

pose pas autrement, la troisième période sera une période

de consolidation. Les peuples, habitués à l'ordre, aux dou-

'ceurs de la paix, jouiront d'une plus grande liberté, sons

un gouvernement paternel et tranquille. L'avenir de notre

-cher pays dès lors assuré, je rentrerai dans la vie privée,

avec la douce satisfaction d'avoir sauvé le pays etde l'avoir

définitivement placé sur la voiedu progrès et de la vérita-

ble grandeur.

Hélas le Dieu dont les secrets sont impénétrables, en

avait disposé autrement, et ces rêves du grand chef chré-

tien allaient s'évanouir dans un coup de foudre. On appris

bientôt, non plus par de vaguo rumeurs, mais par des faits

précis que la Frano-maconncrie exécuterait à bref délai la

.sentence porté par les hautes loges. Un journal espagnol

publié à Bruxelles, La Gazeta internacional, avait demandé
6t obtenu en 18t3 des correspondances de l'Equateur " en
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réponse aux accusations passionnées qni so produisaient

chaque jour contré le gouvernement de Grarcia Moreno "
;

mais cette bienveillance fit place bientôt aux insinuations

les pins injurieuses. Le directeur voulait bien insérer des

articles d'intérêt général sur. l'agriculture on l'instruction

publique, mais il trouvait que les appréciations politiques

de son correspondant pourraient choquer ses lecteurs,

" d'autant plus qu'elles contrastaient singulièrement avec

La dictature perpétuelle de Juan Montaivo." Surpris et in-

digné, le correspondant (1), littérateur de premier mérite et

ami intime de Garcia Moreno, répondit qu'il écrivait sans

doute pour faire connaître les progrès accomplis dans son

pays, mais aussi pour glorifier le gouvernement catholique

et conservateur à qui l'on devait tous ces progrès. Catho-

lique lui-même et conservateur, espagnol par le sang, amé-

ricain par la naissance et l'affection, il écrivait pour défen-

dre la vérité ou cessait d'écrire. Du reste, quand un hom-

me déclare s'en tenir aux diffamations d'odieux libellistes

sans prêter attention aax raisons qu^ou leur oppose, il est

est inutile de discuter avec lui. Le directeur de la Gazeta

reproduit cette réponse dictée par l'honneur et la conscien-

ce , en y ajoutant, pour dissimuler son embarras, des réfle-

xions sur " l'atmosphère d'intransigeance qui régnait à l'E-

quateur. " Il rééditait en preuve la prétendue exhumation

du protestant et mentionnait un fait nouveau, la destitution

du consul de l'Equateur à Bruxelles. En effet, Garcia Mo-
reno venait de révoquer ce consul, après avoir appris de

science certaine qu'il appartenait à la franc-maçonnerie.

La Gazeta terminait ladiscuséion par ces mots prophéti-

ques :
" Pour concluicl^nous donnerons à nos contradic-

teurs un avis et une information : il se trame actuellement

contre l'Equateur une révolution qui laissera dans ie payti,

le jour où elle éclatera, de mémorables traces. Qu'on ne

l'oublie pas. " Ceci se passait au mois de mars 1875, quel-

ques mois avant l'assassinat du président, assassinat décré-

té par les loges pour révolutionner l'Equateur. Très proba-

(1) Don Juan Léon Méra.

42
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'bloment le directeur de la Gazeta connaissait le complot
par les révélations de l'ex-consul franc-maçon dont il était

l'intime ami. Ce langage injurieux de la Gazeta, ces me*
naces dont on ne pouvait méconnaître la gravité, furent

mis sous les yeux de Grarcia Moveno, mais, sans vouloir

-entrer dans cet ordre d'idées, il se contenta de dire :
< Ces

gens-là travaillent pour qui les paie, et non pour la bonne
cause : de là le discrédit dans lequel sont tombés les jour*

'

naux du libéralisme."

Cependant la conjuration s'ourdissait dans Tombro. Char-
gés de faire disparaître le grand ennemi de la seoto, les

maçons d'Amérique avaient^ envoyé des représentants du
Chili, du Pérou, de l'Equateur et de la Colombie à Lima la

cité maj^onnique par excellence, pour désigner les sicairos

et leur fournir les moyens de remplir leur criminelle mis-

sion (1). Peu de temps après, les habitants de Quito re-

marquèrent, non sans inquiétude, que plusieurs jeunes

-exaltés se réunissaient chaque soir chez le ministre du
Pérou. Des lettres mystérieuses leur arrivaient par des

Toies détournées. Tous, plus ou moins ennemis de Garcia

Moreno, débitaient de pompeuses tirades eu l'honneur de

la liberté. A leur tête, on distinguait l'avocat Polaneo,

Jeune homme de bonne famille, ruiné par suite de mauvai-

ses affaires et surtout de mauvaises mœurs. Entré dans la

vie religieuse dans l'espoir que le couvent paierait ses det-

tes, il y affectait des airs de vertu qui ne l'empêchèrent pas.

d'être expulsé. Il se rabattit alors sur le président, dont il

•était autrefois le serviteur dévoué, mais n'ayant pu en ob-

tenir les faveurs qu'il sollicitait, il lui jura une haine impla-

cable. Après lui venait Moncayo, personnage de basse

extraction, mais hautain et orgueilleux. Soutenu par la

bourse du président il avait aussi passé plusieurs années

dans une communauté religieuse avant de chercher fortune

dans 1^ monde. Il comptait sur son ancien protecteur,

mais le président, peu sympathique aux défï'oqués, resta

'
. sourd à toutes ses requêtes. Emporté par son ressentiment,

(1) Lettre d'un diplomate à Garcia Moreno.
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Montoayo jnra de so venger. Dana ce groupe figamient

encore Gampuzano, depais longtemps lié aux conspiratenn,

Boborto AndradeetKanuel Cornejo, touH deux pervertis

par les abominables écrits de Montalvo. Andrade, fils d'an

paysan d'Ibarra, pauvre étudiant en droit, se croyait un
un nouveau Brutus. Il avait dessiné sur Uiie page de son

portefeuille le portrait de Garcia Moreno assassiné et du P.
Terenziani décapité. Pour cet esclave des fVancs-maçona,

Oarcia Moreno devait périr pour avoir pratiqué la

tyrannie, et le F. Terenziani pour l'avoir enseignée dans

son cours de législation. Becruteur d'assassins, c'est lui qui

Avait entraîoé Cornejo dans le complot en lui affirmant

qu'un chef de corps, le commandant Sanchez, secondexait

les conjurés avec les forces dont il disposait. Cornejo, jeu-

ne homme, honnête jusque-là, épris autrefois d'enthousias-

me pour Garcia Moreno au point do lai former avec d^u-

tres jeunes gens une escorte d'hpnneur, oublia sa famille«t

ses principes pour s'attacher à ses détestables compagnons.

Enfin venait le malheureux Eayo qui, lui aussi, avait tour

à tour aimé et détesté le président. X>e famille pauvre, il

avait quitté la Nouvelle-Grenade, sa patrie, pour servir, -en

qualité de mercenaire dans les troupes de l'Equateur.

C'était un de ces chrétiens étranges, qu'on voit un jour

agenouillés dans une église, priant avec une piété d'ange,

puis le lendemain brandissant un poignard. Après lui

avoir confié des fonctions importantes au Napo, Garcia

Moreno l'avait destitué par suite de ses malversations. I>e-

venu simple sellier pour gagner sa vie, au lieu de s'accu-

ser de sa chute, Eayo ne pensa plus qu'à se venger du pvj-

sident.

Tels étaient les instruments choisis par la secte pour ex-

écuter son affreux dessein. Les conciliabules nocturnes

de ces jeunes gens paraissaient très suspects au peuple etA
Garcia Moreno lui-même, quand arriva subitement du Pé-

rou nn autre personnage, originaire de Guatemala, dont4es

allures étranges attirèrent son attention. Cet indivu,

nommé Certes, s'introduisit à Quito sous les apparences de
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la paiivretë,et bientôt, au grand ëtonnement de la ville, on
le vit MttSBl fréquenter aesidftment les salons du ministre

péruvien. Lié d'amitié avec les hôtes habituels ()e l'am*

bassade, il passait son temps à chanter des hymnes & la

liberté et à déclamer contre les despotes. Un jour il poussa

si loin SOS violences et ses insolents propos que Garcia

Moreno lui signifia d'avoir à quitter immédiatement le

territoire de la Bépublique. On soupçonna, non tans motif,

que cet envoyé du Pérou avait pour mission do distribuer

les rôles aux principaux acteurs du drame. Ceux-ci n'en

continuèrent pas moins avec leurs affidés do Lima des

correspondances secrètes, qu'ils dérobaient aux investi-

gations delà police, grâce aux subterAiges les plus auda-

cieux. L'aide de camp de Garcia Moreno lui présente un

jour certaines lettres déposées sur son bureau pour recevoir

Testampille du gouvernement. Soupçonnant une fraude, le

président brise l'enveloppe, et trouve l'adresse d'Urbina.

O'était une communication des révolutionnaires avec leur

chef du Pérou. Mgr Yanutelli, délégat apostolique, se

trouvait à Guayaquil au mois de juillet 1875, prêt à s'em-

barquer pour l'Europe. Ayant ouvert un paquet de lettres

expédiées de Lima à son adresse, il lut sur une seconde

enveloppe le nom de l'avocat Polanco, qu'il ne connaissait

pas, et auquel il envoya, par l'intermédiaire d'un jésuite,

des lettres contenant probablement les dernières instruc-

tions des loges. i

On ne pouvait plus se dissimuler que le danger était

proche, et l'on conseillait au président de se mettre en

garde contre les assassins. Un prélat de ses amis, de pas-

sage à Quito, lui dit dans un entretien familier :
" Il est de

notoriété publique.que la secte vous a condamné et que ses

sicaires aiguisent leurs poignards : prenez dpnc quelques

précautions pour sauver votre vie.—^Et quelles précautions

avez-vous à me suggérer ? dit le président.—^Entourea-vous

d'une escorte.-—Et qui me défendra contre l'escorte, car

enfin on pourra la corrompre ? J'aime mieux me confier à

la garde de JDieu. " Et il ajouta ces paroles du Psalmiste i
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JVût Domtnttf cmtodierit civitatem,frustra vigilatqui eustodit

eam.

C'est dans ces lugubres circonstances qu'il écrivit sa der-

nière lettre au souverain pontife, lettre dont choque ligne

respire la piété d'un saint et le courage d'un martyr. "J'im-

plore votre bénédiction, Très Saint Père, ayant été, -sans

mérite de ma part, réélu pour gouverner pendant six

années encore cette république catholique. La nouvelle

période présidentielle no coramerico que le 30 août, date à
laquelle je dois prêter le sormont constitutionnel, et c'est

alors seulement qu'il serait de mon devoir d'en donner

officiellement connaissance à Votre Sainteté ; mais j'ai

voulu le faire aujourd'hui, afin d'obtenir du ciel la force et

la lumière dont j'ai besoin plus que tout autre pour restera

jamais le fils dévoué de notre Hédempteur, le serviteur

loyal et obéissant de son Vicaire infaillible.

" Aujourd'hui que les logos des pays voisins excitées par

l'Allemagne, vomissent contre moi toutes sortes d'injures

Atroces et d'horribles calomnies, se procurant en secret les

moyens de m'assassinor, j'ai plus que jamais besoin de la

protection divine, afin de vivre et de mourir pour la dé-

fense de notre sainte religion et de cotte chère Bépubliqne

que Dieu m'appelle à gouverner encore. Quel plus grand

bonheur peut-il m'arriver, Très Saint Père, que de me voir

détesté et calomnié pour l'amour de notre divin Sédemp-

teur ? Mais quel bonheur plus grand encore, fi votre béné-

diction m'obtenait du eiel la grfice de verser mon sang ponr

celui, qui étant Dieu, a voulu verser le sien pour nous snr

la croix !

"

Jamais chrétien des premiers siècles aux prises avec les

bourreaux n'exprima de plus beaux sentiments. Il deman-

dait ensuite au Saint Père une double grâce : dos religieuses

pour l'hôpital des pauvres lépreux, et les reliques du B.

Piiorre Glaver, délaissées 4 Carthagène. " Votre Sainteté,

disait-il, a béatifié cet apôtre de la charité catholique : elle

ne voudra pas que ces restes précieux demeurent dans un

«ndroit où personne ne les apprécie ni ne les Téiière. Notre
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pauTre Éqn&tear no cherche ni ne d^ire d'autre protection
qiM celle de Dieu : aussi sera-Mi très heureux d'uvoir un
avocat de plus dans le ciel.

"

Le cœur renjpli do ces fortifiantes pen8éeB,6arcia Horeno
se mit à oompoMei' tranquillement le message qui devait

Itro lu, le 10 août, à l'ouverture du congrôs. Les avertis*

flements les pluH Holonnels et les plus graves venaient à
chaque instant lu distraire do ce travail, mais il so remet-

tait immédiatement à Tœuvru avec le plus grand calme. Le
26 juillet, fBte do «ainto Anne, patronne de sa femme
parmi les cartes adressées à celle-ci, il s'en trouvait une
dana laquolle on lui recommandait lo voilier sur son mari
parce quo prochainement les sicairos oxëcuteraieut leur»

menaces. A cotto occasion, plusieurs de ses amis lui répé-

tèrent encore que, s'il ne prenait garde, il tomberait cer-

tainement quelque jour sous le fer d'un assassin. " Eh bieu,^

leur répondit-il d'un air joyeux, quo^veut un voyageur, si

ce n'est arriver au terme de son voyage ; un navigateur, si

«e n'est saluer los rivages de la patrie ? Je ne me ferai point

garder ; mon sort cHt entre les mains de Dieu qui me tirera

de. ce monde quand ot comment il lui plaira.
"

Le 2 août, un religiex lui écrivit de Latacunga que la

conspiration ourdie contre lui par les fVancs-maçons éclate-

rait sous peu de jours, et qu'il avait entendu prononcer le

nom d'un certain Aayo parmi ceux des conjuré^^. " Bayo T

âftforia Garcia Morenn, c'est une infôme calomnie. Je l'ai

va communier il y a peu de jours : un chrétien n'est point

un. assassin I
" Cet homme avait su cacher son ressenti-

ment, et le président se défiait si peu de lui que, se propo-

sant de faire une promenade à cheval avec son fils, le 10

août, fôte de l'Indépendance, il avait commandé à Ilayo une

Belle pour le petit Gabriel.

Le 4 août, il écrivit une dernière lettre à son ami, Jean

Aguirre, dont il avait fait, dès ses années de collège, son

compagnon intime. Quelques mois auparavant, au moment

<le partir pour l'Europe, Jean Aguirre était venu lui faire

«es adieux. Après un long entretien, dans lequel il se
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moDti» irèt expaosif, Garcia Moreno reconduisit ion amii

jnaqa'A, la porto ot lu* dit on le serrant sur son cosar :

" Noua ne nous reverrons plus, jo le sens,o'o8t notre dernier

adieu 1
" Puis il se détourna pour oaohor ses larmes et lui

cria une dernière fois :
" Adieu I nous ne nous reverrona-

plus. " Ce 4 août, après lui avoir rappelé ces pressenti-

ments, il ajoutait :
*' Jo vuis dtre assassiné

;
je suis heureux

do mourir pour la f i : nous nous roverrons au ciel.
"

Le 5 août, il s'entretenait tivoo son conseil d'£tat da
complot qui défhiyait toutes lés conversations. Boa
Vincente Piedrahita lui avait écrit do Lima que dans cette

ville on regardait l'assassinat comme un fuit accompli. A
Quito du reste, lo chefde la police était sur la piste des

principaux conjurés ot de leurs oompliceei. Comme on no

prenait aucune mesure pour déjouer leurs plans, les con-

seillers d'État l'exhorteront encore à se précautionner

contre le danger, mais il soutint qu'il était impossi Ole d'évi*

ter le poignard de l'assassin acharné à sa victime, toujours-

en embuscade et pr6t à frapper au moment et à l'endroitoù
on l'attend le moins. '*' Les ennemis de Dieu ot de l'Église

peuvent me tuer, ajouta-t-il. Dieu ne meurt pas !
" Vers lo

soir, voulant terminer son message au congrès, il avait

donné l'ordre à son aide do camp do no recevoir qui que ce

f&t, quand un prêtre se présente ot demande à voir le pré-

sident. Sur lo refus do l'officier, le prêtre insiste parce quo

la communication qu'il doit faire no peut-être remise au

lendemaih. IntroUuit devant Oarcia, il lui tient ce langa-

ge :
" On TOUS a prévenu quo la A*anc-magonnerie avait

décrété votre mort, mais on no vous a pas dit quand le

décret serait exécuté. Je viens vous avertir que vos jours

sont comptéi;!, ot que les conjurés ont résolu de vous assas-

siner dans' fe plus bref délai, et peut^tre demain s'ils en

trouvent l'oceasion. Prenez vos mesures en conséquence.

—

J*ai reçu déjà bien des avertissements semblables, répondit

le président, et j'ai vu, après avoir mûrement réfléchi, que

la seule mesure à prendre, c'est de me tenir prêt à paraître

devant Dieu. " ^t il continua son travail comme si on lui
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•eût annoncé une nouvelle sans importance. On remarqua
cependant qu'il pansa en prières une partie de la nuit.

Le lendemain, 6 août, fê.e de la Transfiguration de
Kotre-Seigneur, vers six heures du matin, il se rendit selon

sa coutume à l'église Saint-Dominique, pour y entendre la

messe. C'était le premier vendredi du mois, jour spécia-

lement dédié auSacré-Oœur. Gomme beaucoup d'e utres les

fidèles, le président s'approcha de la sainte table, dt reçut

le Dieu de l'Eucharistie, sans doute comme viatique de soh

dernier voyage, car après tant d'avertissements reçus de

tous côtés, il.ne pouvait se dissimuler qu'il était en danger

•de mort ; aussi prolongea-t-il son action de grfices jusque

vers huit heures.

Les conjurés, dans lesquels nous reconnaîtrons bientôt

les hôtes de l'embassade péruvienne, l'épiaient depuis le

matin. Ils l'avaient suivi de loin jusque sur la place Saint-

Dominique, où ils stationnèrent durant la messe, tantôt par

petits groupes, tantôt se rapprochant les uns des autres

pour se communiquer leurs observations. On conjectura

•qu'ils voulaient l'assaillir au sortir de l'église, mais qu'un

obstacle imprévu, peut-être le concours assez nombreux

•des fidèles, les empêcha d'effectuer leur dessein. Le prési-

dent rentra tranquillement chez lui, passa quelque temps

au milieu de sa fainille, puis, se retira .dans son cabinet

pour mettre la dernière main au message dont il v<iulait,ce

même jour, donner communications à se» ministres.

Vers une heure, muni du précieux, manuscrit qui devait

être son testament, il sortit avec son aide de camp pour se

rendre au palais, il s'arrêta, en chemin chez les parents de

sa femme, dont la demeure touchait à la Plara Majoe.

Ignacio de Alcazar, qui l'aimait beaucoup, lui dit avec

tristesse :
" Vous ne devriez pas sortir, car vous ne pouvez

ignorer que vos ennemis observent tous vos pas.— Il n'ar-

rivera, répondit-il, que ce que Dieu permettra. Je suis

dans ses mains en tout et pour tout, " Comme la chaleur

était extrême, il prit alors je ne sais quelle boisson qui le

mit subitement en transpiration et le força de boutonner
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M redin/icote, circonstanee insignifiante mais qu'il impocto

de relever. Quelques instanva après on le vit se diriger

vers le palais du gouvernement, toujours suivi de l'aide de
«amps Fallarès.

A ce momeat, les conjurés se trouvaient réunis dans un
café attenant à la place, d'où ils observaient les démarches
de leur victime. Dès qu'ils l'aperçurent, ils sortirent les

uns après les autres et s'embusquèrent derrière les colonnes

du péristyle, chacun au poste assigné parleur chefPolanco,

lequel se transporta de l'autre cdté de la place pour écarter

les obstacles et parer' à tout événement. Il y eut alors pour

ces meurtriers un moment de terrible angoisse. Avant
d'entrer au palais, le président voulut udoror le Saint-

Sacrement exposé dans la cathédrale (1). Longtemps il

resta agenouillé sur les dalles du temple, absoibé 'ians un

profond recueillement. Comme à l'approche des ténèbres

les objets orées disparaissent et la nature se repose dans un
calme salennel, Pieu, à ce moment suprême, écartant de

l'fime de son serviteur tout souvenir dos êtres créés, l'atti-

rait doucement au repos de la céleste union. L'un des

«onjurfe, Bayo, impatienté d'un retard qui pouvait devenir

périlleux, fit dire au président par un de ses complices

qu'on l'attentait pour une affaire pressante. Garcia Moreao

se leva aussitôt, sortit de l'église, gravit les marches du
péristyle, et déjà il avait fait sept ou huit pas vers la porte

du palais, lorsque Bayo qui le suivait, tirant de dessous son

manteau un énorme coutelas (2), lui en asséna un coup

terrible sur l'épaule. " Vil assassin I
" s'écria le président

«n se retournant et en faisant d'inutiles efforts pour saisir

son revolver dans sa redingote fermée ; mais déjà Bayo lui

avait fait à la tête une large blessure, pendant que les

autres conjurés déchargeaient sur lui leurs revolvers. A ce

moment un jeune homme qui se trouvait par hasard sur la

plate-forme et à bout de force, il dut Iftcher prise. Perce

(1) La cathédrale et le palais du gouvernement fonneot un 4es

«Dglea de la Pkaa Ncjor.

(2) Appelé lans le pays Machetité

.-iWfS'
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ile balles, la tête ensanglantée, l'héroïque président se dirU^

geait néanmoins, tout en cherchant son arme, vers le eôté^

d'où partaient les balles, lorsque Bayo, d'un double oonp-

de son coutelas, lui taillada le bras gauche et lui coupa la

main droite, de manière à la détacher presque entièrement»

Une seconde décharge fit chanceler ia victime, qui s'ap-

puya contre la balustrade et tomba sur la place d'une hau-

teur de quatre à cinq iètros. Étendu sur le sol, le corps

tout sanglant, la tête appuyée sur son bras, le moribond

était sans mouvement, quand Kayo, plus féroce qu'un tigre,

descendit l'escalier du péristyle et se précipita sur lui pour

l'achever. " Meurs, bourreau de la liberté ! criait-il, en lui

labourant la tête avec son coutelas.— Dieu ne meurt pas ï

murmura une dernière fois le héros chrétien, Bios jvy

mucre 7
"

Cependant le bruit des coups de feu attire les curieux aux

fenêtres en même temps que la panique envahit tous les

cœurs. Fonctionnaires et serviteurs se barricadent dans le

palais, croyant qu'rne bande d'émeutiers monte ponr les

égorger. L'aide de camp Pallarès court à la caserne cher-

cher du renfort pendant que Polanco, Corjeno, Andrade, et

les autres meurtrier s'enfuient au plus vite en criant :
" Le

tyrant est mort !
" Les femmes se précipitent hors des

boutiques établies sous le péristyle et poussent des cris

lamentables autour du président couché par terre et baigné

dans son sang. La place se remplit de personnes effarées,

de soldats cherchant les assassins, de prêtres qui arrivent

en toute h&te de la cathédrale pour donner au blessé, s'il

respire encore, les derniers secours de la religion. Il ne

peut répondre à ceux qui lui parlent ni faire le moindre

mouvement, mais son regard trahit un reste de vie et de

connaissance. On le transporte à la cathédrale aux pieds-

de N.-D. des Sept-Douleurs, et de là dans la demeure da
prêtre sacristain pour panser ses plaies béantes : soins-

inutiles, car on s'aperçoit à ses lèvres décolorées et livides

qu'il est sur le point d'expirer. Un prêtre lui demande

«'il pardonne à ses meurtriers ; son regard mourant répondt
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qa'il pardonne à tous. Sur lai dw<^nd aolrs Im grâce de-

Vabsolution : Textrâme onction lui est administrée an miliea
des larmes et des sanglots de l'assistance, et il expire un
quart d'heure environ aprèâ l'épouvantable tragédie du
p:*lais.

Pendant ce quart d'heure d'agonie, une scène non moins
sanglante épouvantait !a foule rassemblée sur la Plazo/

Mayor. Après l'assassinat, les conjurés disparurent l'na

après l'autre, exepté Aayo qu'une balle destinée au prési»

dent avait blessé à la jambe. Il s'éloignait péniblement,,

espérant encore une révolution radicale, quand il se vit

entouré d'un peuple en fureur et de soldats qui menaçaient

de le mettre en pièces. Son arrogance alors fit place au
trouble et A la frayeur. Aux malédictions de la foule, aux
soldats qui 6'emparaient de lui pour le traînor à la caserne^

il adressait des paroles incohérentes comme celles-ci :
" Je-

n'ai rien fait,... que me voulez-vous ?... rien I... " Malgré ses

supplications, le flot populaire le réfoulait de la place à la.

rue de la caserne, quand à coup un soldat, outré de colère,,

cria au peuple :
" Comment pouvez-vous inouffrir devant

vos yeux ce lâche assassin ? Écartez-voiis de lui. " La
foule obéit, et le soldat déchargea son fusil sur le meurtrier

qui, frappé à la tête, tomba raldo mort. Son cadavre fut

piétiné et traîné ignominieusement jusqu'au cimetière où.

plus tard sa veuve lui fit creuser une tombe. Des chèques

sur la banque du Pérou, trouvés dans les vêtements de l'as-

sassin, prouvèrent à tous que la véoérable et vertueuse

f^anc-maçonnerie, pas plus que le grand conseil des juifi),.

n'épargne les derniers aux Judas qu'elle emploie.

Dans la soirée de ce jour néfaste, le doyen de la Faculté

de médecine, Guayraud, reconnut officiellement le cadavre-

du président et en fit l'autopsie. Le martyr avait reçu cinq,

ou six coups de feu et quatorze coups de l'infôme coutelas,

dont l'un avait pénétré jusqu'au crâne. On «ompta sept à

huit blessures mortelles. Sur la poitrine du président se

trouvaient une relique de la vraie Croix, le scapulaire do-

la Passion et celui du Sacré Cœur de Jésus ; à son cou^
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jpendaitiin ehapelet auquel était attachée une médaille,

««présentant d'nn oôté le pape Pie IX et de l'antre le concile

du Vatican. L'effigie de Pie IX était teinte du sang de
Garcia, Moreno, comme pour marqter par ce touchant

symbolisme que l'amour de l'Église et de la Papauté arait

causé la mort de glorieux martyr. On trouva également

sur lui un agenda tout noirci de ses notes journalières. Sur

la dernière page il avait, ce jour-là même, tracé au crayon

trois mots qui suidsent pour peindre l'âme d'un saint :

* Mon Seigneur Jésus-Christ, donnez-moi l'aLiour et l'hu-

milité, et faites -moi connaître ce que je dois faire aujourd'-

hui pour votre service. " En réponse à cette généreuse

•demande. Dieu réclama le sang du héros chrétien,et certes,

il le versa de grand cœur, comme il l'écrivait à Pie IX un

mois auparavant, " pour celui qui étant Dieu, a voulu ver

«er le sien pour nous mr la croix.
*'

Si maintenant l'on demande pourquoi Dieu laisse ainsi

répandre par des criminels le sang d'nn de ces hommes
-créés tout exprès, ce semble, pour la régénération de son

pa3rB et le triomphe de l'Église, il faut répondre que Diem

se plaît surtout à glorifier ceux qui toujours ont confessé

la vérité. Or la suprême gloire, c'est de sceller de son

vsang cette vérité qu'on a défendue par ses paroles et par

dictes. Dieu donna cette gloire à son Fils, il l'a donnée

4inx martyrs, il l'a donnée 4 Garcia Moreno. Quant au

monde, si Dieu lui enlève ses libérateurs, c'est qne trop

souvent le monde ne s'en montra pas digne. Combien de

•chrétiens ont repoussé Garcia Moreno, bafoué ses principes,

entravé son œuvre au nom du libéralisme ? N'est-il pas

Juste que Dieu, pour les punir, les livre à la tyrannie libé-

rale ? Mais le peuple, si dévoué à Garcia Moreno, ne méri-

tait pas ce châtiment ? Non, sans doute, mais que le peu-

ple se rassure : de même que le sang des martyrs fut une

semence de chrétiens (1), le sang de Garcia Moreno pro-

finira, non seulement à l'Equateur, mais dans d'autres na-

tions, des défenseurs du peuple et de l'Église. L'homme
jneurt, mais Dieu ue meurt pas. Dios no muere,

(1) Simguis marfyrum, semm chrUtianorum, Tertullleo.



CHAPITRE XIV

TiE DEUIL

(1875.)

/

La mort de Garcia Moreno à peine connue, toute la ville-

se couvrir spontanément de deuil. Les rues se tendaient

de neir, les drapeaux funèbres flottaient anx fenêtres de

chaque maison, les cloches sonnaient le glas, le canon mê-

lait d'heure en heure ses lugubres grondements à ce triste

concert, les larmes coulaient de tous les yeux : on eût dit

que chaque famille venait de perdre un de ses membres.

Au lieu de se trouver en révolution, comme on aurait pu
le craindre, la capitale tomba dans une inexprimable cons>

temation. La feuille officielle interpréta parfaitement 1»

sentiment public eu disant " que, sous le poids de la dou>

leur, le mouvement de la vie s'était comme arrêté, les lè-

vres restaient muettes et les cœurs défaillants. " Elle-

exprimait en même temps la certitude que l'ordre ne serait

pas troublé :
" En immolant notre chef, une bande de scé-

lérats a cm immoler du même coup la religion et la patrie^

mais l'esprit de Garcia Moreno restera avec nous, lo mar-

tyr du haut du ciel priera pour son peuple.
"

Do fait, il n'y eut pas même un semblant de désordre.

XiCB a'isassins durent s'enMr au plus tôt pour ne pas tom-

ber sous les coups de la vengeance publique. En vertu

des dispositions constitutionnelles, le vice-président, don.
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Javier Léon, se déclara ehefdu pouvoir ezéontif et mit la

Bépal^ique en état de siège. Par une oircalairo adressée

«ax goayemeurs de province, il donna l'ordre d'employer

•tous les moyens possibles pour s'emparer des meurtriers.

S'adressant à l'armée, il fit appel à son amour pour le chef

immortel qu'elle venait de perdre :
" Officiers et soldats,

disait-il, des mains encore rouges de son sang vous pié-

senteront peut-être un autre drapeau que celui de la reli-

gion et de la patrie, mais vous vous souviendrez des ensei-

.gnements de votre illustre généralissime, vous serez fidèles

aux lois de l'honneur. Braves soldats, tournez vos yeux

vers le ciel, voyez sur la tête de celui que vous pleurez la

glorieuse couronne du martyre, et jurez de défendre les

institutions pour lesquelles il a donné sa vie. " De Cuenca

de Guayaquil, aussi bien que de Quito, arrivèrent des pro>
" testations de dévouement à la patrie, mêlées aux explosions

<de la plus vive douleur. Le corps diplomatique tout entier

Toulut s'associer au peuple et l'armée dans ces touchantes

ananifestations du deuil national.

L'ordre ainsi assuré, ue décret du pouvoir exécutif fixa

au 9 août les funérailles du président. " Considérant, disait

justement ce décret, que l'Excellentissime don Gabriel

<jarcia Moreno a été l'un des plus grands hommes de l'A^

mérique, et, par ses importantes réformes, le patriotique

auteur de la prospérité dont jouit la Bépublique
;
que sa

mort prématurée sera pour tout le peuple un sujet d'éter-

nelle douleur ;
que les nations ont le devoir d'honorer les

liommes assez généreux pour consacrer leur vie au service

<[e la patrie : leh obsèques de- l'Excellentissime Gabriel

Garcia Moreno seront solennellement célébrées dans l'église

métropolitaine. Sur le catafalque, on lira ces mots qui

résument sa vie '.Au régénérateur de la patrie, à Vinvincible

défenseur de la foi catholique, ^* Durant les trois jours qui

«'écoulèrent entre la mort ot les funérailles, le corps fut

exposé dans une chapelle ardente, Assis sur ui fauteuil,

«revêtu des insignes de sa charge, entouré de ses gardes, on

'eût dit simplement assoupi. Les assassins avaient criblé
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«on corps Cx blessures, mais reRpeçttf son noble visage doiit

•chacun p( uvait reconnaître les traits expressifs et la mâle
physiononie. Los visiteurs aflSnèrent sans interruption

durant ces trois joui'i, non seulement de la capitale, mais
de dix lieues à la ronde. En se rendant au congrès, les

députas rencontraient sur leur route des processions inter-

minables d'hommes, de femmes et d'enfants, qui avaient

priés près du cadavre et s'en retournaient en pleurant à

chaudes larmes. " Nous avons perdu notre père, disaient-

ils ; il a donné son sang pour nous. " Jamais, s'écrient les

témoins oculaires, on ne vit spectacle plus navj^nt.

Le jour des obs^aues, sur un magnifique catafalque dres-

sé dans la cathédrale, le cadavre du président, en costume

de général, la tête découverte, apparut une dernière fois à

la foule immense qui remplissait l'église et ses abords.

Bientôt on vit entrer l'archevêque avec son clergé ; lep

membres du gouvernement, entourés des autorités civiles

et militaires, prirent place à leur tour. Tous les yeux se

portèrent alors sur l'estrade d'honneur occupée par le pré-

sident dans les cérémonies publiques, et le peuple la voyant

vide se mit à sangloter, et à gémir. L'émotion redoubla

quand Vincent Ouesta (1), traduisant le sentiment général

appliqua au nouveau Judas Machabée, ces paroles de l'Ë-

«riture, si bien appropriées à la circonstance : le peuple

d'Israël pleura toutes ses larmes, et le deuil dura de longs jours,

et ils disaient : Comment est-il tombé, le vaillant qui sauvait

Israël ? " Si le âilence, s'écria l'orateur, est l'expression des

grandes douleurs quand il s'agit d'une infortune privée, à

plus forte raison quand survient un de ces terribles événe-

ments qui accablent tout un peuple. Que dire dans cette

lugubre cérémonie, en présence deb restes de ce chef illus-

tre dont la vie féconde et l'héroïque trépas laisseront un

éternel souvenir dans les annales de l'Equateur f O Dieu

•des nations, pourquoi donc avez-vous permis que la senti-

nelle de votre maison, le défenseur de votre Église, l'or-

gueil de votre peuple, tombât ainsi à l'improviste, baigné

1) Doyen de la cathédrale de Rioinbamba et sénateur.
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dans son propre Mng ? O mon Bien I prosternés devant
votre infinie majesté, noos ne pouvons qa'adorer vos m-
aomtables desseins. Vous nous l'aviez donné, vous nous

l'avez enlevé, que votre saint Nom soi béni I Nous étouffe-

rons dans notre cœur tout sentiment de vengeance, nous

ne voulons pas môme dire aux assassins : CaïqB, qu'avez-

vous fait du sang du juste !"

Les sanglots de l'auditoire étouffaient la voix de l'orateur»

Laissa t de côté les actes publics du président, " comme
appartenant aux annales de l'Equateur, à l'histoire de l'A-

mérique, à la galerie des grands hommes de ce siècle, "
il

rappela ses vertus intimes, sa toi, sa piété, son zèle et sa

noble protestation contre l'envahissement des États ponti-

ficaux " qui avait attiré sur une nation ignorée de tous, les

regards du monde entier. Pie IX lui-même avait fixé son

œil reconnaissant sur ce petit peuple des Andes, au milieu

duquel, en ce temps d'apostasie générale, avait paru le seul

homme assez fort pour brandir dans ses vaillantes mains

l'épée de Constantin, de Charlemagne et de saint Louis. Et

ces mains, ajouta-t-il, ont été lacérées par le crime ! Le
soldat de Dieu est mort martyr de son zèle et de sa foi !..

''

Les gémissements redoublèrent quand l'orateur, s'écria

en terminant : " Garcia Moreno I tes yeux ne voient pas

nos larmes, tes oreilles n'entendent pas les lamentations de

ton peuple, ton noble cœur ne bat plus dans ta poitrine

mais ton fime nous comprend. Ah ! de cette région bien,

heureuse où t'a conduit ton héroïque vertu, jette un regard

sur tes enfants, n'abandonne pas ton pajrs à l'anarchie,

demande à Dieu de susciter un homme qui continue ton

œuvre et sache dire comme toi : Adveniat regnum tuum !

'^

La cérémome s'acheva sous une impression de terreur.

Le bruit courut dans l'assistance qu'on venait d'attenter à

]a vie du pelit Gabriel, fils du président déflint, bruit heu-

reusement faux, mais qui devait s'accréditer facilement

après l'horrible assassinat commis en plein jour sur la place

de Quito. On disait aussi que des jeunes gens avaient dé
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torré )e cadavre de Bayo pour l'inhamer en terre sainte et

poussé le cynisme jusqu'à demander un service funtfbre

pour ce monstre, qu'ils appelait le libérateur de la patrie.

Sous l'empire de ces appréhensions, les restes mortels de

Garcia Moreno furent déposés provisoirement dans ^un

cavoau inconnu, 'afin do les soustraire au danger de sacrilè-

ges profanations.

Ces infamies firent naître une telle exaspération que le

peuple voulut & toute force s'e: parer dos assassins. Déjà

deux d'entre eux, Oampuzano et Polanco, étaient sous les

verrous. Ce dernier avait espéré qu'un pronunciamento

radical suivrait immédiatement l'assassinat du prési-

dent, mais, en voyant l'indignation du peuple et la

fureur des soldats, il courut se réfugier dans une boutique,

d'où il sortit précipitamment pour gagner une retraite plu»

sûre. A son air étrange, à ses démarches inquiètes, les

soldats devinèrent un criminel et le jetèrent eu prison.

Plus heureux, le jeune Cornejo avait réussi à se cacher

pendant deux jours dans une maison amie, où il raconta

que, tout en conspirant, il n'avait point cessé de feindre un

grand dévouement pour Garcia Moreno, et que, la veille

encore, il était allé chez lui pour lui recommander de pren-

dre garde aux assassins. " Je voulais par là, dit-il, égarer

ses soupçons et me rendre ainsi la besogne plus facile.
'^

Il ajouta qu'au moment du crime, après avoir reçu le pre-

mier coup de coutelas, le président avait fixé les yeux sur

lui comme pour implorer du secours. Le malheureux lui

avait répondu par un coup de revolver, que Dieu ue voulut

pas laisser impuni. Comme on poursuivait les meurtriel's

avec activité, Cornejo craignit avec raison d'être découvert,

s'il restait dans la ville. Profitant de l'obscurité de la nuit,

il gagna les montagnes, s'enferma dans une hutte au mil-

lieu des bois, et se crut sauvé, mais il comptait sans la

divine justice.

Quelques jours après le meurtre, un domestique fidèle

qui l'avait accompagné dans sa fuite, revint à Quito s'in-

foTiaer de la marche des événements et recueillir certains

43



«bjeta ii4oMBAirM l^toa mettre. Ajant trouvé la naiBon
4|4Mirte, car les parwto de Gomejo, inooniolaU^B du crime

«onmifl par lonr file, avaient disparu, il se mit ^ parcourir

les chambres au millieu de la nuit, une bougie i la raaiu,

pjur recueillir las bardes du fugitif. Un voisin d'en ûuie.

surpris de cette promenade nocturne dans une maison

qu'il savait inhabitée, buivit l'inconnu à son départ et le

dénonça au premier poste qu'il rencontra. Le domestique fut

arrdté et condamné, sous peine d'être fbsillé sur l'heure, à

guider une osoonude de soldats vers la cachette do Cornejo.

Toutefois, grfice à la vigilance d'un indien qui lui donna

l'éveil à l'approche des sbires, Cornejo parvint à s'évader
;

les soldats se mirent à sa poursuite, et le gouvernement

averti par courrier, donna l'ordre de cerner le bois qui

luiseivait d'abri. A cotte nouvelle, le peuple en masse,

hommes, femmes, enfants, accoururent de la ville et des

villages voisins, pour enfermer le meurtrier dans un im-

mense cercle et lui couper ainsi toute retraite ; mais on

4ivait compté sans les buissons et les taillis d'où il leur fut

impossible de le déloger. Dans sa fureur, le peuple mit le

feu au bois, afin de forcer le fugitif à se rendre ou à périr.

Voyant les flammes s'approcher, Cornejo se blottit dans le

4;reux d'un arbre jusqu'au moment où la foule désespérée

se décida à reprendre le chemin de la ville. Déjà il levait la

tête pour respirer, quand un soldat resté en arrière l'aper-

çut, poussa un cri, et rappela la foule, qui faillit mettre

l'assasin en pièce.Livré au conseil de guerre,Cornejo fit des

aveux complets. Il résultat de ses déclarations que le crime

•était le résultat d'une conspiration dont P<»lanco était l'âme.

C'est lui qui avait entraîné les conjurés et distribué les rôles

au moment du drame. Condamné à mort, Cornejo se

convertit sérieusement et écrivit à sa mère une lettre pleine

de résignation :
" Je suis heureux, dit-il, de mourrir pour

expier mon crime, et de mourir maintenant, après avoir

eu le honneur de me réconcilier aves Dieu. Si j'avais échap-

pé, je serais perdu pour toujours. " Elevé par des parents

Kîhrétfens, la Bévolution l'avait perdu : d'un jeune homme
plein de bon sentiments, elle avait foit un assassin.



h.y^f^ \y^ CftmpoMmQ levait payé «a dotte i, li^ Joslioe.

On dit qa'ap^M OQi^4*MnnatioD, on lai protait UtIq
«Ruye tUl voulait révéler I« nom de eos oon^plioes. " G'es^

inutile, «'écria le malheureux : mee compagnon!, eux, n,o

me fera^fuut pas gr&ce. J'aime mieux être fusiller que poi-

IjnanM.,,

Le docteur Polanoo, l'organiMtear du complot, en fV»^

quitte pour dix ans de réclusion. Encore 8'éuhappa-t41 de
prison deux ans après au moment d'^ne bataille entre

conservateurs et radicaux. Se jetant aussitôt dans la mêlée,

il vomissait des blasphèmes et commandait aux soldats de
tirer sur une bannière du Sacré-Cœur, lorsqu'une balle l'air

teignit au fVont et l'étendit raide mort. Dieu est quelque»

fois moins patient que les conseils de guerre (1).

Andrade et Monoayo, cachés en paye étrangers, ne rep%*

xurent à Quito qu'après le triomphe de Vir^ imilla (2). Au.

grard scandale de la population, le gouvernement radical

les laissa circuler librement : Le peuple ignore encore que

les loups ne se mangent pas entre eux. Cependant malgré

le bon vouloir des autorités, ces deux criminels durent îvàx

devant le mépris et les menaces des honnôtes gens, trop

fidèles au souvenir de Garcia Moreno pour vivre en paix

avec ses assassins.

(1) Ghoae digne de remarque, lea assassins de Qarcia Moreno

meurent tous de mort violente. Noua venons de voir comment ont

^ disparu Rayo, Gampuzano, Gornejo et Polanco, Sanchez périt i
Manabi, en 1883, sous les coups de fusil d'Alfaro, lors de la réaor

tion contre Vintiroilla. Manuel Gornejo Gevalloe, l'assassin du 14

décembre 1869, mourut à Paris, écrasé par un fragment déniche

•qui lui tomba sur la tête. M. Maldonado, compromis dans cette

même conjuration, au moins d'après les dépositions de Manuel

Gornejo, mourut à Latacaij|a, frappé d'une balle, en 1884. Qui sait

«e que Dieu réserve à Montai vo, le principale instigateur de l'aïaatr

sinat du 6 août, à Andrade, à Montcayo, et aux autres complices de

ee grand crime 7 Puisse-t'il, quelque soit leur mort, leur inspirer,

«omii\e au jeune Gornejo, des sentiments de repentir avi^ntdele»

appeler à son tribunal !

(2) En juillet 1877- \
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Ces démonHtrationfl d'attaohemont au h^ros chrétien, dé-

colère co tro set) mourtriers, do deail inoonsolablo, fie re-

nouvelleront dans toutes les vifles de l'Equateur. Partout, à

Guayaqnil, à Cuonça, à Loja, à Ibarra, àGuaranda,le peuple

Aooourui en foule aux obnèques solennolles
; partout la

chaire retentit d'éloges on l'honneur du président déAint :

partout, aux larmes, aux sanglots de l'assistance, on put

constater qu'il s'agissait non d'une cérémonie officielle,

mais d'un acte de piété filiale inspiré par l'amour et la re-

connaissance. Toutefois, pour montrer l'union parfaite de

la nation à son chef, il convient d'ajouter à ces témoignages

populaires lo témoignage plus solennel encore des repré-

sentants du peuple réunis au congrès.

Quelques jours après les funérailles, eut lieu l'ouverture

de la session législative. Le vice-président Léon fit part

aux députés el aux sénateurs des mesures prises pour sau-

vegarder l'ordre public, et leur annonça que le décret rela-

tif à l'élection d'un nouveau président paraitraié dans les

délais légaux. " C'est au champ électoral, dit-il, que les

hommes d'honneur doivent se donner rendez vous. Il faut

laisser aux infl&mes celui de la révolte et de l'assassinat.

Quant à moi, je n'aspire qu'à rentrer dans la vie privée
;

je préférerais l'exil au pouvoir suprême, en voyant com-

ment on récompense les plus généreux sacrifices. Ministre,

ami> compagnon du président, je n'ai plus qu'un désir, c'est

de pleurer en paix au sein de ma famille l'homme le plus

pur et le plus vertueux que j'aie jamais connu.
"

Le ministre de l'intérieur présenta ensuite au congrès le

message que Garcia Moreno portait sur lui au moment de

l'assassinat. Impossible de rendre l'impression qu'éprouva

l'assemblée en voyant, tout couver^ de taches sanglantes,

ce manuscrit dans lequel le grand homme avait consigné

sa pensée suprême ; le père du peuple, sa dernière volonté.

On en écouta la lecture dans un religieux et solennel

silennce :

*< Il y|a quelques années, disait Gtircia Moreno, l'Equa-

teur répétait chaque jour les tristes plaintes que le libéra-
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leur Bolivar adrossait dans soq dernir message aa oongrèa
de 1830 : Jt rmtgis de l'avouer : Vindépendance est %m bien que

noua avons conquis, mais aux dépens de tous les autres.

" Depals que, mettant en Dieu notre OHpérance, nous
nous sommes éloignés du courant d'impiétd et' d'apostasie

qui entraîne le monde en oes jourB d'aveuglement et qûtt

nous nous sommes réorganisés en 1869 comme natioi^vrai-

ment catholique, tout va changeant jour par jour pour lë

bien et la prospérité de notre c^ère patrie. t

" L'Equateur était autrefois un corps duquel se retirait

la vie. et qui se voyait dévoré comme les cadavres par

cette multitude d'intiectes hideux que^la liberté de la putié-

faction fait toujours écloro dans l'obscurité du sépulcre
;

mais aujourd'hui, à la voix souveraine qui tira Lazare de la

tombe, il se ranime et marche on avant, bien que traînant

encore ses liens et son suaire, c'est-à-dire les restes do la

misère et de la corruption dans lesquels nous étions onse-

Telis.
«

" Pour justifier mes paroles, il suffira que je vous rendre

un compte sommairA de nos progrès pendant ces dernière^

années, m'en remettant aux informations spéciales de

chaque ministère ^ur tout ce qui concerne les documents

et les détail». Afin qn'on voie exactement le chemin par-

couru durant cette période de régénération, je comparerai

l'état actuel avec son point de départ, non pour nous glo-

xitier, mais pour glorifier Celui à qui nous devons tout et

que nous adorons comme notre Rédempteur et notre Père,

comme notre protecteur et notre Dieu. "

' Il parcourait ensuite les différentes branches de l'admi-

nistration, enseignement, bienfaisance, travaux publics,'

finances, missions : établissant, preuves en main, l'immense

développement qu'avait pris la civilisation, sour le rapport

intellectuel, moral et matériel, depuis que la religion pré-

sidait aux destinées du pays. C'est du reste ce remarqua*

ble document qui nous a fourni les renseignements et les

chiffres dont nous nous sommes servi pour exposer les

, .j



^VL^m dtt pîAllident. Il tèMiiililt Jtàr cette ii^éolàr)jti6& àti

'^ j'achève dans quelquesjonn la période du mandat qui

m'a été conèé en tmtt. La Képabliqiie a joui àe six années

(le repiofe, et duim't ces six ahpj^ elle anlarohé lésolàment

ààns îe sentier du ]^iogréê, soo» là protection yiialàU de là

l^fovidehce. iBïén pins grapie eussent ^té les résultats^

obtenus, si j'araiè pos^é pour gouvémer les qualités qui

me manquent malheureusement^ ou si, povr fkii^ le bien,.

il fluiiJtsait de le déllirer avec av^ur.

''Si j'ai commis des fautes, je vous en demande pardon,

knilie et mille fois, eit ce pardon, je le demande avec des

larînés iiès sincères à tous mes compatriotéis, les priant de

croire que ma volonté n*« jamais cessé de poursuivre leur

t>iëh. Ôi au conitraire vous croyez que j'aie réussi en queU
que ohoise, attribuez-en d'abord , le mérite à I)ieu et à l'im-

maculée dispensatrice des trésors de sk miséricorde, puis à.

vous-mêmes, au peuple^ à l'armée et à tous ceux qui, dans

lès différées brknchék du gouvernement, m'ont aidé iavec

t&iA dlfltelh'itc^ce et de fidélité à remplir mes difficiles

àWoi^."

ÏM congrès se montra digne d'un tel message. 11 répon-

dit, non au président qui ne pouvait plus l'entendre, mais

à la nation, par un manifeste en l'honneur de Grareia-leo

Grande " grand non seulement aux yeux de l'Equateur,

mais do l'Amérique, mais duononde entier, car le génie\

appartient à tous les peuples et à tous les siècles ''. Il

montra dans Garcia Moreno un génie tourmenté par deux
^

divines passions : l'amour de la patrie ^t l'amour du catho-

iicisnie. Après avoir méntionbé les progrès constantes par

te message, le inànifestè rappelle la glorieuse intervention

du pMirident dans Jies aèbtirés de l'Église :
" Yoyez, s'écrie^

Iril, voyez votre éminent magistrat, debout au milieu de là

tempêté qui dévit contro Bome ; de tous les chefs de peu-

|>le, seul atftàché au roc inébranlable de là papauté, seul

I6|)ra1, #éitl Adèle, en'fiicé de l'apostasie et de la trahison qiiL



Bè âiBéùit m6d(9XMk maië ^ai sont ûvmi ViVitlés q«e ring;irft>

titiMle«t làMtfhettf. LU Bérolatîoh ronvenôlà et&Lxék
iâtôctek^ténr : lui la ^rtmd dahs ses attiili,M prdatonié

devant elle, et, du sommet des Anden, laprésente au mondé
comme Tëtendard sasré. La calomnie raccuse, Viicaspiité lo

maudit, la haine et l'envie le poursuivent : le héros chrétien

lutte sans reculerd'un pas et force l'histoire à le compterpar-^

mi le petit nombre d'hommes qui honorent le genre humain.

Jamais le monde n'oubliera avec quel courage il protesta

contre l'usurpateur de la plus auguste des couronnes et

cela quand tfn indiighe silence scellait left lèvres de tous les

rois et "potentats de la tierre ; avec quel dévoueiàent il em-
brassa la cause du Pontife captif et dépouillé, partagea sèii

douleurs, et voulut boire à son calice d'amertume ! Les

ennemis de Dieu se sont moqués de cette filiale protestation

lancée & la fàoe du siècle par le représentant d'une répubU-

qtte infime : insensée I si petit qu'il soit, un fils né mjértte

pas le dédain quand il compatit aux infortunes de son pèrè^

et proteste contre les maudits qui le dépouillent et l'outra'

gent !
" Puis, les représentants adressent en terminant

de vives félicitations au peuple assez intelligent de ses de-

voirs et de ses intérêts pour repousser avec horreur les as-

sassins et les anarchistes. " Ils ont voulu noyer la relii^ion,

la morale, les institutions de la patrie, dans le sang de l'au.

gnste régénérateur, mais sur son tombeau la cifoit apparaî-

tra plus resplendissante que jamais, car c'est pour la sainte

cause de la religion qu'il a versé son sang. Laisses donc ceft^

scélérats se réjouir de leur forfait : les oiseaux de proie dana

la nuit poussent des crie sauvages à l'odeur des cadavres..

Enfilnts de la lumière, nobles fils du glorieux champion de

la civilisation catholique, serrez-vous autour du gouverne-

ment et reflétez avec Garcia Moreno : jDt6erté j)Our t&us et

pour toutf excepté pour le fnal et les malfaiteurs.
"

Non content d'avoir aiàsî g^lorifié le héros de l'Equateur

devant tout son peuple, le congrès voulut perpétuer sa mé-

moire éh élevant dans la capitale un monument qui rtip-

pelftt ses btenikits. Dans la session du 16 Septembre, H
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^icta le décret Buivant, cité en partie dans notre introduc-

tion, mais qne nous reproduisons en entier, comme le plus

fidèle résumé des grandes oeuvres accemplies par notre hé-

ros.

" Considérant :

«»

" Que l'Excellentissime don Gabriel G-arcia Moreno,

par sa vaste intelligence comme par ses hautes vertus,

mérite d'occuper la première place parmi les enfants de

i'jâqnateor
;

" Qu'il a consacré sa vie et les dons si rares de son es-

prit et de son cœur à la régénération et à la grandeur de la

Bépublique, en basant les institutions sociales sur le fon-

dement solide des principes catholiques
;

" Qu'avec la magnanimité des grandp hommes, il affron-

ta Rans crainte la diffamation, la calomnie, et' les sarcas-

mes impies, donnant ainsi ail monde le noble exemple

d une inébranlable fermeté dans l'accomplissement du de-

voir
;

-

'• Qu'il aima la religion et la patrie jusqu'à souffrir pour

elles le martjrre, et légua, de la soile, à la postérité une

mémoire illustrée de l'immortelle auréole dont Dieu cou-

ronne les plus héroïques vertus
;

. ^ .

" Qu'il combla la nation d'immenses et impérissables

bien&its^dans l'ordre matériel, intellectuel, moral et reli-

gieux
j

" Et qu'enfin la nation doit honneur, gratitude et res-

pect aux citoyens qui savent l'ennoblir et la servir servir

sous l'inspiration du plus pur et du plus ardent patriotis>

me;
" Le sénat et la chambre des députés décrètent :

.

" L'Equateur, par l'entremise de ses représentants, ac-

corde à la mémoire de l'Excellentissime don Gabriel Garcia

Horeno l'hommage de s(>n éternelle gratitude, et, pour le

glorifier selon ses mérites, lui décerne le nom de Bégénéra-

4e la patrie et de Martyr de la civilisation aathalique.
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<' Pour la oonseiratioQ de ses restes mortels, il sera

^leré, au lien que désignera le pouvoir exécutif, un mauso-
lée digne dé ee grand homme.

" Afin de recommander son nom glorieux à l'estime et au
respect de la postérité, une statue en marbre, érigée en son

honneur, portera sur son piédestal l'inscription suivante : A
Grarcia Môreno, le plus noble des enfants de VEquateur, mort

pour la religion et la patrie, la Mpublique reconnaissance.

Dans les salles des conseils municipaux et autres assem-

blées officielles figurera égalon^ent un buste de Garcia Mo-
reno, avec l'iscription : Au régénérateur de la patrie, au
martyr de la civilisation catholique.

^ La rout« nationale et le chemin de for, œuvres princi->

pales du président défunt, porteront le nom de Garcia

Moreno. "

. Il faut remonter bien loin dans l'histoire pour rencontrer

un homme assez grand pour mériter de pareils éloges, un

peuple assez juste pour les lui décerner. Nulle part dans

notre siècle où les catastrophes de toutes sortes ne sont pas

rares,un chef d'Ëtat n'a été si unanimement hpnoré et pleu-

ré. " Et ce n'est point assurément une chose ordinaire que

lions voyons là, s'écriait à cette occasion un grand polémiste

chrétiep : un peuple reconnaissant envers le chef qui né l'a

point spolié
;
qui n'a trahi ni son corps, ni son fime

;
qui,

au contraire, a audacieusement voulu le délivrer de l'igno-

rance, des menteurs, des hommes de proie
;
qui l'a conduit

devant Dieu dans la lumière, dans l'innocence et dans la

paix ; et qai enfin a donné sa vie pour son salut ! Il y a

donc aujourd'hui sur la terre un lieu petit et obscur, mais

pourtant visible, où la louange du Juste est partout procla-

mée. On le pleure , non seulement à l'autel, mais en pleine

rue. Nous en concluons qu'il y a encore unejustice parmi

les hommes ; et quand la justice^ parle quelque part au

milieu du monde, c'est assez pour que le monde ne soit pas

perdu. La justice qui parle dans l'Equateur est un grand



mieifieé renia ia ^me haotfthi, te plVM gtMd t>6ut4tro qa»
FAMtfriquA tlkt ftMta jttl^tt'loi 1;

"

Noos pouvons a^uter à l'honneur de l'humanité, que
Ut couronne de gloire fut posée en ces jours sur la tête de
Chtrcia Moreno, non seulement par le peuple au milieu

duquel il ir vécu, mais par toutes les nations catholiques

ans exception. Comme l'Equateur, le monde civilisé porta

le deuil'du noble chevalier de la civilisation chrétienne.

Les fouilles libérales tentèrent d'organiser le silence sur

rmiMMiiDat <te Quito, afin de n'avoir ni i folftmer les assàs-

tioi ni à loèer la victime. lies ràdieaux, plus cyniques,

vomirtent tous leurs blasphèmes cdntre le catholicisme et

son intrépide champion, mais l'eitplosion de douleur et l'ad-

miration qui éclata d'un bout du monde à l'autre étouffa

toute voix discordante. Oè n'était pas lé bruit tumultueux

Organisé pltr une faction pour soulever ropinion publique
;

ni l'un de ces triomphes de parade en l'honneur des poëtek

et des tribuns de l'anti-cléricfilisme, où chacun joue son rôle

•n riant, au milieu de spectateurs imbéciles ; mais Tim-

mense cri de douleur poussé par des millions d'ftmes devant

la tombe de l'hercule chrétien qui, durant quinze ans, n'a

cessé de combattre pour Jésus-Christ, pour son Église, pour

le salut des peuples. A genoux devant cette tombe, ouverte

si prématurément par un crime, le peuple de Jésus-Christ

se mit à pleurer comme il pleurait autrefois devant la tom-

be des martyrs, puis entonna un concert de louanges devant

iequ^ s'effacent tous les panégyriques. Qu'on nous per-

mette d'en détacher quelques notes avant de clore ce récit.

lies républiques américaines glorifièrent à l'envi le héros-

martyr. A la NouvelIC'Grenade, un de ses adversaires po-

litiques, Mtdiedo, polémiste vigoureux, lui rendit ce so-

lennel hommage :
" Homme d'un grand caractère et d'une

ineijgie à toute épreuve, Garcia Moreno fht le chef d'nne

nouvelle école : l'école de la sécurité, .... Or, il fii,ut le dire

comme oraison ftinèbre sur la tombe de ce grand homme,

entre la liberté de l'unarchie et l'autorité d'un gouverne-

Ci) Loaid Veuillot. Unibefs, 11 octobrlB 1675.
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tftèiit qiii fidt mk^tov le droit mimeil* Stato^oint,whA
tttmtiâék pttut te i^aTwniemènt Là |«bpliétM «lé BoKtlur

itmàr&^it à Aètre ifrand déiénDhMiteÉiMit :
" il n'y

& plik^ de foi en Atnériqiie, iii ehtrb l«k hommei^
Ai ètatife les nations, LeiB oénitiUitions et lei

bin ' tont dès firaillés de papier ; les électione, des

etèrcioes de pdgilat ; la liberté, ah brigandage, et la vii^

un enfer. " Bn somme, le critérium de tdute loi politiqtlf^

c'est la sécurité. Si la démocratie n'est qa'une invasion de

scélérats et la république une farce nauséabonde, autant

vaut là libertés cocnMJb en BtlSsie ou èh Tm^ùiè... OhMa,
JIJLorëno était iié p6ur gouVérher uh grand peuple : il le

pasieéra du temps aVant que l'Éqàateur produrae vth g0nié

coii&âià celui-là... Ils l^ont asSaëMné, mjfiis IM itiartjrrSnë

meure'^t pas : ils passent dé la prison au trdti;e et de Vi-

chafaud i la gloii^e.
"

Le Ohili^ seconde patrie de Garcia Koreno, multiplia

les démonstrations en l'honneur de œ sincère et généreux

ami. Un journal semi^ffioiel de Santiago, La JRepublieûf^

avait ihit sur l'assassinat des réfleàcions abominables:
" Comme toutes leS œuvres du despotisme, disait-il, l'œu-

vre de Graroia Horeao disparaîtra aVéc lui. Malheureuse-

ment il y fiiudra quelque temps, car si le poignard « tué

l'homme, il a prolonifé la durée du système en posant la

couronne du martyre sur un ftont qu'aurait dû couvrir le

bontiet du foi^at. " UEtendard catholique répondit i la

fbuille gouviemémentate par un brillant élo^e de Garc^
Moreno :

" Le légénémtenr a montré aumonde qui abhorre

\é catholicisme ce que doit ^être un chefd'État. L'ËqiUitear

ne Se distinguait en rien des autres peuples, si ce n'éM

peut-être par plus de misère et de corruption. Un homme
d'intelligence et de volonté a suffi pour tranformer le pays.

Mais il ne savait pas, cet homme de «œur applaudir % la

négation de Dieu pour s'attirer les upplaUdËsSements de

l'impiété : de là les anathèmes de la presse irréligieuse, qui

ne rougit pas de l'appeler un monstre et un tynm. Ils pou^
tuiveht de leurs invectives le oatholîqué~GaroiA Moreno, et
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h

ils réservent lears élo^s pour Gazman Blanoo, le pros-
oripteur des sœars de Charité. Le grand homme de l'Équa-
tenr n'était pas de ces Ifiches vulgaires qui saorifient toat à
la popularité ou à l'intérêt du moment : il allait droit son
ehemiu en regardant le ciel. Que de fois nous avons vu sur
ses lèvres le sourire du mépris quand il parlait ae ces hom-
mes qui veulent à toute force se donner un renom de libé'

ralisme I Libéral ? disait-il : est-ce qu'il ne suffit pas d'être

catholique ?
"

Dans la capitale comme dans les principales villes du
'Chili, des services funèbres auxquels le peuple se porta en
foule offrirent l'occasion de faire connaître à tous la vie et

Jes venus de Garcia Moreno.A la Concepcion, l'orateur, don
Vicente Chaparro, ne craignit pas de l'appeler " le plus

grand homme que l'Amérique latine ait produit. "—Un
personnage, dit-il, réunissant à un si haut degré les qualités

et perfections qui constituent l'homme éminent, l'homme

accompli en tout genre, je ne le rencontre pas même dans

l'histoire des siècles, et Dieu sait que j e n'exagère pas.

Naissance illustre, talent extraordinaire, science très vaste,

érudition immense, éloquence entraînante, organisateur de

génie, diplomate habile, militaire exercé, économiste dis-

tingué, administrateur incomparable, et pardessus tout,

valeur indomptable, patriotisme à tout épreuve, vertus mo-

rales et chrétiennes éminentes : rien ne manque à cet hom-

me extraordinaire que Dieu créa tout exprès pour la mis-

sion transcendante qu'il voulait lui confier. " Après avoir

montré que cette mission (la résurrection du peuple équa-

Tien à la vie matérielle, intellectuelle et morale) Garcia

Moreno l'avait accomplie grâce à son ardent catholicisme,

l'orateur établit que sa mort fut un véritable martyre : "Je

•ne veux point, dit-il, m'arroger une autorité que possède

seule l'Église infaillible, ni par conséquent prononcer un

jugement définitif, mais, sans sortir des limites de la sim-

ple probabilité, serait-il téméraire d'affirmer que Garcia

"Àforeno est mort martyr do la religion ? La théologie nous

•;enseigne qu'il y a Thartyre quand la mort, infligée en haine
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de la foi om de quelque antre vertu chrétienne, est aecepté^

librement par la victime. Or, selon toute probabilité, notre
héros fut assassiné en haine de ses principes religieux et

de sa conduite en tout conforme à ses principes, c'est-à-dire

de sa vie chrétienne. Qu'il ait librement accepté la mort
cela paraît indubitable, car il la prévoyait depuis long-

temps, il en parlait fMquemment, il savait pourquoi ses

ennemis l'avaient condamné, et néanmoins il persistait dans
sa manière d'agir. Je me permets donc, sauf l'obéissance

due à l'Église, de placer provisoirement la palme du mar-
tyre dans les nobles mains de Garcia Moreno. "

Un autre panégyriste prononça des paroles plus éloquen-

tes et plus élogieuses, si c'est possible (1). " Il n'est pas
mort comme meurent les lâches, ainsi que parle l'Écriture..

Héros et Martyr, il appartient à la race de ces géants qui
s'appellent Constantin, Charlemagne, saint Louis, Thomas
Morus, O'Connell, nés pour tirer de son tombeau l'humanité

déchue et la faire monter, à l'ombre' de la croix, dans la

voie du progrès. Le nom de Garcia Moreno apparaîtra

désormais aux générations de l'Equateur en lettres de sang :

Voici, difa t-on, le héros rédempteur de sa patrie, voici

son berceau et voici sa tombe, toutes deux glorieuses, l'une

par la foi qui le fit chrétien, l'autre par la croix qui le fit

martyr. Le monde entier l'a proclamé le héros par ex-

cellence, le défenseur de la grande famille, de la patrie

commune. Quand un chef d'État s'élance au combat con-

tre les ennemis de l'Église, tous les catholiques doivent

jeter des fleurs sur son passage
;
quand il proteste contre

les oppresseurs des papes, il doivent lui crier : Frère, mer-
ci : vous avez'^té notre interprète à tous ! Seul de tous les

souverains, Garcia Moreno a pris en main la cause de l'É-^

gliso, notre mère : honneur à sa mémoire !

"

De Buenos-Ayres, de Lima, des villes de l'Amérique cen-

trale, le» populations catholiques saluèrent du nom glo-

rieux de martyr le héros tombé sous les coups des sectaires.

Bans l'Amérique du Nord, les manifestations furent plus-

Ci) Le R *P. Koux, S. J.



mutantes «noore. " Si les BtiOt-Uitii poM^tient ^^ j^qq^.

m« de cette Talenr, diMient les JQonwax, on qa ttrouverHU

pas BUT leur immenaa territoire nn autre homme pour V^$,,

Basainer. " De fiiit, aucune insulte, aucun blasphème ne se

mêla aux hymnes de louange. Le JP^eeman de New-York
publia les résolutions suivantes, prises par l'association de
•Saint-Michel : " Considérant que le président de TÉqnateur
Técut et mourut en confesseur de la foi catholique

; qu'sp

Tant de succomber sous les coups de la franc-maçonnerie

cette peste des ré]publiques américaines, il se recommanda
au souvorain pontife, implorant sa bénédiction i l'effet

d'obtenir lagr&ce de verser son sang pour la foi catholique
;

enfin, qu'il mourut de la mort héroïque ' ambitionnée par

lui, victime de son glorieux atttachement pour l'Église :

l'association de Saint-Michel, brûlant de rendre les plus

grands honneurs à cet illustre martyr de la foi, sans anti-

ciper sur les droits de notre mère la saint Église, décide

qu'elle célébrera chaque année le glorieux anniversaire du

< août par une messe solennelle à laquelk) assisteront les

membres de la société. L'intention sera de demander à

Dieu, par l'intercession du défunt, que sun héroïsme pénè-

tre les cœurs dos catholiques d'un bout de l'Amérique à

l'autre.
"

L'ancien monde, pourtant si blasé sur len révolutions et

les assassinats, se réveilla de sa torpeur en apprenant la

la mort de Garcia Moreno. L'Europe tressaillit comme
l'Amérique à la pensée qu'un homme avait pu, de nos

jours, sacrifier sa vie pour défendre les droits de Dieu et

de son Église. Les journaux catholiques d'Espagne, d'An-

gleterre, d'Allemagne, d'Italie célébrèrent à l'envie les œu-

vres et la gloire de Garcia Moreno, son intrépide défense

du pouvoir temporel^ la mort plus intrépide encore du

héros-martyr. Un espagnol, Bosello, publia sous la dictée

<ie son cœur et de sa foi JJe Martyr de VEquateur, œuvre

•de poésie et d'éloquence destinée à mettre en lumière l'ac-

tion civilisatrice et les merveilleuses vertus du défunt. En
Allemagne et en Suisse, des compositions dfamatiques

y
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iniii^iijint les if^fiet aiJUc épiaodos d«m vie, aiix«cAnetv

4moaf»iitet d«m nort, «ux ii«U««MinUmeiitad« ipn fo»iur.

Mais c'est«ortout «a France^ où le caractàro chevalei!ei|iii

de €kkroia HoitoBO avait de lon^^e date pa^eioua^ les Imea
reat^ chvétiemies, que rimpression do ms i^ort'fUt ploa

vivement ressentie. Des obsèques soli^nnelles futsentoélé-

brées à Saint^Suipice, «u roilieo des notabilité civiles et

«ccWsiastiqnes. L'orateur de Notre>I)ame (1) de Paris,

prêchant sur le naturalisme et sa haine des droits de Dieu,

signala le meurtre do Quito :
" Begardee, dit'il à ses audi-

teurs, les deux pdlesdu monde moderne. A Borne, voici

un pape qui proclame les droits de Dieu ; sur le Pacifique,

Ufi grand chrétien qui en fait la règle de son gouvernement.

Pie IX est prisonnier au Vatican, et le chrétien tombe

baigné dans son sang, sous le couteau d'un infl&me assassin.

Beconnaissez le juste do ce siècle : Garcia Moreno ! "Plu-

sieurs mois durant, les journaux catholiques, les Semaines

Beligieuse» entretinrent leurs lecteurs des œuvres et d,es

-vertusdu président de l'Equateur, revenant toujours à cette

conclusion déjà formulée en Amérique :
" Il faut compulser

l'histoire de la souveraineté et du martyre pour rencontrer

une figure aussi héroïque et aussi sublime. A TÏiglise seule

de consacrer le martyre et le miracle par sa décision su-

prême, mais nous pouvons espérer que le sépulcre où sont

déposés les restes immortels [de Garcia Moreno deviendra

un sépulcre' glorieux. La postérité verra briller comme un

^re au firmament de son Église celui qud% Dieu a fait

grand aux yeux de ses contemporains (2).
"

Nous ne pouvons rappeler les hommages rendus par la

France au martyr de l'Equateur sans emprunter quelques

pages à un autre chevalier du Christ dont fa plume, vail-

lante comme l'épée de Moreno, esquissa de Iti un portrait

si magnifique et si ressemblant qu'il fit l^ tourdesjournaux

de France et du monde.

(1) LeR. P. Roux, S. J.

(2) Semaine Religieuse de Montpellier.
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" Salaons ootte noble figare : olie est digne de l'histoire

Les peuples sont accablés d'ëpbémères flutaeux et ohiches

dont la minute semble ne s'épuiser jamais. £>es' séditieux

dos intrigants, des avortés, des fantômes vides, viennent

insolemment tromper les dibettes publiques. Devant chacun

d'eux on a crié : " yoici l'homme providentiel !
" On le

pèse, il n'a pas le poids ; il n'y a point d'homme !.... Telle

est l'histoire commune des présidents de république : quel-

ques crimes plats, infiniment do sottises plates, rarement

l'honnête et plate vulgarité. Rien pour le présent, rien pour

l'avenir. Point d'amour pour ces particuliers sans flamme

et sans idée. Ils font dos affaires, surtout leurs affaires
; ils

s'ennuient, ils ennuient. Métier sans fruits, sans fierté, sans

force, et dont les suites les plus heureuses ne peuvent ôtre

que les suites ordinaires d'un négoce adroit : du pain, de

l'oubli, et, si l'on a do la conscience, du remords. Garcia

Moreno était d'une autre espèce, et la postérité le connaîtra.

Il u été admiré de son peuple. Il a échappé au crime, à la

vulgarité, à l'oubli ; il aurait échappé même à la haine, si

Dieu pouvait permettre que la haine ne suivit pas la ver-

tu. On peut dire qu'il a été le plus antique des modernes,

un homme qui faisait honneur à l'homme. Non pas un hom-

me do Plutarque, ce ne serait pas assez. Sur un petit théâ;-

tre, il a fait tout ce que Plutarque raconte de ses meilleurs

héros. Il l'a fait par un mouvement naturel de son caractère^

et par un engagement irrécusable de la règle qu'il avûit

embrassée. H se fût indigné contre lui-même de n'être qu'un

homme de Plutarque. Il avait une notion plus vaste de la

grandeur. Suivant son grand et saint devoir, s'élevaot sans

cesse, il osa tenter ce que l'époque estime impossible, et il

y parvint. Il fut dans le gouvernement du peuple un hom-

me de Jésus-Christ.

" Yôilà le trait marqué et suprême qui le met hors de

pair : homme de Jésus-Christ daus la vie publique, homme
de Dieu. Une petite république du Sud nous a montré cette

merveille : un homme assez noble, assez fort et assez intel-

ligent pour persévérer dans le dessein d'être, comme on le
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dit, " homme de son temps, " d'en établir les sciences, d'en

accepter les mœurs, d'en connaître et d'en suivre les usages-

et les lois, et cependant de ne pas cesser d'être un homm&
de l'Évangile exact et fidèle, c'est-à-dire un exact et fidèl&

serviteur de Dieu, bien plun, de faire de son peuple, pareil

lorsqu'il en prit la conduite à tous les peuples de la terre^

un peuple exact et fidèle dans le service de Dieu.

"... C'était un chrétien tel que les post«s souverains n'eu

paraissent plus comporter, un chef tel que les peuples ne

paraissent plus dignes d'en avoir, un justicier tel que les

séditieux et les conspirateurs n'en paraissent plus craindre,

un roi tel que les nations en ont perdu le souvenir. On vit

en lui du Médicis et du Ximénès : Médicis moins la pourpre

et l'humeur romaines. Il avait do l'un et do l'autre l'éten-

due du génie, la magnificence et l'amour de la patrie. Mais

on retrouvait davantage dans sa physionomie les traits

admirables des rois justes et saints, la bonté, la douceur, la

justice, le zèle de la cause de Dieu...

" Dès qu'il fut connu, la secte, si puissante en Amérique,

et dont il se déclarait hardiment l'ennemi, le condamna \

mort. Il sut que l'arrêt prononcé en Europe avait été ratifié

dans les conciliabules d'Amérique et serait exécuté. Il s'en

inquiéta peu. Il était catholique et avait résolu de l'être

partout et toujours : catholique sans remède, de la race^

aujourd'hui inconnue parmi les chefs officiels des peuples,

qid se tourne d'abord vers notre Père qui est aux cieux et

lui dit à haute voix : Que votre règne arrive 1

" Cet homme de bien, ce véritable grand homme à qui

ses ennemis ne reprochaient que de vouloir régénérer son

pays et eux-mêmes par un indomptable amour de la lumiè-

re et de la justice, n'ignorait pas qu'il était guetté par des

assassins. On lui, disait de prendre des précautions ; il ré-

pondait :
" Comment se défendre contre dçs gens qui vous-

reprochent d'être chrétien ? Si je les contentais, je serais

digne de mort. Du moment qu'ils ne craignent pas Dieu,ils

sont maîtres de ma vie ; moi je ne veux pas être maître d»

44
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<DI«tt, Je Be'y«nx pM m^éOfl(lter ditùhéttiiii'qikMl m'a tracé.
"

Il tuivait ion droit «t rride ^bomin qai "Allait à la mort dn

MMpa et à la vie étemelle ; il répétait^ioti propos aocoata-

mé : Dlea ne meurt pas t

" Il a été tué dans la ruo par on homme do rien qu'il

avait aooneiUi, obligé et renvoyé comme indigne ou inca-

pable : l'homme que les sectaires trouvent ordinairement

.pour ces ooup»4à. Il a été tué sur lesenil du l'^liso etrap-

, porté dans la chapelle de Notre-Dame des Sept-Donleurs,

objet de sa dévotion particulière. Il y est mort après quel-

qaos instants. Sa dernière «parole a été.: Dieu ne meurt

pas !

" Nous osons dire que Dieu lui devait cette mort. Il

devait mourir dans sa force, dans sa prière, aux pieds do

la Vierge des Sept- Douleurs, martyr de son peuple et de sa

foi, pour lesquels il a vécu. Pie IX a publiquemnt honoré

ce fils digne de lui ; son peuple, plongé duns un long

deuil, le pleure comme l'ancien Israël pleurait ses héros

et ses justes. Que manque. '.'. à sa gloire? lia donné un

exemple unique dans le monde et dans le temps au milieu

desquels il a vécu : Il a été l'honneur de son pays : sa

mon est encore un service : peut-être le plus grand : il a

montré à tout le genre humain quels chefs Dieu pourrait

lui donner et \ quels misérables il se livre lui-même par sa

folie (1).
"

Pie IJC a publiquement honoré ce fils diffne de lui / Ter.

minons cette revue, très incomplète, des manifestations

•catholiques en l'honneur de Garcia Moreuo par l'hommage

du pontife suprême auquel fait allusion l'article magistral

que nous venons de citer. Le papo des zouaves, celui qui

versa tant de larme sur les martyi's de Castolfidardo, ne

pouvait manquer de pleurer le croisé de l'iîglise, assassiné

par la Bévolution. Le Pontife-roi devait un éloge qui sanc.

tionn&t tant d'éloges funèbres à l'unique chef d'Etat qui se

fat levé pour défendre son trône. Le 30 septembre 1875,

(1) Louis Veuillot, L*Univers,21 septembre 1875.
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dans M prison du Vatioan, Pm IX adreiM tmx pèlerinsde
Laval une de ces harangues jatticiAre*' dont iltflageliait

quelquefois, lai levr oaptife, les odieux persëonteuis de
l'Eglise. Il montra la secte magonniqua exerçant ses fbreurs

<}ontre le Saint^iége en France, en Allentagne, en Suisse

dans les républiques américaines, emprisonnant les éviqaes

expulsant les religieuXjConfisquant les biens eocléstastiqnes;

puis, sa Toix, indignée jasqne-là,8e rem|>lit de larmes : " Au
milieu de ces gouvernements livrés au délire de l'impiété^

la Bépablique de l'Equateur
, dit-il, se distinguait micacu-

leusemeht de tous les autres par son esprit de justice et par

l'inébranlable foi de son président, qui toi^urs se montra

le fils soumis de l'Église, plein de dévouement pour le

Saint-Siège, et de sèle pour maintenir an sein de la Bépa-

blique la religion et la piété. Et voilà que les impies, dans

leor fhrenr, regardent comme nne insulte 4 leur prétendue

civilisation moderne l'existence d'un gouvernement qui,

tout en se consacrant au bien-être matériel du peuple,

s'efforce en même temps d'assurer son progrès moral et

spirituel. A la suite de conciliabules ténébreux organisé»

dans une république voisine, ces vaillants ont décrété le

meurtre de l'illustre président. Il est tombé sous le fer de

l'assassin, victime de sa foi et de su charité chrétienne envers

sa patrie. " Victime de m foi et de sa charité : Pour Pie IX
aussi, la mort de Garcia Moreno fut la mort d'un martyr.

Le pape ne s'en tint pas à des paroles. Quelques jours

après, il fit célébrer à ses fVais des obsèques solennelles

pour r&me de Garcia Moreno, ainsi que font les pontifes

quand Dieu ravit à l'Eglise un de ses enfants privilégiés.

Il alla plus loin encore. Des catholiques itaUens

avaient l'idée d'ériger à Eome une statue à l'invincible

défenseur de l'Eglise et du pape : Pie IX applaudit à ce

noble dessein et contribua lui-même pour une somme
considérable à l'exécution du monument, qu'il fit placer

dans son collège Pio-Latino-Américano, en mémoire da
grand Américain. En costume militaire, debout sur son

piédestal, Garcia Moreno, prêche encore la croisade contre
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la Bévolution. Sur- les quatre faces du monument, quatre

mots ra^^Uent ses gloires :

Au gardien fidèle de la religion,

Au zélé promoteur des sciences,

Au serviteur dévoué du Saint-Siège,

Au justicier, vengeur des crimes (1).

Puis le marbre redit son martyre et le deuil du.
peuple catholique :

Gabriel Grarcia Moreno
Président de la Bépublique de l'Equateur

Traîtreusement assassiné par la main des impies

Le 6 août IStô.

Les hommes de bien dans le monde entier

Ont célébré ses hércïques vertus,

Sa glorieuse mort pour la foi

Et pleuré le crime qui l'a ravi au monde.

Le Se jverain Pontife IX
Par sa munificence

£t les dons d'un grand nombre de catholiques

Éleva ce monument
Au brave défenseur

De l'Églifie et de la société (2).

(1) Religionis integerrimus custos
Auctor studiorunioptimorutn,
Obsequeutissiinus Id Christi sedem,
Jusiitùc cultor, scelerum vindex.

(2) Gabriel Oarcia Moreno
Sumtnus Reipublicœ Quitensis

Id America PrœseE.
Impia manu

Per proditioneein intreinptuR
Nonis Aug. a. MDCCCLXXV.

Cujus virtutem
' Et eloriosœ mortis causani

Amniratione et laudibua
Diri casus atrocitateiii

Boni onines prosecuti sunt.
Plus IX Pont. Max.

Pecunia sua /
Et pluriui. cathol. collatione

Egregie
' De Ecclesia et Republica merito..
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Pie IX et Garcia Moreno, tous deiïx croisés coBtre la

Bévolùtion, l'un martyrisé par elle, l'autre emprisonBé ; le

prisonnier louant le martyr de l'humanité qui appkradit, et

Dieu, qui ne meurt pas, couronnant l'un et l'autre : bous

pouvons resler sur ce grand souvenir.

La renommée de ces deux hommes grandira de joar en

Jour à mesure que la Eévolution grandira elle-même, abais-

sant les caractères et ruinant les sociétés. A la vue des

h< mmes d'État, rois, empereurs, présidents de république,

ministres, qui sortiront des officiers de la lYasc-maçen-

nerie, les peuples rediront cette parole qui échappa un jour

à deux savants allemandi3 en voyant les oeuvres da prési-

dent d« rÉquateur :
" L'Europe est trop grande pour ceux

qui la gouvernent, et l'Equateur trop petit pour G^uxiia

Jloreno.
"

A mesure que se développera l'hérésie libérale qui sup-

prime du gouvernement Dieu, Jésus-Christ et son Église,

les pontifes, à l'imitation de Léon XIII, rappellerontaux
nations la Constitution chrétienne des Etats et foudroieroat le

libéralisme. Les moins clairvoyants des catholique seront

obligés d'acclamer Pie IX. le docteur du Syllabus, et Gar-

cia Moreno, le premier chef d'État catholique depuis 1189.

Si, malgré l'enseignement de l'Église, les conservateurs-

libéraux s'obstinent à vanter l'Église libre dans l'État libre,

la souveraineté absolue du peuple et des parlements, ils

continueront à ouvrir la porte au radicalisme dans tous les

états d'Europe et de l'Amérique. La France, la Belgique,

l'Italie, l'Angleterre, l'Allemagne, deviendront fatalement

et à bref délai, la proie du socialisme. Alors sonnera le glas

des sociétés, et l'on dira en cherchant les causes de cette

horrible dissolution : Si l'on avait suivi l'exemple de Grarcia

Moreno !

Quand viendront ces calamités, — ou Dieu suscitera un

chef chrétien qui organisera une croisade générale contre

les modernes sarrasins pour délivrer la Terre-Sainte, c'est-

àr dire les nations chrétiennes, et le tombeau des saints

ik^'ïôtres profané par l'usurpation sacrilège de la Ville éter-

\
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moiH^èBMÀtt .câthciiqne : m- oiit^biiia les chrétiftBS oontiiraè>'

T0Bt4 l>aia8|Br là tôte-do^mixt les ftasûv-maçoBB^ le* logent

remplaceront les églises, comme lesimoaqiiées de Ifalioifiet

'^l^p; a'élèTeipt sur Iç»» rainas dôa temples cbretiens.: Alors, les

qiiylq^es>iiffmtade4^ieu,erniDt^si^rle8 ranines de J<Sra<.

B^Xmaa, diront en pleiMlàot : Nos ohefk noii» ont perdus

( pt^^qu'jils. ont refMsé i|'l^^i^f~ ^^^leçons àfi Ple^IX, le pon>

ti^a^iisoigaler, et de nutroher sur les pas de Garcia Moreno,.

le héros-martyr.
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L'Equateur ai>rès Garcia Morbno

LK.PB^lDKNT B0B|IE|10

(187^^876)

Kp|9 Iç^cteurs dem^niilent 6«,nB doute aviec quelque i^uzié^<

ce qo^e Revint, aprèB le crime du 6,apût 18.75,, Ui,Rélimbliqi;f»,,

chi^ti^nne de QarcUv Mpreno : i9,pnrul-elle avec lui^ c^t^
BëvolutÎQD, par d'odieuses et sfltiii^lantes réaptionei, doi^nart-.

elle raison aux |^rono9tica de ropposition libérale.? V^,
(^o«p d'œil sur l'histoire de l'Equateur dUt^anl cen dûçd^r
niôres aQl^, Buffi,ra, pour mejttre danp, tout; spo jour L^

soi^esçe politique et l'iDfluence posthume^ du h<rp8-marjb}|^

lie- lendemain, de l'assassiiMU)^ restait an gouvernail la.

yic»'{HrésideBt Léon qui, dès le premier, jour, se déolaiSL

trppifaibto eif tirop.inexpérimenté p««ar diriger upebacqnA

exposée à toAt d'écueils. Il consentait cependant à coniieik

YW le pouvoir eu. attendant Félection d'un nouveau ohef^

T
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-C'était bien le moment pour lès radicaux de tentor un
bouleversement, puisque le peuple, d'après leurs direu, exé-

<îrait le despote dont ils avaient délivré le pays ; mais non :

4ivec un ombre de gouvernement, l'ombre de Garcia Moreno
l'Equateur resta calme et tranquille durant deux moi».

Ministres, députés, soldats, citoyens, pleuraient le grand

homme enlevé à leur amour. Certains homme éhontés,

comme Monta Ivo, continuaient à lancer contre leur vitime

•des pamphlets qui ne deshonoraient qu'eux-mêmes, mais ils

«e gardaient bien d'aucune tentative de rébellion. On les

craignait si peu que, six semaines après le drame du 6 août

le gouvernement leva l'état de siège.
1

t

Que faillatt-il pour maintenir l'ordre existant ? Un pou-

voir intelligent, qui continuât franchement la politique

<5onservatrice et catholique de Garcia Moreno. Malheureu-

sement les députés et sénateurs dévoués à cette politique ne

purent s'entendre sur le choix d'un candidat. La majorité

désigna d'abord le docteur Antonio Florès, mais un nou-

veau scrutin ayant eu lieu à l'instigation des mécontents,

les votes se portèrent sur le docteur Luis Antonio Salazar

-comme le plus capable de maintenir haut et ferme le dra-

peau de l'ordre et de la religion. Cette division du parti

conservateur enchanta les libéraux plus ou moins catholi-

ques qui, depuis quinze ans, s'efforçaient vainement de se

hisser au pouvoir. Ces ambitieux patronnaient Borrero, le

sage de Cuenca, l'adversaire obstiné de Garcia Moreno.

Avec Borrero disaient leurs journaux,rÉquateur allait enfin

voir régner l'ordre et la liberté, le catholicisme et le libéra-

lisme. L'Église n'avait rien à craindre d'un homme aussi

religieux que Borrero. et la civilisation moderne pouvait

tout espérer du rédacteur de la Oentintla. Les radicaux eux-

mêmes poussaient Borrero au fauteuil : n'avaient-ils pas

«ombattu avec lui contre le despote ? " J'ai renversé Garcia

Moreno, écrivait Montalvo, c'est ma gloire ; maintenant je

demande qu'on vote pour Borre.'o. " Ils avaient besoin de

•ce cheval de renfort pour monter la côte. Les frères et amis

«'ea expliquaient clairement entre eux. " Tu n'es donc pas



initié à notre plan de campagne, répondait un radieal à nn
-efTa^'oaché de la bande ; sois tranqaille sur l'avenir ; Bor-
r«ro n'est qu'un comparse qui disparaîtra quan4 nous le

voudrons. Il ira rejoindre !es histrions de «on espèce, et

nous laissera le champ libre.
"

Le gouvernement aurait pu, on éclairant les électeurs,

contrebalancer l'influence de cette coalition ; aussi les ra-

dicaux, soutenus par de coupables ambitions, -^'empressè-

rent-ils de le renverser. Le 2 octobre, en soulèvement

populaire, organisé contre le vice-président et ses minis-

tres, amena leur démission et leur remplacement par un
ministère libéral. Là dessus Salazar déclina toute candi-

dature ; Florès, qui maintint la sienne, fut grossièrement

insulté dans les rues d'Abato par les partisans de Borrero,

sans pouvoir obtenir du gouvernement aucune satisfaction.

Ainsi abandonnés, les conservateurs se rallièrent pour la

plupart à Borrero, qui, soutenu par tous les partis, même
\j)ar les socialistes, obtint trente-huit mille voix. Fier d'un

pareil succès, Borrero se crut un moment befiucoup plms

populaire que Garcia Moreno.

Le nouveau président arrivait au pouvoir dans les meil-

leures conditions de sécurité, ainsi que le fit remarquer un

journal libéral de Lima. " On pouvait craindre, disait-il,

•de grands bouleversements à la mort de Garcia Moreno,

mais ce chef d'État a su inoculer à son peuple un tel

amour de l'ordre qu'on a respecté la légalité, même
quand son bras puissant n'était pins là pour l'imposer.

Prodige inouï dans les fastes de l'histoire américaine : un

tyran qui survit à son œuvre, sans que l'ordre soit un ins-

tant troublé par sa chute ! Oscillant perpétuellement entre

l'action et la réaction, nous ne pouvions prévoir un pareil

dénouement dans un pays qu'on croyait soumis à un des-

potisme odieux. Ce n'était donc pas un despote vulgaire,

ce Garcia Moreno qui passait, nous disait-on, sur notre

<;on':^inent comme une calamité publique, dont l'histoire ne

devait offrir aux races fatures que des monuments de per-

versité : maiâ un vrai grand homme qui laisse après lui
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^îit an oidre ddclniMS oAfKibled'immortalisimittfméiiiiotM^'

,^t de^plog un gonvemeoMiit ai popnlaiie^, si «olkkvMiit

/ établi, quA le p^ys •* tniBilbrme 44» mortamm explbsioa

ni conYuUion. EapseioMtleB'Ytoâi». le libénil Bofttovo

trouve résola le problème épineuxrqiii^se ditoMMdevanttou»

. les régimes nouveaux : comment maintenir la paix ? Ia
pàiii! éxiéte, dkns la pliiB ànormaié des sitiiationB. Nous
aVôns'été les ardents adversaires de Garcia Horeno ; toate*^

fcÂi oe qui sT'iASse 4 l'Equateur nous parait une éloquente

apoliàgié d'Oùtrë-toihbe en favear de cet émineht person*

nigé.** Le grave Bi^irero n'a donc qu'à se flfliciter avec

séA'amiS: lé voilà (Mtj^itaine du navire, la mer eat calme, et

le' tëm'ps spTendidél î^ôùs allons assister aux savantea,

manéeuvres du politicien libéral.

Le 7 novembre, appelé à prêter le serment à la constitua

ti6)a éà fkce de ce congrès de 18i6 qui venait de voter une^

statué "au martyif de la civilisation catholique, " Borrero

se Ortit obligé*, pour archer immédiatement sonlifeéraliame,

d'învéctivet contré la constitution à laquelle il venait de

joirét' fidélité. ' "Les devoirs que j'ai à remplir envers 1&

pays, dit-il, sont indiqués par la constitution, mais cette ;

constitution j vicieuse elle-même, » bétioin d'éttre réfbrmée

d'apràB deS' principes que j«croiB.opportuo> de voutéxposer.

Selon certaine école polHiquéj 16 nMillear Sjnttème- de-

goiiv«niJement cehsiste à tenir les peuples entatdll* SouS'

kk pouvoir fort et oomprèSiifi A mon avis, cette tutelle

est iiilKceptàblé'autsi bien pour lés gouvernant» que pour

leÉ( gcnovernési pourles^ premien», c'est une charge trop;

Ixmtdt que 1» tutelle d'une naition ; pour les «écon^s,. o'est

une insulte à^la dignité humaine, réduite à l'état d& maobi^^

ne pttr un pouvoir absolu. Avec un gouvernement omni-^

pbtentj omniscient, infUilllble, le suffhige populaire, la

préMSe libre, r<^inion publique^ n'ont plus de> raison d'être^

On< arrive k la dictature perf4tiielle, à ^avilissement de lu.

ntttioD. " Aprèi» un paragraphe obligé sur la ré^Hpession de

la tloenoe, Borrero se vantait, lui l'élu du peuple, de donner

eiifin un corps à oe> pouvoir électif et re^nsable donti

rÉquateur n'avait jusque-là connuque le nom.



Ootnprenéioit ce oathôUq^ qoMéohire & belles d»iil»< Ùà'

loi foncUinentole d6 l'Étot; totit en laii jitnnt fidélité'? 8nt
quoi vft-t*il ft'appuyer pour réokmer robéisMiioéde §m
subordonnée ? Pas ttn< mot de son illustre prédéeetaseui*^:

mois un outrage: im^ilioite dams cette pauvre déolabia1i<Mài

sur le» tuteurs de peuplée ! Les Tadi<»Qx exultèrent en'

lisant ce faotum ; les libéraux trouvèrent que leur hommch
all^iit vite en besogne ; let* oonsenrateurs se confirmèrent

d'ans l'idée qu'avec un tel pilote le navire sombrerait' au
pren^ier coup de vent. Q^uelquoa jours après, dans une
adresse à Fie IX>, le coçgrèsrde 1876 vengeail son g^nd
homme d'Etat des insultes du pjgmée libéral,, et manifes»

tait hautement ses cn^ntes pour l'avenir. " Notre premier

acte, disaient les risprésentants, fût d'honorer la mémoire

de rillnstre ipagistrat catholique qu'un crime vient de
nous enlever ; nous ne voulons pas clore nos sessions sans<

nous montrer dignes de l'école politique, morale

et^ , relig^use que fonda parmi nous le génie de

Garcia ICpreno. CathcJiq^ies dans la vie politique'

comme dans 1^ vie privée, nous ne poserons jamais*

d'actes contradictoires . avec notre foi ; nous voulons être

libres, mais de la liberté des enfants de Dieu ; nçus vpu-

Ions que nos l'ois soient modelées sur les lois de l'Évangile;.

nou/9 pjBnsons:que le progrès matériel n'exclut pas le pro^

grès des mœurs. Grfice à l'homme providentiel dont nous

déplorons la perte, nous avons échappé jusqu'ici au déluge

d'impiété qui s'étend sur toute la terre ; aujourd'hui que ce

libérateur nous manque, n'allons-nous pas être envahis à

jiotre tour 7 Aviint le 6 août, s'ouvraient devant nous de

grandes et belleil ^rspectives ; aujourd'hui l'horizon s'àà^

sombrii, et lé ciel se couvre de nua^^es. Nous espérona

toutefois ^vtB le sa^^ du martyr n'aura pas été versé en

vain et que Dieu aura jKtié de n3U8i
"

Les " nuages "amenèrent bientôt la tempête. De lat

déclamation officielle du président contre les vices de la

constitution, les radicaux conclurent assez logiquement

que le gouvemeiùent avait le droit de donner enfin à

\
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l'Eqvateur cette oonfatitutidn libérale si longtemps prdnëe

et réclamée par Borrero. Ils agitèrent le pays dans ce

sens, multiplièrent les pamphlets contre la charte d'escla-

vage et contre le tyran qui, durant quinze ans, s'était cons-

titué le tutc' ^ de la nation, sommant Borrero, par des péti-

tions émanées de certains conseils municipaux, do convo-

quer au plus tôt une assemblée constituante.

Borrero fit la sourde oreille. L'instinct de conservation,

éveillé sans doute par " la concupiscence du pouvoir^ " sa

passion dominante au dire de ses amis, lui montra h dan-

ger que les Conventionalistes allaient lui faire courir. Au
reste, les catholiques vinrent à son aide par des coctre-

pétitions sans nombre, dans lesquelles on lai prouvait

péremptoirement qu'il ne pouvait convoquer une conven-

tion sans violer ses serments ni trahir ses électeurs : on

l'avait nommé pour défendre contre les radicaux la consti-

tution de 1869, et non pour les aider à la détruire. Un vieux

guerrier d'Ayacucho dévoila les machinations de la bande

rouge, qui voulait porter Pedro Carbo à la présidence et

Urbina au commandement de l'armée pour détruire ensuite

les institutions catholiques. " Je plains Borrero, disait le

noble vétéran : s'il donne gain de cause à ces politiciens, il

«e perd et perd la République avec lui. Borrero ne se sau-

-vera qu'en faisant sienne la devise de Garcia Moreno :

Liberté pour tous et pour tout, excepté pour le mal et les

malfaiteurs.
"

Après avoir consulté son conseil et ses amis, qui natu-

rellement opinièrent pour la négative, Borrero répondit aux

•conventionalistes " qu'ayant juré de respecter et de faire

respecter la constitution, il ne pouvait prêter la main à sob

renversement
;
qu'obéir à un millier de pétitionnaires plu-

tôt qu'au vœu général de la nation, ce serait de faire acte

de dictature
;
qu'après tout, personne n'avait v. se plaindre

de son gouvernement, pui&qu'il laissait la presse libre jus-

qu'à se faire accuser de tolérance excessive, et qu'enfin la

constitution étant essentiellement réformable, les futurs

«congrès pourraient toujours l'améliorer.^' Toutefois, ^..our

f
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donner à ses bons ami» un semblant de satisfaction, il leur

sacrifia ses ministres les plus ouvertement défavorables à

la convention.

Battus sur la constituante, les révolutionnair^t entre-

prirent au moins d'annuler la constitution en fou mt aux
pieds la religion et les lois édictées pour la défendre. De là^

recrudescence d'abominations sacrilèges contre • l'Église et

ses ministres, contre l'enseignement des jésuites, contre la

théocratie dont l'Equateur était victime, et même contre la-

divinité de Jésus-Christ. En vertu des lois constitutionnelles

qui l'obligeaient " à faire respecter la religion de l'État,
"

Borrero aurait dû sévir contre ces blasphémateurs, mais

pouvait-il violer ses chers principes sur la liberté de la

presse et s'exposer à se voir remettre sous les yeux ses ar-

ticles de la Centinela f II réserva ses colères pour la Civili-

sation Catholique, feuille conservatnce nouvellement fondée

pour répondre aux ennemis de l'Église. Le journal officiels

traita de brouillons et de perturbateurs, ces écrivains in-

transigeants dont la politique irritante attire à l'Église une

multitude d'ennemis. Par où l'on voit que le libéralisme

prêche partout à l'Église la même tactique : se laisser op-

primer sans mot dire, pour ne pas exaspérer ses ennemis.

Les évêques de l'Equateur refusèrent de se prêter à ce

jeu de dupes. Un journal de Guayaquil, Le popviaire, se

distinguait de tous les autres par l'acharnement et la vio-

lence de ses attaques contre le clergé ; aussi l'évêque de

Kiobamba, par sentence motivfc'e, en interdit-il la lecture

aux fidèles sous peine d'excommo nication. Borrero s'indi-

gna d'une pareille audace
;
peu s'en fallut qu'il ne poursui-

vit l'évêque pour attentat à la liberté de la presse ; mais,,

voyant d'autres défonseurs de l'Église entrer en lice et le

peuple s'irriter de ses condescendances, il finit par ordon-

ner lui-même des poursuites contre les journalistes et

pamphlétaires coupables d'offense ou d'outrage envers

la religion Toutefois il admettait des circontances atté-

nuantes en faveur des écrivains irréligieux, car leurs excès-

provenaient, selon lui, de ce que la presse avait été quinze-
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4liiH,bAUIoni|tfe. ^Tideminent Garcia Moreno était la eause

vde toatlemal 1

A son grand regret, ces agissements étranges, et ces rai-

sonnements plus étranges encore, ne changeaient pas le

«œur du peuple, fidèle au héros-martyr. Le 6 août IStiS,

anniversaire du drame sanglant, l'Equateur prit spontané-

ment le deuil. Dans toutes les villes or célébra des servî-

'Ces funèbres. La capitale, en pai^ticulier, affecta desdémons-

trations d'autant plus pompeuses qu'elle avait k cœur de

venger la noble victime des fVireurs de la presse et des

dédains du gouvernement. Sur presque toutes les maisons

de la ville flottait le drapeau noir, bien que l'autorité eût

menacé, dit on, d'infliger aux manifestants une amende

de cinquante piastres. On raconte même qu'une dame,

vexée par la police, envoya les cinquante piastres à qui de

•droit, afin qu'on la laissât arborer son drapeau tout à son

aise. Aux obsèques solennelles, le clergé, la noblesse, le

corps diplomatique, les sociétés populaires, remplissaient

les vastes nefs de l'église métropolitaine. Il n'y manquait

que Borrero et son entourage ofSciel. Du reste, il eût été

tiop dur pour lui et pour les siens d'entendre résonner sous

les voûtes du temple des paroles comme celles-ci :
" Cons-

tantin fut grand pour avoir donné la paix à l'.église ; Théo-

dose, pour l'avoir protégée ; Charlemagne, pour l'avoir

défendue contre a , ^ barbares. Avec plus de foi que le pre-

mier empereur chrétien, plus de zèle que Théodoso, plus

d'énergie que Charlemagne, Garcia Moreno, en plein XIXe
siècle, se fit le champion de la^ plus sainte des causes. En
présence de deux cent millions de catholiques en deuil, du

vénérable Fie IX baigné de larmes, d'une assemblée de

rois et de princes apostats, il osa défendre les droits du

pontife et remettre sur ses épaules le manteau royal qu'en

arrachaient les mains de l'ingrate France, de l'Allemagne

athée, et do la paricide Italie. Voilà le grand homme des

temps modernes, devant qui disparaissent les Cavour, et

les Bismarck ! La taille de ces colosses d'astuce et de

violence diminuera de jour en jour ; celle de Garcia More-
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.no, l'iDTkible jocUeier, giandir» de sièol» en siècle. Pour

4niifÊ»t UnB> les bëros, il kii ft BMBqaé an théâtre vMteoom-
moi son génie etun trfine en Europe. Sur ees liauteurs, l'éelat

de cette gssnde figure eût fiiit pâlir les Charles-Quint et les

«Napoléon (1) I
" L'ISqoatenr applaudit à cediscours^onais

on comprend que Borrero se soit pe« soucié de l'entendre.

C'eût été cependant le raomontde méditer sur la sage^
politique de son prédécesseur. En donna: t à son gouver-

nement une orientation contraire, Borrero avait découn^gé

les conservateurs, déchaîné les révolutionnaires contre

l^État ot contre l'Égliso, et reconduit l'Equateur à deux

doigts de l'abîme d'où Garcia Moreno l'avait tiré. Tran-

quilles comme des agneaux durant six
,
ans, les radicaux^

après six mois de libéralisme, comptaient sur un trion^phe

prochain. Pour essayer leurs forces et sonder le tolérant

Borrero, ils organisèrent à Guayaquil un semblant de révo-

lution sous le couvert de gens de bas étage. La tentative

avorta, comme s'y attendaient les meneurs ; mais, désireux

de leur complaire, le naïf Borrero fit grâce aux insurgés,

ce qui les confirma dans l'idée qu'avec un personnage de

cette force on pouvait tout oser.

Pour renverser Borrero, la Révolution avait besoin d'un

soudard à poigne ; elle jeta les yeux sur le général Vinti-

milla. Le président connaissait Yintimilla, car il s'est

amusé plus tard à tracer de lui ce portrait peu flatteur :

f 2) " Ceux qui ni l'ont pas v î de près, dit-il, s'imaginent

trouver en VintimiUa, comme dans toute l'espèce humaine,

une âme raisonnable : ils s'aperçoivent bientôt que l'âme

est remplacée chez lui par un instinct grossier, moins raf«

iyhé que celui des brutes. Nulle idée intellectuelle, morale

ou religieuse, ne pénètre cette matière. Ni conservateur

ni libéral, Vintimilla accepte tous les régimes qui engrais-

sent leurs adeptes. Ignor;.nt et stupido, ivrogne et joueur,

sa science politique consiste à distinguer le rhum du co-

(1) Oracion funèbre por D. Michel Garces.

(2) La Recoliicion delSde setiembrede 187G, por A. Borrero

Lima, 1877.
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gn«o, à B'«B»ivr«r la nuit et & dormir le jour. Ausai servit-il

ftveo U même chaleur liooa, Urbina et Garcia Moreno :

onthouitiaste do ce dernier jusqu'en 1869, il trempa dans la

révolution du 19 mars ourdie par son fVôre José Yintimilla,

ce qui le força de s'expatrier durant quelques années. " Or,

cet Ignacio Vintirailla, que Borrero nous dépeint sous des

traits si repoussants, les révolutionnairoN de la Tierra

cetUente le réblamèxent comme commandant-général des

tr^mpM de Giayaquil. Borrero nous apprend que cotte

demande le stupéfia : mettre co radical, cet esclave d'Ur-

bina, co vivour, co traitro, à la tête de l'armée toujours un

peu remuante de Guayaquil, c'était uno folio insigne 1 mais

ses bons amis les libéraux le pressaient de faire cotte foliO|

ils répondaient de la fidélité du général : malgré les suppli-

cations des conservateurs, Borrero mit les troupes de Guaya-

quil sous les ordres de Vintimilla. .

Arrivé à son poste, Vintimilla, sans presque se donner la

peine de dissimuler ses plans, écarta de l'armée les chefs

fidèles et les remplaça par ses complices. On avertit Bor-

rero de la trahison dont il allait être victime. Pour en

avoir le cœur net, le président s'adressa directement au

général, qui naturellement exhala toute son indignation

contre de pareils soupçons. " S'il avait éloigné des casernes

un commandant et un major, c'est qu'il avait de graves

raisons de suspecter la loyauté de ces deux chefs, lesquels

avaient servi le tyran durant quinze ans. Du moment q«e

le président désapprouvait cet acte de prudence, Yintimilla

n'avait plus qu'à se retirer, car, disait-il, le soldat comme
la femme n'a que son honneur, et son honneur une fois

** perdu c'est pour toujours !" En lisant cette phiase légen-

daire, le pauvre Borrero fut au regret, je ne dis pas d'avoir

soupçonné, mais même d'avoir pu questionner un tel hom-

me sur un tel sujet.

Entouré de partisans fidôles, Yintimilla entreprit alors

de désarmer la capitale avant de faire son pronunciamento

à Guayaquil. Pour assurer le succès d'une manœuvre qui

paraissait impossible, il feignit des inquiétudes sur les dis
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positionu de hou troupea. Dm fermontM do révolution agi.

taient les casornos. A l'occMsion do la f^to proobaino do
rindépotidanco, on pouvait craindro nno explosion qu'il

fallait empôoher à tout prix. Vintimillu demandait à '* son

bon et chor ami Borroro " do lui oxpédior do Quito quel-

ques régiments très sûrs, avec lesquels il se faisait fort

d'écraser tous les mutins. Do Guayaquil on écrivait au
président de se tenir sur ses garde«i ; dans la capitale, on
bc mit à ses genoux pour le supplier de rie pas se laisser

prendre à une ruse qu'un enfant aurait déjouée : n'écoutant

que Vintimillu, Borroro lui envoya do Quito les hommes et

les armements demandés.

Tout ni yen do défense .mm enlevé au président, Vinti-

milla jeta le manque. Le 8 septembre 1870, sos amis los

radicaux hignèrent l'acte suivant :
'* Attendu que le doc-

teur ^ititttriio Borroro, traître aux principes proclamés «dt

défendus par lui, gouverne d'une raaniôro absolument con-

traire aux idées du parti qui l'a élevé au pouvoir
;
que sa

politique absurde perpétue des institutions incompatibles

avec un gouvernement démocratique et que par conséquent

rÉquateur ne peut, sans une transformation radicale, s'éle-

ver à la hauteur de la civilisation moderne : nous refusons

obéissance à don Antonio Borroro, et proclamons chef

suprême de la République le grand citoyen Ignacio Yinti-

milla. " En même temps, l'armée se disposait à marcher

sur Quito.
,

Borrcro tomba des nues quand le courrier de Guayaquil

lui apprit la révolution du 8 septembre. Vite, il prit sa

meilleure plume pour réfuter les arguments " de l'Iscariote

qmi vendait son maître après avoir tant de fois protosté de

sa fidélité et de son dévouement. Vintimilla veut détruire

la constitution : mais il lui prêtait serment hier 1 La liberté

est on péril ! certes, si la liberté fleurit quelque part, c'est

bien à l'Equateur, sous le gouvernement d'Antonio Bor-

rero ! Aux armes donc, bravos Équatorions, contre ces

ennemis de tout ordre social et politique, ces propagateurs

46



•d'athéisme, ces insulteurs de Jésus-Christ, ces sectaires de

l'Internationale et de la Commune ! Plutôt mourrir sous

les décombres de la patrie que d'assister au triomphe de

ces criminels !
" Le vrai criminel, n'est-ce pas ce liorrero

qui, sous prétexte de liberté de la presse, a laissé le parti

révolutionnaire propager les idéeô qu'il condamne aujourd'-

hui ? N'est-ce pas lui qui, en haine des conservateurs, a

«asé dans les emplois les insurgés de Guayaquil, y compris

leur chef Vintimilla ?

Malgré cette trahison inconsciente du ''béral Borrero, le

^ parti conservateur se rengea derri<\re lui pour résister à

l'insurrection. On parvint ainsi à composer une armée

qui, bien commandée, aurait pu tenir lêto à l'ennemi, mais

le malheureux Borrero, toujours défiant à l'endroit des

conservateurs, écarta les généraux capables. Les troupes,

campées à Guaranda, restèrent un mois dans l'inaction. A
ce moment, ayant terminé ses préparatifs d'invasion, Vin-

timilla s'avança vers Guaranda à la tête d'un corps d'armée,

pendant qu'Urbina en dirigeait un second sur Eiobamba.

Le général Saenz, qui commandait les troupes de Borrero,

ne laissa au camp de Guaranda que les forces nécessaires

.pour le garder, et se porta, ainsi que le gros de son armée,à

la rencontre d'Urbina. Celui-ci l'écrasa dans les champs

de Galte, tandis que Vintimilla, passant sur le corps des

détachements laissés à Guaranda, arrivait triomphalement

4 Quito. La République tombait aux mains des radicaux.

Borrero, jeté en prisdr-, s'y morfondit pendant deux mois
;

puis, exilé àLiaia. il se consola de ses déboires en vantant

les douceurs de son gouvernement et en traçant, pour la

postérité, le portrait de Vintimilla, que nos lecteurs ont

fidmiré plus haut.

Et voilà le grand génie qui se trouvait humilié de vivre

sous un Garcia Moreno ! Hélas ! que de Borrero parmi nos

modernes politiciens ! Que de libéraux français, soi-disant

•conservateurs et catholiques, en . haine de la monarchie
\
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chrétienne et pur amour des immortels principes, ont jeté

leur pays dans les bras de Yintimilla-Garabotta (1).

(1) Dans ce chapitre cofnine dans les précédents, lorsque nous

avons critiqué des catholiques politiquement opposés à Garcia

Mo(eno» nous n'avons entendu contester ni leur parfaite honorabi-

lité, ni leurs intentions, ni leur catholicisme, ni leur piété. Nous

disons cela de tous.Tnais en particulier de don Antonio Borrero,dont

les sentiments Religieux sont connus de tous les équatoriens. Ceci

posé, nous croyons que les catholiques plus ou moins libéralisants

ont des idées fausses sur les devoirs des gouvernante, et qu'en

pratique, par suite de leurs idées libérales, ils aboutiront au radi-

caliéme. Il faut donc respecter leur vie privée, mais blâmer leur

conduite publique comme funeste à la religion et à la patrie.
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liB DICTATEUR VINTIMILLA

(1877—1883.)

Sous le nom de régénération, Yintimila apportait à son

pays la ruine et la mort. Laissé à lui-mâme, peut-être se

ytOitril contenté de manger tranquillement les revenus de

rËtat, mais ses conseillers intimes, Urbina et Carbo, avaient

à se venger de TËglise et des conservateurs.

Un décret du 1er février 1877 sur la sécularisation de

renseignement inaugura l'ère de persécution. Les athées

sont partout les mêmes : une fois maîtres d'un pays, ils

a'ont rien de plus pressé que de laïciser les enfants, c'est-à-

dire de les rendre athées comme eux. Les pasteurs, l'évê-

que de Hiobamba à leur tête, réclamèrent contre ce décret

tyrannique. De quel droit privait-on l'Église, mère des

chrétiens, du soin d'instruire et d'élever ses enfants ? On
leur répondit par un délage de pamphlets injurieux, dans

lesquels les sectaires professaient le libéralisme le plus ab-

solu, demandant la séparation de l'Église et \'État, s'atta-

quaient même aux fondements du christianisme. Pour

marquer son asst'ntimcnt et donner une plus glande publi-

cité à ces écrits outrageant, le gouvernement les reprodui-

sait dans les colonnes du journal officiel, ce qui n'empêcha

pas les évêques de les condamner ni les prédicateurs de les

fléteir. Indigné d'une pareille audace, Viutimilla décréta, le

2 mars, que " les ecclésiastiques convaincus d'avoir, par
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mandements, sermons, ou antres moyens, alarmé leston»'

-ciences et poussé à la rébellion, seraient bannis de la ré-

publique. " Lft-dessus, l'archevêque de Quito, Mgr GhéQa)

qui jusque-là avait cru prudent de se taire, entra en Uoe.

" Le décret,Mieait-il, s'appuie sur un supposé, car aucun

évêque, aucun prêtre n'avait envie de renverser le gouver-

nement. En tout cas, les causes épiscopales, en matière

criminelle, d'après le concile de Trente et le concordat, ne

relève que du Saint-Siège." Pans sa réponse, le ministre

Pedro Oarbo maintint l'accusation de sédition et déclina Je

recours au Saint-Siège, sous prétexte que la rébellion doit

•être réprimée sans délai. L'archevêque répliqua qu'avant

d'agir il ferait bien de relire la bulle ApostoUcœ Seiis,

laauelle fulmine l'excommunication contre tout homme
assez criminel pour chasser un évêque de son diocèse.

^' D'ailleurs, ajoutait le vénérable prélat, il en sera ce qae

Dieu voudra, mais je continuerai de toutes mes fbrces, et

par tous les moyens en mon pouvoir, de m'opposer & la

propagation de l'erreur. C'est mon devoir : avec la grfice

de Dieu, je saurai le remplir.
"

Quinze jours après, la secte maçonnique débarrassait le

gouvernement de ce sermoneur importun. Le vendredi-

saint, 30 mars, Mgr Chéca montait à l'autel pour y remplir

les saintes fonctions. A peine eut-il pris le vin des abla

tions que, saisi d'horribles souffrances, il s'écria : " je suis

«mpoisonné t
" On l'emporta chez lui : une heure après, il

«xpirait dans de violentes convulsions. Les assassins avaient

mêlé douze grammes de strychine au vin du sacrifice. Le
ministre Carbo ordonna des poursuites contre l'auteur d'ttn

•crime inouï, disait-il, dans les annales d'un pays " dont les

habitants se sont toujours fait remarquer par leur caractè-

re plein de douceur et de suavité. " Évidemment Pedro

Oarbo n'avait jamais entendu parler des monstres qni

avaient assassiné Garcia Moreno, jamais il ^l'avait in

les polémiques de Montalvo ! On devine sans peine que

la police ne trouva pas left meurtriers de l'archevêque •

Pouvait-il les rechercher sérieusement, ce gouvernement
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qui favorisait à cette heure-là même deux des assasîns du
6 août 1876? '

Ce drâme eacrilège ameuta le peuple contre Vinti-

niilla sans pourtant ralentir le feu de la persécution^

Un nouveau décret prescrivit que, " pour honorer les

martyrs des principes sacro-saints du libéralisme, un servi-

ce' funèbre serait célébré, le 19 avril, dans toutes les églises

de l'Equateur, en mémoire des citoyens tombés, depuis le

19 mars 1869 (date de l'insurrection de José Vintimilla),

victimes de leur dévouement aiix institutions libérales et

de leur haine contre la tyrannie. " Chacun sait que, dans

Fargot maçonnique, on entend par tyrannie tout gouverne-

ment régulier, et par institutions libérales toute dictature

plus ou moins semblable à celle de Vintimilla. Les martyrs

desprincipes sacro-saints du libéralisme, ce sont 1,08 scélérats

mortâ, le fusil ou le poignard à la main, en flagrant délit

de conspiration contre l'autorité civile ou religieuse. Comme
on devait s'y attendre, les évêques refusèrent de prêter leur

ministère à cette indigne bouffonnerie. " Les principes du

libéralisme, dirent-ils, étant formellement condamnés par

l'Eglise, en les appelant sacro-saints, le gouvernement copi-

met un blasphème. On ne peut honorer sans injurier Dieu

et l'Eglise, ceux qu'il appelle des ihartyrs, ni procéder à la

cérémonie commandée par le décret sans scandaliser tout

le peuple catholique. " Ce refus exaspéra Vintimilla, qui

dut étouffer sa colèro pour no pas soulever le peuple, mais

jura de se venger.

La victime cette fois fut le docteur Arsinio Andrade,

vicaire capitulaire de Quito. En plusieurs circonstances

Andrade avait du tenir tête au président, et notamment

à Toccasion des funérailles de l'archevêque. Vintimilla

eût voulu que les obsèques se fissent dans l'Eglise mé-

tropolitaine, interdite par suite du crime du vendredi saint

et non encore réconciliée : Andrade s'y opposa énergique-

ment. Il proQte môme do cette discussion avec le chef de

l'Etat pour lui rseprocher son libéralisme persécuteui*. D»
plus, obligé par devoir de poursuivre les assassins de rarchc
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vêque, il falmina la sentence d'oxoommunication contre

tous ceux qui refuseraient de les dénoncer, eux et leurs

complices. A tout prix il fallait écarter ce prêtre au zèle-

iutolérant et intempestif.

L'occasion ne se fait pas entendre à ceux qui lu cher-

chent. Le 20 mai, se produisit dans les provinces du nord

un mouvement insurrectionnel contre l'humiliante dicta-:

ture que subissait l'Equateur. Des Jeunes gens sons armes,

décidés à mourir plutôt que de vivre esclaves, se groupèrent

dans les environs d'Ibarra pour combiner un plan de

résistance ; mais quelques bataillons eurent bientôt anéanti

ce que le gouvernement appeluit pompeusement " l'armée

révolutionnaire de la réaction.
"

Fier de ce triomphe, Viutimilla comikanda de mettre en

brando toutes les cloches de la capitale pour célébrer la

gloire des vainqueurs. Il ignorait sans doute, lui aussi,

que les cloches sont consacrées au culte et que l'autorité

civile n'a aucun droit sur elles. Le vicaire capitulaire lui

reprocha cette nouvelle usurpation des droits de l'Église

ot défendit aux curés d'exécuter les ordres dpnnés par le

gouvernement. Dans sa fureur, Vintitoilla infligea une

amende aux curés récalcitrants ainsi qu'au vicaire capitu-

laire : Andrade défendit de payer cette amende, à laquelle

nul ne pouvait se soumettre sans se rendre complice de

la violation des immunités ecclésiastiques. Alors, ne gar-

dant plus de bornes, le dictateur ordonna à ses sbires d'ap-

préhender nuitamment l'intrépide Andrade et de le dépor-

ter dans les provinces du nord.

Vintimilla ne s'attendait pas au coup qui allait le frap-

per. Prévoyant qu'on l'arracherait à son troupeau, An-

drade avait laissé dans les mains du chapitre un décret

d'interdit sur toutes les églises do la capitale, décret qui

devait être publié vingt^quatre heures après son départ, si

Vintimilla ne révoquait point ses ordres. A l'heure fixée,

l'interdit, promulgué et exécuté, sema dans toute la villo

le deuil et la consternation. Quand, les églises fermées, on

^'
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n'enton tendit plus les cloches appeler an saint sacrifice, les

fidèles se rassemblèrent t«ur les places pablic^nes on poos.

san^des sanglots, ot organisèrent des processions de péni

tence pour désarmer la colère de Dieu. Et voilà qu'après

deux jours passés dans une désolation voisine du désespoir,

le peuple se réveilla tout à coup au bruit de détonations

formidables.

Le Cotopaxi faisait entendre sa voix de tonnerre ; ses

cratères on éruption lançaient des tourbillons de flammes,

des avalanches de pierres, des nuées de cendres qui obscur

poissaient l'air à quatre-vingts lieues de distance ; de ses

flancs déchirés s'échappaient une telle quantité d'eau que

les ponts s'écroulaient sous la pression des torrents, les

vallées se changeaient en lacs, les haciendas et les villages

disparaissaient dans ce nouveau déluge. Plusieurs autres

volcans mêlaient leurs sourds grondements à la grande

voix du Cotopaxi, vomissant comme lui des nuées de cen-

dres. Durant trois jours, d'épaisses ténèbres couvrirent le

pays, si bien que de Guayaquil à Quito, et du Carchi au

Jlacara, le peuple épouvanté croyait assister aux préludes

du jugement dernier.

Ces calamités vengeresses auraient dû faire trembler

aeva. qui les avaient provoquées, mais les ennemis de Dieu,

comme les démons, tremblent sans cesser de haïr. Encore

sous le coup du cataclysme, ils ne craignirent pas de river

4e nouveau aux mains de l'Église les chaînes brisées par

Garcia Moreno : un décret du 28 juin déclara le concordat

suspendu et la loi du patronat remise en vigueur. C'était

défier l'épiscopat, qui se leva tout entier pour protester.

L'évêque de Riobamba prononça l'excommunication contre

tous les fidèles de son diocèse, ecclésiastiques ou laïques,

qui, méconnaissant les lois concordataires, se soumettraient

en matière spirituelle à la loi schismâtique du patronat.

Andrade avait levé l'interdit par pitié pour son peuple aux

«bois, et renoncé même à la charge de vicaire capitulairo

«fin de ne point attiré sur son église de nouvelles vexa-

tions ; mais, à la lecture du décret, il s'empressa de retirer
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une démission non encore acceptée, ne voulant pas rejeter

sur un antre le devoir de la lutte et les angoisses de la

persécution. Caché dans les bois du Pichincha, il y vécut

en anachorète ei no cessa de gouver.ier de sa pauvre hutte

1* vaillante église de Quito.

Le président prit alors le parti d'affamer ce clergé

qu'aucune tribulation ne pouvait réduire. Comme si les

biens de l'Eglise lui eussent appartenu, il décréta " que

tous les évêques et prêtres rebelles seraient privés des

revenus ecclésiastiques. " Des eues, des chanoines, des

évêques, se virent réduits à la mcidicité ponr la moindre

désobéissance aux caprices du tyran. Le 8 septembre,

anniversaire de sa révolution régénératrice, il lui pritfan-

taisit de demander à l'évêque, de Guayaquiî un Te Bêum
d'actions de grfices. " Comment voulez-vous^ lui répondit

l'évêque, que nous fassions entendre des chants de réjouis-

sance au milieu de l'Equateur en deuil, alors que votre

révolution n'a procuré que des offences à Dieu, des

larmes à l'Église, et des persécutions à ses ministre !
" Le

gouvernement lui supprima ses revenus, ce qui amena do

nouvelles et plus ardendes protestationo. L'évêque de Bio-

bamba noti Ca une seconde fois au président la sentence

d'excommunication qu'il encourait comme sacrilège usur-

pateur des biens ecclésiastiques. L'évêque de Cuenca, un

vénérable vieillard, s'autorisa de son âge pour essayer de

faire naître quelque remoixls dans cette âme endurcie :

" Ces biens de l'Eglise sont des biens sacrés, s'écriait-I!,

jdont vous ne disposez en aucune manière. Vous encou-

rez anathème sur anathème, excommunication sur ex.

communication. Avcz-vous donc oublié, général Yiutimilla,

quo vous avez une fime ? Seriez-vous arrivé à ce comble de

stupidité do ne plus croire eu Dieu qui bientôt vous deman-

dera compte de vos actions ? Avez-vous fait un pacte avec

la mort, ou pensez-vous qu'on re brûle plus en enfer ? Lisez

les pages de Lactance sur la mort des persécuteurs : que de

pages on pourrait de nos jours ajouter à son livre t Evêque

«t citoyen, je proteste contre tous et chacun de vos atten
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tais. Paisse le Dieu do miséricorde, jetant sur vous un re~

gard de pitié, oublier les iniquités eommisod par vous

contre notre 'Sainte roligi'^n !
,

Yinlinoilla fît la sourde oreille, mais le peuple catho-

lique écoutait, frémissant d'indignation. On su rappelait

les beaux temps do Garcia Moreno ; certains libéraux

regrettaient publiquement leur injustifiable opposition

à sa politique oi chétienne ot si patriotique ; on présence

deè tj rsns de l'Equateur, on commentait ces paroles pro-

phétiques du héros-martyr aux conservateurs libéraux qui

Je menaçaient de lui retirer leurs suffrages :
" Je n'ai pas

besoin do vous, disait-'l, mais vous avez besoin de moi.

Quand je ne serai plus là. pour vous protéger, vous devien-

drez la pr ie du radicalisme. " Que n'éiait-il là, le grand

capitaine, pour se mettre 5 la tête de son peuple et chasser

les oppresseurs du pays ? Inspirés par son souvenir, les

pati'otes de Quito, les jeunes ^ens surtout, se groupèrent

autour du général Yédez, ot se jetèrent comme des déses-

pérés sur les c asernes de Quito. Durant plusieurs heures,

patriotes et soldats se battirent dans les rues de la capitale,

jusqu'à ce qu'enfin, ^yant brûlv4 leurs dernières cartouches,

Yépez et se» braves dussent quitter le champ de bataille.

Cette prise d'armes, qui aurait pu être fatale au gouver-

nement, exaspéra les radicaux contre les évêques, soupçon-

nés d'avoir inspiré et favorisé la révolution d'Yépez. Déjà

l'évêque de Loj'i avait passé, la frontière pour ne pas tom-

ber dans les mains de Vlntimilla ; l' évoque de Gua; uquil

mourut subitement d'une maladie qui ressemblait tort à un

empoisonnement ; l'évêque do Riobumba, plus détesté que

tous les autres à cause de sa guerre au libéralisme et aux

usurpations sacrilèges du pouvoir, n'eut qne le temps de

gagner les monta^^nes pour échapper aux assasnins. Avec

ces prélats, des magistrats, des généraux et autres notabili-

tés du parti conservateur, furent condamnés à s'expatrier.

On espérait que le peuple, ainsi privé de ses chefs, s'endor-

miraient dans l'esclavage ; mais ce peuple catholique, ce

peuple d<) Gkrcia Moreno, témoigna si hnut son indignation^
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cria d Jine voix si forte ol si menaçante :
" A b»w Vintirail-

la I vivent les évêques I vivo la religion !
" que le dictateur

se vit dans l'alternative ou de virer de bord, ou de sombrer
sous le flot grossissant do la réprobation publique. Il e'em»^

pressa de virer de bord.

Du reste, Vintimilla ne cnercbait qu'une occasion de se

réconcilier avec l'Église et les conservateurs. Affamé du-

pouvoir pour jouir non pour faire le mal, s'il avait perse-

cuté, c'i^tait coiiimo instrument passif d'Urbii>a et do la

bande radicale. Quelques mois attparavant, à Guarunda,

«'ans une conférence avec levêque de Iliobamba, en pré-

sence de deux cents témoins, il avait pris l'ongagemont
*' d'interdir« dans le journal officiel toute publication inju-

rieuse pour Ja religion, d'annuler les décrets rendusjusque-

là contre les droits de l'Église, et de remettre en vigueur

le concordat. " Après une promesse explicite d'user de

toute son influence pour empêcher la future convention de

légiférer contre l'Eglise catholique, apostolique et romaine,

il jura même devant toute l'assemblée que jamais il n'au-

toriserait la liberté des cultes. On dit bien qu'en face

dos fières et amis il nia ses engagements, mais il avait

eommis sous l'influence d'Urb^iia des actes de faiblesse

bien autrement graves. Tv,ujour8 est-il que, voyant le

terrain s'effrondrer sous lui, il prit la résolution de b&

débarrassé de la tutelle compromettante des Urbina et

des Montalvo, Sans être un aigle, il comprenait parfai

tement que jamais il ne reconquerrait un grain de-

popularité, tant qu'on le croirait l'osclavo d'Urbina

l'homme le plus exécré de l'Equateur. Los journaux

libéraux eux-mêmes lui disaient tous les jours : " Vin-

timilla ne serait point détesté comme il l'est, s'il ne

prenait son mot d'ordre près du Tauras. Il ftiut qu'il lui

enlève à tout prix la direction des affaires. Pour cola, il

n'est pas nécessaire do le déporter, mais do lui donner à boire

et à manger, plus une bonne solde pour ses menus plaisirs.
"

Comme Urbina dans ses accès de violence, menaçait dfr

quitter le pays, une feuille libérale promit, s'il exécutait ses.

/
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menacée, de* lui faire élever statue avec cette inscription :

«< Au sauvew do la patrie", et même d'ouvrir une Bouscri

ptioi) dans ses bureaux pour payer les fraid du voyage.

" On ne peut trop payer, dit-elle, pour se débarranser de

l'homme qui nous arjLtv'ait, l'au dernier, la besace sur l'tf*

paulo et des sandales aux pieds, et qui aujourd'hui mène un

train d'empereur... à nos dé pens (1) ". Évidemment, si

conservateurs et lil^rauxjugeaient ainsi ses conseillors, il

ne restait à tVintimilla d'autre moyen de salut que de se sous

traire à leur tutelle.

• Il le fit en se plaçant sons l'égide de la convention qu'il

vtmiiài enfin de réunir, au commencement de 1878, après

•quinse mois de dictature. Malgré la pression exercée sur

les électeurs, la majorité de l'assemblée se composait de

libéraux ennemis de tonte violence contre l'Églipe. Cer*

tains districts, comme Guayaquil,avaient élu pour les repié-

sentor la fine fleur du radicalisme, mais, en revanche, d'au-

tres, comme Cuenca, avaient choisi d'excellents catholiques.

Dans son message apologétique, Vintimilla apprit aux dé-

putés " qu'à la mort de Garcia Moreno, n'ayant aucun es-

|>oir de faire triompher un Pur, le parti libéral avait jeté

les yeux sur Borrero, comme un nauft'agé s'attache à la

première planche qui flotte sur l'eau, si iVagile qu'elle pa-

raisse. La glorieuse révolution du 8 septembre avait dû

jeter à la côte ce retardataire obstinément attaché à la Char-

te d'esclavage, et entreprendre la régénération du pays.

Cette œuvre, entravée par l'hostilité des partis, la conven-

tion allait la mener à bonne fin. " Sauf quelques phrases

sur l'abus de l'excommunication, destinées à contenter les

radicaux, le message n'avait rien d'agressif.

La convention commença par fabriquer une constitution,

la neuvième depuis 1830. Sur la question religieuse, Pedro

Oarbo proposa de supprimer l'article qui déclare " la relî*

gion catholique religion do rÉtat,à l'exclusion de tout autre

culte ". Mais ses amis eux-mêmes trouvèrent la proposition

souverainement inopportune. " Demander une pareille

réforme au peuple équatorien, tel que Ta fait Garcia More-

Ci) La Candela, avril 1878.

saire. c ei

y
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no, dif^mt La CandeUiy c'est le comble de l'inhabilotâ parle-

mentaire. Aussi le vice-président de l'assemblée, Julio-

Castro, se contenta d'opposer à Carbo ce simple argument,

de bon sens :
" Le gouvernement doit protéger le fkit-

actuel, qui est l'unité de croyance ; si un jovr les différents

cultes ont beaucoup d'adeptes à l'Equateur, la tolérance

s'imposera, comme en France, comme à Bome même, où.

les pupes tolèrent la synagogue, qu'ils y ont trouvée. Pouir-

quoi sacrifier sans raison ce bien sans égal de l'unité reli-

gieuse ? Introduire comme par force dans notre pays ce

que les autres nations ont regardé comme un mal néces-

saire, c'est faire une besogne antiputriotique. " Les amis

de Vintiinilla votèrent l'article malgré les cris des radicaux»

Yingt-huit députés s'entendirent ensuite pour proposer

l'abrogation du décret suspendant le concordat. Les inti-

mes de la présidence étaient gagnés à co projet, mais Urbi-

na menaça la major'lé de partir pour C uayaquil et d'y

faire une nouvelle rivolîHi'^'. si l'on rétablissait le concor-

dat. " Qu'au moins, pour l'honneur do la chambre, la mo-

tion soit mise en délibération, s'écria un orateur. — Pas

môme cela !
" répondit Urbina en accentuant ses menaces.

Par prudence, on ajourna cet acte de justice.

La question de la liberté de la presse mit en émoi tous

les orateurs. On fit du magnifiques discours, en son hon-

neur, puis on vota, comme toujours, des lois restrictives ).

ce qui faisait dire à un journaliste libéral que les députés

chantaient comme des cygnes et votaient comme des chau-

ves-souris.

En somme celte constitution d'un libéralisme très modé-

ré déplut singulièrement aux radicaux, qui ne lui ménagé*

rent ni leurs critiques ni leurs injures. " La constitution,

que viennent de bâcler les eunuques de Yintimilla, s'écriait

l'un deux, est plus rétrograde et plus méprisable encore'

que celle de Garcia Moreno, dont ils ont copié servilement

les plus mauvais articles.
"

Il n'étaient point au bout de leur surprises. A peine
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élu par la convention prësident définitif, Vintimilla,

•dovonu subiteraont oooservutour, nomma aax emplois

des hommes notoirement hostile à sa dictuturo, et qui

mémo avaient combattu contre Ini sous les drapeaux

d'Yépez. Sa conduite envers les exilés trahit plus encore

«a volte-face. Avec son assentiment, la convention avait

voté le rappel pur et simple dos émigrés, mais Urbina

xéclama contre cette mesure équitable et obtint que nul

«xpatrié ne rentrerait sans l'autorisation du pouvoir

exécutif. Vintimilla s'empressa d'accorder cette autoriua-

tion à tous les prêtres qu'il avait expulsés. ' Voulant inau-

gurer son pouvoir en jetant un voile sur le passif, dit le

décret du 18 juin 1878, le président dt^gne ordonner que le

docteur Andrade et les autres ecclésiastiques iioursuivis

pour motifs politiques jouissent d'une pleine ot entière

liberté. " De sa retraite inconnue, le courageux Andmde
répondit " qu'il avait été persécuté, non pour motif politi-

que, mais tout l'Equateur pouvait l'attester, pour avoir dé-

fondu les droits do Dieu et do son Église. En lui attribuant

d'autres intentions, le gouvernement se rendait coupable

d'injure grave à son égard. Si la fidélité à Dicu,à la religion,

au devoir, constitue un crime, disait-il, alors je m'avoue

coupable, mais comme les apôtres envers la synagogue,

comme les martyrs envers les proconsuls romains. " Ce-

pendant il remerciait Dieu d'avoir ramqné le président

dans la justice, exprimant l'espoir que, réconcilié avec

l'Église, Vintimilla lui restiti^erait les droits dont il l'avait

injustement dépouillée.

Ce retour à la justice, dont les catholiques félicitaient le

président, lui attirait de lapait des révolutionnaires des

bordées d'invectives et de menaces. A de certains indices

on pouvait croire qu'une levée de boucliers se préparait

contre le " transfuge ". Vintimilla en profita pour se faire

donner par la convention des pouvoirs extraordinaires, en

d'autre termes reprendre ladictatnre, ce qui mit les rouges

-en fureur. " C'était bien la peine, écrivait Montalvo, de

maudire le despotisme de Garcia Moreno, pour marcher
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«nsaite sur ccb traces. On pouvait sans rougir se courber

dorant Garcia Morono, maiM devant Vintimilla I Garcia

Moreno ! quel homme, quel grand homme si ses inHtinctii

ne l'eussent portés vers la tyrannie ! Intelligence sublime,

bravoure à toute éprouve, génie plein d'ardeur et do fécon-

dité, volonté forte, impérieuse, invinc.ble, Garcia Moreno
eut été sans contredit le premier h( mmo de l'Equateur,

s'il n'eut mis Hos puissantes facultés ru service do l'oppres-

sion (1) ". (^uel éloge dans la bouche d'un Montalvo ! Quant

à Vintimilla le pamphlétaire lui exprimait son mépris dans

les termes les plus injurieux . A Guayaquil, on organisait

contre lui des moetings d'indignation ; on assassinait

lâchement don Vincento Piedrahita, en qui les patriotes

voyaient l'homme de l'avenir ; on justifiait par toutes sortes

de crimes les pouvoirs dictatoriaux que le président s'ar-

rogea pendant lu durée de son mandat.

Au fond, plus fort que no le pensait Borrero, Vintimilla

^tait arrivé au comble de ses vœux : maître absolu du pays

il pouvait jouir à son aise. Alors commença pour les gou-

vernants une véritable orgie, pour les gouvernées la ruine

matérielle et moralle Durant ces quatre années, les reve-

nus de l'Etat ser.viront à enrichir des banqueroutiers

devenus hauts dignitaires, à entretenir l'armée nom-
breuse qui servait de garde au dictateur, surtout à payer

ses dépenses et celles de l'insatiable Urbina, de leur parents

amis et connaissances. Celui*ci réclamait cinquante mille

piastres, celui-là cent mille, on compensation des dom-
mages subis sous lo règne du tyran. Vintimilla faisait

payer à la nation cinq mille piastres pour son uniforme et

les harnois de ses chevaux, neuf mille pour trois banquets

officiels, ct'vingt cinq mille pour sa liste civile, tandis que

Oarcia Morono se contentait de la moitié, et encore la

dépensait-il en charités ! La dilapidation des den'ers publics

fut pousser si loin que jamais ministre des finances n'osa

rendre compte des recottes et dté dépenses, ni accuser les

•énorme défits qui s'ajoutaient chaque année à la dette pu-

(1) El desperezo del llegenerador .12 juin 1878, p. 4.

^

Hi
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blique. Natnrollement, les travaux oommenoés restèrent

inachevés, faute d'argent. Loin d'3uvrir de nouvelles voies

de communication, le gouvernement ne sut pas même en-

trenir la route nationale de Garcia Moreno. L'instruction

publique retoteba dans le mépris, comme au temps d'Urbi-

«a. L'Université avilie, les professeurs destitués, les élèves

opprimés, les collèges fermés, les conservatoires et acadé-

mies sans objets, et le soudard immoral et indicipliné rem-

plaçant partout l'homme de science et le lettré : tel était

au commencement de 1882, dernières années de la prési-

dence de Yintimilla, le spectacle navrant qu'offrait l'Equa-

teur,

Les conservateurs se réjouissaient de voir arriver la fin

de cette longue et honteuse dictature, et cependant on

n'était pas sans crainte. Les radicaux, tenus en bride jusque-

là, n'allaient-ils pas profiter du changement de pouvoir

pour s'imposer & la nation par un uoup de force ou peut-

être au moyen de quelque manœuvre électorale ? Yinti-

milla profita de ces inquiétudes, jetées à dessins da*"» le

publie, pour se faire adresser par ses amis des pétitions, ab-

soliment inconstitutionnelles, dans lesquels on les suppliait

de ne point abandonner les rênes aux mains des révolution-

naires. Cette ruse exaspéra le- conservateurs aussi bien

que les radicaux, mais n'écoutant que son ambition, le

président se rendit à Guayaquil où il fit voter par ses amis

sous le nom à'acte populaire, un nouveau système de dicta-

ture dans lequel il figurait comme chef supprèmc. Trois

mois après, pour amadouer les conservateurs, il recevait

solennellement le nonce apostolique et affirmait " qu'inter

prête fidèle de la nation, il aurait à. cœur, non seulement de

conserver, mais de resserrer les liens qui l'unissait au

Saint-Siège. Magistrat et catholique sincère, il protégerait

et ferait respecter la religion du Crucifié. " Comme preuve

de la sincérité, il rendait <iu concordat sa force obligatoire

et faisait cesser le long veuvage de l'Eghse métropolitaine

en lui donnant pour pasteur le vaillant évêque de Biobam-

ba, son implacable adversaire d'autrefois. De quoi pouvait
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66 plaindre les catholiques ? Yraiement Borrero a trop

cédé à sa mauvaise humeur d'exilé quand il nous présente

Yintimilla comme un stupide : c'est un rotora dos plus

madrés.

Mais il avait compté sans la colère du peuple. On avait

supporté le président constitutionnel, on no trouva pas

la force de supporter le dictateur. Conservateurs et libéraux

coururent aux armes. Les derniers mois de 1882 se passè-

rent en escarmouches dans les provinces, mais le 8 janvier

1883, la capitale elle-même sonna le tocsin. " Aux armes^

chers compatriotes, disait-on. Les.combats livrés jusqu'ici

ont affranchi plusieurs de nos cités. Le tyran ne règne plus

qu'à Quito et à Guayaquil. Joignons-nous aux compagnons

du nord et du sud pour terminer l'œuvre de notre rédem-

tion. Jetons-nous sur nos bourreaux et donnons un nouveau

jour de gloire à la patrie des Florès, des Ascasubi, des Gar-

cia Moreno. Débarrassons-nous des vandales qui ont scan-

dalisé le monde entier par leurs osssasinate et leurs brigan-

dages. Soldats de Yintimilla, autrefois les défenseurs de la

patrie, aujourd'hui les assassins de vos frères dont vous

avez répandu le sang à Galte, à Ibarra, à Chambo, à Quito,

abandonnez le drapeau du tyran, et joignez-vous à nous

pour sauver la patrie en deuil. Si vous le faites nous oublie-

rons le passé ; sinon, nous laverons dans votre sang les

hontes do l'Equateur !
" Ce jour là même, les jeunes gens

de la capitale se ruèrent sur le parc d'artillerie, pillèrent

rarsenal,et s'en furent avec leur butin rejoindre l'armée des

compatriotes, campés dans les environ». Le 10, cotte armée

pénétra dans la cité et après un combat sanglant de plu-

sieurs heures, força les soldats du dictateur à évacuer la

place. Six mois plus tard, le 9 juillet, les patriotes chassaient

Yintimilla de Guayaquil, son dernier refuge, comme vingt-

cinq ans auparavant Garcia Moreno on avait cliassé Franco

le dernier lieutenant d'Urbina.

1
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LA RÉPUBLIQUE DU SACRÉ-CŒUR

(1883-1888.)

L'Equateur était à même de calculer ce que lui avait

coûté l'adandon de la politique chrétienne inaugurée par

Garcia Moreno. Le libéralisme de Borrero l'avait en huit

mois conduit au radicalisme, et le radicalisme en huit ans

l'avait jeté dans l'abîme où sombre les nations. Avant le 6

août 1875, aucun peuple ne suivait l'Equateur, même de

loin, fiur la oute de tous les progrès ; aujourd'hui ses chefs,,

souillé de crime sana nom, ont asservi l'Eglise, empoi-

Ronné ou exilé ses évêques, ruiné l'instruction et les mœurs.

Que sont devenus les trente^leux mille enfants des

écoles primaires, les nembreux étudiants des collèges,

les élèves de l'Ecole polytechnique, des facultés supé-

rieures, des académies ? £ît les routes, et les voies fer-

rées, l'agriculture, le commerce, l'industrie, ? Et les rêves

d'avenir, de colonisation, de civilisation jusque dans les

parages loin' ains de la province d'Orient ? Hélas I de toutes

ces grandes choses il ne reste que le souvenir. Les parti-

culiers sont ruinéi«,lo trésor public est vide. Depuis huit ans

on ne parle que de complots et de guerres fratricides. Le

sang coule à Galte, aux Molinos, à Quito, au Carchi, à

Iburra, à Cayambe, à Ambato, à Aiobamba, à Guayaquil, à

Manabi à Esmeraldas ! Ainsi se vérifie le mot de l'Écri-

ture : "La justice élève le» nations, l'impiété les plonge

dans un abîme d'infortunes.
"
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Trois forces avaient sauvé l'Équatear de cotte tourmente^

Le clergé, appuyé sur le concordat, avait tenu haut et ferme-

le drapeau des piincipes catholiques malgré les revendica-

tions et les persécutions du libéralisme ; le peuple,

attaché de cœur ot d'âme à ses évêques, avait forcé

les radicaux à reculer ; et le Dteu " qui ne meurt pas ",

le Dieu du héros-martyr, devenu par la consécration au
Sacré-Cœur, le protecteur officiel do r£qnateur, l'avait

enfin débarrassé des tyrans qui l'opprimaient, selon la pro-

phétie de Garcia Moreno. " Après ma mort, dit-il un jour à

ses amis, l'Equateur tombera de nouv au aux mains de la

Bévolution. Elle gouvernera en despote sous le nom déce-

vant da libéralisme, mais le cœur de Jésus à qui j'ai consa-

cré ma patrie, l'un arrachera une fois encore pour la faire

vivre, libro et honorée, sous la garde des grands principes

catholiques,
"

Après ses victoires inespérées sur les révolutionnaires, le

peuple du Sacré-Cœur manifesta hautement sa reconnais-

sance envers son bienfaiteur ^n revenant à la politique

franchement chrétienne de Garcia Moreno. Le gouverne-

ment j^rovisoire, entraîné, par ce mouvement d'opinion,

lança le décret suivant :
" considérant que les récents tri-

omphes dont se glorifie la patrie sont dus manifestement

à la protection du Dieu tout-puissant et que par consé-

quent il est juste de lui consacrer, au nom de l'Equateur

un immortel monument de notre gratitude, nous décrétons

l'érection d'un temple national dédié au Sacré-Cœur, lequel

sera élevé aux frais de l'Etat et avec les contributions vo>

lontaires des particuliers.
"

Ce projet, pour avoir force de loi, devait être ratifié par

la future convention, laquelle se composa de catholiques,

de conservateurs plus ou moins libéraux, et même d'an

certams nombre de révolutionnaires qui avaient combattu

avec les conservateurs contre Yintimilla. Quant il s'agit

d'approuver le décret du gou\'ernement provisoire et de

voter des fonds pchir l'érection de la basilique, les Alfaro,

les CiMenas et autres radicaux, prétendirent que Diea
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n'a pas besoin do monuments extérieurs pour appré-

cier notre gratitude. L:i capitale regorgeait d'Eglises :

avec l'argent qu'on allait dépenser on pourrait percer

de nouvelles routes, secourir les pauvres ou civiliser

les sauvages du Napo. Au nom du peuple catholique et de

la grande majorité de ses collègues, le docteur Matovelle

fit justice de ces pauvretés libérales en montrant que le

décret, "applaudi par toute l'Equateur et par les catho-

liques du monde entier, n'avait point pour but d'ajouter un

tei^pîe à ceux qui exilaient déjà, mais de faire une manifes-

tation publique, solennelle, nationale, de foi catholique."

" Messieurs, s'écria l'orateur, le grand crime de nos jours,

c'est la lâche apostasie do toutes les nations de la terre.

Tous les gouvernements, en tant que gouvernement-s, ont

cessé de reconnaître les droiis sociaux de Jésus-Christ et de

son Église. Sans doute, ils no vont pas jusqu'à blasphémer

son saint nom, mais il nient pratiquement sa royauté et

protestent qu'elle n'existe pas pour eux. Eh bien ! que

prétendons-nous faire en élevant ce temple national ? Nous

voulons proclamer hautement, à la face du monde entier,

que l'Equateur reconnaît Xotre-Seigneur Jésus-Christ pour

son roi, et qu'il lui reconnaît à lui-même, comme au Eoi des

rois et au Seigneur des seigneurs, une souveraineté sociale

sur toutes les nations de la terre.

" Oui, ce que nous dé-jirons, ce que nous prétendons

obtenir, c'est que la convention de 1884 tombe à genoux

devant le divin et suprême monarque de toutes les nations,

qu'elle élève ontin un monument durable attestant aux gé-

nérations futures que VEquateur et la République du Sacré-

Cœur de Jésus, non pas du Dieu idéal des panthéistes, mais

du vrai Dieu, Notre-Soigneur Jésus-Clirist.

" Messieurs, l'isthme de Panama va s'ouvrir. On dit que

la civilisation europ^'onne débordera chez nous parce canal

et couvrira do ses trésors tous nos océnas. C'est le moment
d'élever bien haut le flambeau de notre foi pour illuminer

de son éclat les eaux du Pacifique et attirer à nos plages
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ces foulos do voyageurs errants. La bausiliqùt^da Sacré-Cœur

élevée sur le sommet du Pichincha comme le phare lumi-

neux de la civilisation catholique, attirera vers nous le»

âmes qui cherchent la lumière. Levons les yeux au ciel,

messieurs : c'est là que nous trouverons écrits les grands et

mystérieux secrets de notre avenir.
"

Emus par ces nobles et patriotiques accents, plus des

trois quarts des députés votèrent le projet. L'œuvre de

Garcia Moreno avait donc p(»rté des fruits, puisque la roy-

auté du Christ faisait tressaillir ainti cotte assemblée catho-

lique. On vit bientôt que le souvenir du héros chrétien était

profondément ancré dans le cœur du peuple.

L'honorable Jpsé Moria Caamano, un dos chefs du parti

conservateur, était élevé depuis un an à la présidence do la

Bépublique quand arriva le dixième anniversaire du dramo
à jamais lamentable de Quito. Sous ce régime réparateur^

le noble martyr, si longtemps calomnié ot insulté par les

misérables qui tyrannisaient le pays, avait droit & une

solennelle glorification. Le 6 août 1885, dès les premières

heures de la journée, le drapeau noir flottait sur presque

toutes les maisons de la capitale. A dix heures, devant un

superbe catafalque, eu Mou le service funèbre, auquel assis-

tèrent les évêques do l'Equateur, venus à Quito pour la cé-

lébration du quatrième concile, le président de la Bépubli-

quo entouré dos hauts dignitaires do l'Etat, ot grand

nombre do députés et sénateurs. Tous les yeux se portaient

instinctivement suî^ le jeune Gabriel, alors âgé do quinze

ans, qui, pour la première fois, conduisait le deuil de son

glorieux père. Autour de lui s'étaient rangés les parents et

les amis do Garcia Moreno, le cerclo do la " Jeunesse Ca-

tholique", la noblesse de Quito, los étudiants, les artisans,

et des flots de peuple. Lo nonce apostolique ofiiciait au

milieu des larmes de l'assistanee.
i

L'oraison funèbre fut prononcé par lo P. Proano, do la

compagnie de Jésus, qui, dès les premières parties, fit

naître dans tous les cœurs une indicible émotion. " C'est à

peine, dit-il, si je puis articuler devant vous le nomduhéro»
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4ont jo doit* célébrer la gloire, car, depuis le 6 août ISÏS, je

ne puis le redire dans le silence de ma cellule sans verser

des larmes. Gabriel Garcia Moreno ! Voilà le nom de cet

homme que le peuple équatorien a aimé, qu'il aime et qu'il

aimera toujours cent fois plus que ses ennemis no pourront

le haïr. Et il ne faut pas lui on faire un crime, car c'est sa

gloire de pleurer et de pleurer toujours l'affreux parricide

qui nous priva de notre grand chef, de notre bienfaiteur et

père. " L'orateur montra dans Garcia Moreno, l'homme de

foi, l'homme de Dieu, d'où cotte conclusion que, pour

mesurer lu taille de ce héros chrétien, il faut s'élever sur

les hauteurs où il planait lui-même. " Le monde, dit-il, no

peut apprécier Garcia Moreno, parce qu'il envisage sa vio

publique au point do vue «uperficiel et trompeur do ses

tribunaux incompétents. Ni les philosophes de ce siècle no

peuvent le juger, parce que leur sagesse est païenne, taudis

que la philosophie de Garcia Moreno est toute chrétienne;

ni les politiques, parce que sa politique ost celle do Dieu

qu'ils ne connaissent pas; ni les hommes de guerre, parce

qu'ils combattent celui dont il fut l'intrépide soldat. De
même que les pharisiens, les saddncéens et les prétoriens,

«'improvisant juges du Christ, portèrent contre lui une sen-

tence de mort ; d« même, proportion gardée, les philoso-

phes, Y>olitiqucs et guerriers de notre sièolt*, traînent à leur

barre Garcia Moreno pour l'accuser et le condamner.

Hommes du XlXe siècle, pour redresser vos jugements,

écoutez Pie IX, l'oi-acle do l'infaillible vérilé: " Il est tombé

victime, dit-il, le chevalier du Christ, il est tombé victime

-de sa foi et de sa charité chrétienne pour sa patrie 1
" Et

maintenant cherchez dans les dix-neuf siècles précédents

un autre pontife qui, sur le cadavre ensanglanté d'un roi

-ou d'un empereur, ait prononcé pareil éloge !

"

Après avoir présente le tableau des vertus chrétiosncs

•et morales du grand magistrat catholique, l'orateur termina

par ceUe saisissante leçon :
" II y a dix ans qu'on nous l'a

«nlevé, et durant ces dix ans que de pages lugabros et

«anglantes ajoutées à notre histoire 1 Les meurtriers nous
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ont dil que la date du 6 août 18*75 ouvrirait à la patrie une

^re de paix et de prospérité, qv'après avoir briser nos fers,

ils allaient enfin arborer le d^-apeau de la liberté, que la

chute du colosse équatorien donnerait un nouvel essort à la

civilisation et au progrès : les incensés? que sont devenues

leurs promesses ?... Et nunc regss intellUjite !
"

Le président Caamano était digne d'entundro ces grandes

leçons. Conservateur et catholique, dévoué à l'Église et

au peuple, il n'était point homme à pactiser avec la liévo-

lution. On dit, jo ne sais sur quel fondement, que la veille

du jour où il devait jurer solennellement do ne rien entre-

prendre contre l'Eglise catholique, apostolique et romaine,

il alla trouver la veuve de Garcia Moreno et lui demanda,

pour la cérémonie du lendemain, l'écharpe de son illustre

époux. " Je veux, uurait-il dit, qu'on me regarde comme le

successeur do sa loyale politique. —Jo ne vous la prête

pas, se serait écriée la noble veuve, je vous la donne : nul

plus que vous n'est digne de la porter. " Quoi qu'il en

soit de cette légende, le présidont Caamano se montra tou-

jours dévoué à la religijn, bien qu'on puisse lui reprocher

peut-être d'avoir trop sacritié aux idées de tolérance et de

fausse modération, si chères aux politiques de nos jours.

Dans un pays perverti par l'erreur et l'impiété, on est obli-

gé parfois de tolérer certains faits qu'on ne peut empêcher,

ou certains homme qu'on no peut écarter de» emplois pu-

mais quand on a l'honneur de gouverner un peuple catho-

lique, avec la mission constitutionnelle de protéger ses

<;royance8, on ne saurait trop méditer le principe de Garcia

Moreno :
'• Liberté pour tous et pour tout, excepté pour le

mal et les malfaiteurs. " On a dit qu'au début de son admi-

nistration, le président aurait pu économiser pour des tra-

veaux plus utiles les sommes employées à l'achevomeut

et à la décoration d'un théâtre élevé à grands frais dans la

capitale par le général Vintimilla. Que le dictateur, homme
de plaisir, ait employé les revenus de l'État à divertir ou

pervertir les riches et les oisifs, cela ce comprend ; mais,

dans un pays religieux et pauvre, le grand devoir des
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poêlât '')is'>

conBerrateurs Bera toujoas do sauvegarder la religion et le»

hiœurs en éloignant les foyers de corruption. Néanmclos,

ma'^ré ces t ont issions réj^rettables aux partisqu' li , jucafc

l'o;»; )r i l't reconnp.tre que le président Gaamano n'a

de s'intéresser aux progrès religieux, intel-

Kiiiiénels du pays. Les collèges, les écoles pri-

maires^ les m* ,1 ns orientales, ont retrouver en lui un

vrai protecteur, et la grande œuvre des travaux public, si

longtemps interrompue, un administrateur assez éclairé

pour suivre Iom traces de Garcia Moreno. .

Deux faits, ou plutôt deux grandes scènes religieuses ont,

illustré, pondant ces quatres dernières années, l'équateuj.

et son chef. Terminons notre histoire par ce double récit

qui laissera dan^ l'esprit do nos lecteurs l'impérissable sou-

venir du peuple rendu à Dieu et à l'Église par le héros-

martyr.

C'était le 21 juin 188G. Deux cents ans auparavant, à

à pareil jour, l'Église avait autorisé le culte public du

Sacré-Cœur. Pour célébrer dignement ce grand anniversaire

les évêques, les perwonnagos de distinction, les catholique

militants, n'étaient i-éunis à Quito, dans un congrès eucha-

ristique, à l'otfet do promouvoir lo règne social do Jésus-

Christ. L'avant-veille de la fêle, sur l'initiative de quelques-

uns ses membres, lo sdnat, " con.sidérant que la loi du 8octo-

1873 a consacré la Eépul)liquedu Sacré-Cœur de Jésus et l'a

déclaré a m patron et son protecteur
;
que le 21 juin de la

présente année ramène lo second centenaire du culte pub''c

rendu à ce Cœur divin
;

qu'il est juste et convenable pour

les roprésentantM du peuple de témoigner leur fol catholique

dans une si grave circonstance ; le sénat, dis je, avait (décré-

té qu'en signe d'adhésion aux sentiments du peuple, il s'abs-

tiendrait do siéger en ce jour. " Ainsi stimulé par l'exem-

ple de SCS chofrt et par les exhortations de l'autorité ecclé-

siastique, la population attendait avec impatience la grande

ftte nationale.

Dès la veille au soir, la capitale se transforma comme par

enchantement. Les nuages, qui avaient obscurcit le ciel
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durftDt toute la joorr.dô, usaient subitement disparu. Et
voilà qu'en un iiist-^nu lei» rues, les maisons, les palais, les

6g\v')8, ' ^ monuments publics, s'illuminent sons l'azur d'un

ciel parsemé d'étoiles : cinquante mille hommes parcourent

les mes en teus sens, pleins do joie et d'enthousiasme, au
milieu de cotte rillo ruissolanto de lumières. Sur la façade

des maisons, on aperçoit partout l'imago du Sacrd-Cœur,

entouréo de fleurs, de candélabres ot de riches drsneries.

i>et> aérostats aux couleurs nationales, s'élèvent dai. i&i 'rs

portant aussi l'oflSgio du Sacré-Cœur avec ces ins «-ipt' 4 :

" L'Equateur à son protecteur divin I Vive la 3^^ «ihu-iire

du Sacré-Cœur !
" L'oreille est charmée par ^nf ç< acerts

ravissants, voix d'enfants, musiques militaires, chvBurs

joyeux, les passants émerveillés s'arrêtent jr ^conter

ces cantiques pieux, ces si'aves harmonies.

Ainsi le peuple du Sr.cré-Cœur préludait ans grandes

démonstrations du lendemain. Au lever du soleil, dos suives

d'artillorio éveillèrent la cité. Aussitôt les riios furent

envahies par les foules qui se dirigeaient vers les Églises

peur y faire la communion réparatrice. A sept heures, la

vaste nef de l'église métropolitaine s'omplisait d'hommes do

tout rang, magistrats, militaires, professeurs, avocatsj étu-

diants, laboureurs, artisans, qui, eux aussi, voulaient s'ap-

procher de la sainte table pour consoler le Cœur do Jésus.

A la cathédrale seuloment, on distribua plus de dix mille

communions. Un peuple entier au banquet eucharistique !

On se croyait, non pas même au Moyen-Age, mais dans les

beaux siècles de l'Église primitivo.Quand rorgue,au moment
solennel, remplit le temple do ses pieuses mélodies,et que

les chants de ces milliers d'hommew montèrent vers là

ciel, des larmes, do douces larmes coulèrent de tous les

yeux !

Uni à son Dieu, le peuple équatorien pouvait procède^ à

l'acte solennel de réparation demandé par l'archevêque.

Vers le soir, les évêquos ou leurs délégués, les autres mem-
bres du clergé séculier et régulier, le président de la Ilépu-

blique entouré de ses ministres, les membres du congrès, la
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oonr do juBtioe, I«8 chefH do l'urmëe, et la foule à leur suite

prirent place dane le tomple. Alors, au nom des aut6rit<$8

ecclésiastiques et civiles, une voix prononça cet acte sn<

blime de foi nationale que chacun répéta dans son cœur.

" Iloi des rois. Seigneur dos soigneurs, do %ui relèvent

tous les empires et toutes les nations do la terre, en recon-

naissance do votre aimable et infinie souveraineté, les pou-

voirs publics de l'Eglise et do l'Etat prosternés à vos pieds,

offre à votre Cœur divin et lui consacrent pour toujours la

Bépublique de l'Equateur comme votre propriété exclusive.

Daignez faire dp ne peuple votre héritage, régner sur lui

perpétuellement, le délivrer do ses ennemis, et montrer au

monde do quelle félicité jouit une nation qui vous a choisi

pour son Seigneur et son Dieu,
"

Après cette hommage-lige du peuple envers son suzerain,

commença au milieu des sanglots do l'assistance, l'acte

d'expiation et d'amende honorable pour toute les oftenseu

dont l'Equateur avait pu se rendre coupable envers la

divine majesté :

" Seigneur, reprit la voix, notre Dieu, notre Créateur,

l'unique Maître par qui règne les rois et légifèrent les puis-

sances de ce monde, à Vous nos solennelles actions de grâces

pour 'voir défondu contre l'ennemi et comblé de vos dons

cet Equateur devenu votre nation chérie. Mais, hélas I au

lieu de correspondre à tant de bonté, nous avons péché

contre vous, nous avons foulé aux pieds vos divines lois, et

mérité tous vos châtiments. Ne regardez ])as nos iniquités,

Seigneur, mais seulement votru miséricorde."

A ce moment, un dialogue aussi touchant que sublime

s'établit entre le peuple et son interprète. '' Pour toutes nos

iniquités ! s'écriait le représentant de Dieu, — Pardon I

disait l'assemblée.—Pour les péchés des prêtres !—Pardon !

pardon !
" Et la voix continua, n'épargnant aucune classe

de la société. —" Pour les injustices de nos législateurs,

disait-elle, les fautes de nos magistrats, les péohés des pères

de famille, les crimes du peuple, les impiétés et les blas-
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phètnes, les parjures et les sacrilèges, les révolutions et les

guerres fratricides, les attaques contre l'autorité occlésias-

tiquo, les attenta' contre l'autorité civile, les horribles

forfaits du G aodt et du 30 maru, les excôs honteux do la

prosBo,lcH crimes politiques, les scandales publicH, en un mot
toutes les iniquité8 sociales. — Pardon I pardon I

" criait

avec larmes l'asscmblëe entière, on eptondant ces litanies

do forfaits révolutionnaires.

Quelques jt)urti après cet acte de publique expiation, ]a

f)§to du Sacré-Cœur réunissait une fois encore les représen-

tants do l'Eglise et de l' Etat, heureux do renouveler, avant

de clore le congrès eucharistique, lu consécration solennel

de 1873. lis furent accueillis par un invitatoiro sublime,

dans lequel on distinguait dus paroles comme celles-ci :

" Venez, pieux pontifes, et vous, ministres du sanctuaire,

vous jeter aux pieds du divin Pasteur ; venez, chef catholi-

que du nouvel Israël, ifairo acte de vassalité devant le Boi

immortel des siècles ; venez, juges de la terre, puiser dans

le Cœur de Jésus cette parfaite justice que ne connurent ni

les scribes ni les pharisiens." Et les pontifes, et les prêtres,

et les chefs de l'Etat, et les ministres, ^.t les magistrats,

vinrent tour à tour se consacrer au divin Cœur. Après eux,

jusqu'à la fin de ce grand jour, la basilique se remplit des

pères et des mères du famille, puis des enfants, puis des

jeunes gens, puis des soldats, qui tous, pieusement age-

nouillés, ré]iétèrent l'acte de consécration au Boi dos rois,

au Dieu des armées, au Dieu de bonté qui bénit lus pères

«t les enfants.

Cette scène, digne des beaux siècles de foi, nous met sous

les yeux le peuple de Sacré-Cœur; colle qui va suivre nous

montre dans tout l'éclat de son dévouement le peuple du

Pontif-Boi.

En 1887, l'univers catholique se préparait à célébrer les

noces d'or de Sa Sainteté le ])apo Léon Xlil. Les tidèles en-

voyaient leurs offrandes, les chefs d'Etat préparaient leurs

lettres de félicitations, mais les peuples, en tant que peu-

ples, gardaient le silence. Les parlements, qui prétendent

\
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1m représenter, bo croient tro]) grand pour se mettre offi-

ciellement aux piedidu chef de la chrétienté, dont iiit ne re-

connaiBsont, hélaMl ni le pouvoir temporel, ni le pouvoir spi-

rituel. Hais do même que Garcia Morono avait protesté

seul, au nom do rBquatour, contro l'envahiiMomont des

Ktats Pontiflcaux, son peuple so lova soul,(l) pour préiionter

au grand pape Léon XI 11 un hommage véritablement na-

tional. Après avoir entendu le message du président Caama-

no, message franchement catholique, où so munifostait la

plus complète harmonie entre le pouvoir civil et lo pouvoir

ecclésiastique, les deux chambroH réunios on congrès voté-

rent le décret suivant :

" Art. 1. Au nom du peuple dont il est le représentant, le

congrès de l'Equateur présente respectueusement ses féli-

citations à Sa Sainteté Léon XIII once cinquantième anni-

versaire de sa première mot-so, et fuif dos vaux |)our qu'on

lui rende, avec la liberté, les droits sacrés qui lui appartien-

nent en su qualité do successeur do Pierre et de chef visible

de l'Eglise catholique.

" Art. 2. En son nom ot uu nom de lu nation dont il

est l'interprète, lo congrès do rKqn&tour réitère la protes-

tation faite solonnollcmoiit do rontor fidèle aux enseigne-

monts du Suint-Siégo, ot Mpéeialumont aux doctrines dos

Encycliques Diutumum et Immortale Dei (2).

" Art. 3. On inscrira au budjet la somme de cinquante

mille francs (dio/i mil sucres) comme part do contribution

à l'honoruiro que le monde catholique doit otfrir à Su Sain-

teté pour lu m«sse du jubilé sacerdotal.

(1) SaluoDH cependant en passant le noble peuple de la Colombie»

168 représoiitaiitH, huu dijjue présiiient Itaruèl Nunez, qui rivalieè-

renl avec l'Equalcur en cette circoHutance.

(2) L'Encyclique Dinturimm traite de l'orijçine du pouvoir ciril,

desdroittietdes devoir» réciproques des gouvernants et des gonver-

nés. C'est une introtluction à TEnoyolique limnortale Dei sur la

constitution chrétienne dea Etats. La première date de 1881, la se-

conde d« 1885.
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Art. 4. Le 31 dëoembre prochain sera pour la nation un

• jour do (tie civique, et lo pouvoir ox<$cutif fera célébrer

dniiH tontoM Iuh cathédrales une mcHao (tolennollo Huivio du

Te Deum, à laquelle atMintoront t(>ututi Ioh autoritéë.
"

Lo peuple Applaudit à ses ropréncntantH. DnciloH nux ux-

hortatiouH de leur» évOquoH, les tidèlon offriront chacun

leur oboln au Pontif bien-aitné, ot lo pauvre Kquatour, pau-

vro en bioRH matét io'H, mai» richo on nobloHso ot en vertu,

put ajouter uu don national uno nouvelle Homme de cci{t

mille francH.

Kn inômc temps levénérublo archévOquo do Quito conce-

vait l'heureuse idée do présenter au pape, en son nom et au

nom des fidèles de 8on diocèse, un splendide reliquaire qui

rappelât aux pèlerins <le Uomo la foi et la piété du peuple

équatorien. Ce monument en urgent massif, réduction do la

future basilii^ue nationale du Sacré-Cœur, devait renfermer

une relique insigne de la bionheurouso Mariane de Jë^iuft

le Lys do (^uito. Sur l'une des faces apparaît la statue sym-

l)olique de l'Kquateur. Lu République chrétienne tientd'uno

main sa baMnière surmonté de la croix, et .'' ''autre un

écusMon aux armes de Léon XIII. A ses pieds xm 'ondor,

aux allés déploj'ées, porto dans ses serre lo blason de la

llépublique ; le grand soleil équatorial versant ses feux sur

les cimes des Andes. Sur lo socle Notro-Soignour les bras

éiv lus, lo cœur ardent, semble prêcher la divine bonté.

Prù> lv> lui, àdrrito, lo médaillon du présidont-martji Ju

mngn.inime (înrcia Moreno, à gauche, lo blason de l'arohe-

vê(iue do Quito; l'un et l'autre représente les doux grandes

autorités do la Iléj)ubliquo se consacrant au Sacré-Cœur.

C'était bien toujours lu nation aux pieds du Ponlife-Koi.

Pour donner toute leur signification à ces démoi >i rations

du parlement, à ces offrandes du peuple et du < «orge, le

président do la itépubliquo adressa au pape colle lettre

autographe, que tous les souverains peuvent lui envier :

'* Très Saint Père, Uvi jourdo votre jubilé sacerdotal, vous

reoevrc^sde tous les i)Ouples civilisés des félicitations et des

'à
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témoignages de respectueuse déférence qui seront la confes-

sion évidente de votre divine suprématie sur toutes lospuis-^

sauces de la terre. Ce sera aussi le gugo certain que, sous la

houlette placée par Dieu en vos augustes mains, en dépit

des erreurs et des p:^varications do l'heure présente, le

monde doit former ur ^eul troupeau régi par un seul pas-

teur.

" Au milieu des manifestations d'allégresse qui saluent

cet heureux jour, veuillez recevoir aussi, Très Saint Père

mes filiales congratulations et l'humble offrande de notre

humble République, offrande à peine percoptiblo, sinon à

vos yeux paternels mais pourtant d'une estimable valeur,

comme tribut de foi et d'amour de tout un peuple qui, de

concert avec ses législateurs, ses magistrats, ses gouver-

nants, fléchit lo genou devant Votre Sainteté, et d'une

même voix, d'un seul cœur, s'écrie do ses lointaines mon-

tagnes : Salut, ô Père très suint, Vicaire du Hoi dos rois,

auguste Délégué de la souveraineté sociale do Jésus Christ

sur la terre.

" Daignez donc, Très faint Père, accepter favorablement

de la part de l'Equateur ce témoignage officiel d'un respect

qui ne s'est jamais démenti, et nous accorder les bénédic-

tions que j'implore do Votre Sainteté pour la République,

pour sou gouvernement, et pour celui qui ose se dire, en

vous réitérant s«s sentiments do respectueuse et cordiale

affection, votre fils loyal et dévoué.
"

Cette lettre du président Caamano rappelle à chaque

phrase les lettres et les messages si profondément chrétiens

de Garcia Moreno. Dieu voulut qu'au jonrdu jubilé pontifical,

le héros-martyr se levât pour ainsi dire de sa tombe pour

présenter lui-même au Saint-Père les hommages de i'Equa»

teur et de ses représentants. Déjà, parmi les dons offerts au

Saint-Père, figurait un magnifique portrait de l'immortel

Président tenant dans ses mains sa célèbre protostation

contre l'envahissement des Etats pontificaux
; mais, do

plus, quand vint lo jour u*^ son audience, l'envoyé extraor-
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d!naire de l'iËquAtear, M. Antoinio Florès, le fils de Tillu^-^

tre Florès, remit au pape un précieux cofTret en cristal de

roche, tout orné de pierreries. C'était un nouveau don de

l'Equateur, le plus saisissant et le plus significatif, ainsi

qu'il l'explique lui-même :

" Très Saint Père, dit-il, je suis extrCmement touché de

l'insigne honneur que Votre Sainteté m'accorde enme per-

mettant de lui présenter mes hommage«^ et de lui remettre

la modeste offrande que mon gouvernement ajoute à l'hum-

ble obole que j'ai versée entre les mains de Son Éminenoe
le cardinal secrétaire d'État. Dans ce coffret de cristal do

roche j'ai pris sur moi de placer provisoirement le message

autographe que le regretté président martyr Garcia Mo-
reno portait dans ses mains le jour de sa cruelle immola-

tion, et qui est teint de sang héroïque. Je prie Votre Sain-

teté d'agréer cet offrande que j'ai l'honneur de faire en mon
nom et en celui de l'écrivain catholique, M. Éloy Proano y
Vega, qui a ramassé ce document Pur le théâtre du crime

et qui me l'a envoyé à l'étranger, où je l'ai gardé soigneuse-

ment pendant neuf ans.
"

Vivement touché à la vue de cotte relique, Léon XIII ré-

pondit à l'erabassadcur :
" Nous faisons les vœux les plu&

ardents pour la prospérité do l'Equateur et de son Président

auquel nous recommandons encore en cette circonstance

les intérêts du la religion catholique, qui sont ceux du peu-

ple dont ils assurent la félicité.

" Nous acceptons aussi avec joie. Monsieur le ministre,

le précieux don que tous vouIck bien nous faire en cet heu-

reux anniversaire. Ce message autographe que l'illustre

Garcia Moreno se proposait de lire au congrès quand il a

été fVappé, Nous le conserverons comme le touchant sou-

venir d'un hom.me qui a été le champion de la foi catho-

lique, et auquel s'appliquent à juste titre les paroles dont

l'Eglise se sert pour célébrer la ménioire des saints roartys

Thomas do Cantorbéry et Stanislas de Pologne : pro Eccle-

tia gladiis imperiorwnoccuhuiU (1)
"

(1) Il eat tombé pour PEgliae boub le glaive dso impies.
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Terminon» co récit par cette parole du Pontife, la plus

glorieuse peut-être de toutes celles qui ont été dites en

l'honneur de Garcia Moreno. Nos lecteurs comprennent

maintenant que l'œuvre du président martyr n'est pas

morte avec lui. Le héros chrétien revit dans co peuple,

dans co clergé, dans cette magistrature, dans co gouverne-

ment, dans cette République prosternée aux pieds do Léon

XIII, et fièro do s'appeler la République du Sacré-Cœur.

Et nous pouvons esjîérer qu'une nouvelle ère do prospérité

va s'ouvrir pour elle à l'ombre de la croix, car le chefqu'el-

le vient de se donner au commencement do 1888, c'est co

même Antonio Florès qui, lors du jubilé pontifical, remit à

Léon XIII le manuscrit ensanglanté du président-martyr,

après avoir conservé précieusement cette relique pendant

neuf années. Homme do savoir et d'expérience, ayant eu

mille fois roccasion, au cours de ses diverses missions di-

plomatiques en Europe aussi bien qu'en Amérique, de

méditer sur les maux qui roRgent les poupicH et des erreurs

qui tuent les gouvernements, il s'inspirerade la maxime de

Garcia Moreno :
" Liberté pour tous et pour tout, excepté

pour le mal et les inalfaiteurs. " Daigne " le Dieu qui no

meurt pas'" maintenir ainsi sasouvcrainoté^sur* cette patrie

du héros-niariyr, relique bénie do la chrétienté d'autrefois^

ou plutôt,oserai-jedireà la veille du centenaire do 1889,t^ jo

et modèle de la future chrétienté ! PuishO lu France, en ar-

rêtant son regard sur ce nouveau j)euple du Christ, so rap-

peler qu'elle aussi fut autrefois la nation très chrétienne, et

comprendre que, pour sortir de l'abîme où la révolution l'a

plongée, il lui faut un Garcia Moreno !
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